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£)es  Établisse  me  ns  et  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

Livre  quinzième. 

Etablijjemens  des  Français  dans  V Amérique  fep - 
tentrinnale.  Sur  quelle  bafe  portoit  l'efpoir  de 
leur  profpérité  ? Que  produifirent  ces  combi- 
naisons ? 

J usqu’a  préfent  nous  avons  reçu  fur  nos  têtes 
les  rayons  perpendiculaires  du  foleil , bientôt  nous 
ne  les  recevrons  qu’obliques.  Ce  n’eft  plus  de 
l’or  que  nos  avides  8c  cruels  Européens  iront 
chercher  loin  de  leur  patrie  : moins  infenfés  , s’ils 
ftanchiiîent  encore  les  mers,  ce  fera  pour  fe  fouf- 
traire  aux  calamités  de  leurs  propres  contrées;  ce 
fera  pour  trouver  le  repos  8c  la  libtré  , pour  dé- 
Tome  FUI.  * A 
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frîcher  des  terres  incultes,  pour  couvrir  de  file» 
des  rives  poilTonneafes , pour  chercher  fur  le 
haut  des  montagnes,  dans  le  fond  des  forêts,  des 
animaux  à dépouiller  de  leurs  précieufes  ' four- 
rures. 

Les  fauvages  , pofieiïcurs  des  contrées  où  nous 
allons  faire  nos  premiers  pas,  ne  feront  point  une 
race  d’hommes  abâtardie  , fans  force  de  corps  8c 
fans  élévation  d’ame  , mais  des  chaiïèurs  , des 
guerriers  endurcis  aux  travaux  , braves,  eloquens, 
jaloux  de  leur  indépendance,  & préfentant  alter-  - 
nativement  des  exemples  de  la  férocité  la  plus 
inouïe  , de  la  plus  héroïque  magnanimité  8c  de  la 
plus  abfurde  fuperftition. 

La  fuperftition  , cette  plante  funefte  t-ft  donc  de 
tous  les  climats;  elle  croît  donc  également  dans  les 
plaines  8c  fur  les  rochers , fous  les  feux  de  la 
ligne,  fous  les  frimats  du  pôle,  & dans  l’inter- 
valle tempéré  qui  les  fépare  ! La  généralité  de  ce 
phénomène  défigneroit- elle  par-tout  un  élan  de 
l’homme  ignorant  8c  peureux  vers  l’auteur  ‘de 
l’exiftence  & le  difpenfareur  des  biens  & des 
maux , l’inquiétude  d’un  enfant  qui  cherche  fen 
père  dans  les  ténèbres  ? t - 

L’Efpagne  étoit  maîtrefle  des  riches  empires 
du  Mexique  & du' Pérou  , de  l’or  du  Nouveau* 


Digitized  by  Google 


I N 

t)Ë$  DEÜX  IMDÈS.  LiV.  XV.  $ if 

Monde,  & de  prefque  toute  l’Amérique  méri- iong . tcaç* 
dionale.  Les  Portugais , après  une  longue  fuite  de  * jc* 
vi&oires , de  défaites , d’enrreprifes,  de  fautes , de  luhi'LnJL 
conquêtes  & de  pertes  , avoient  confervé  les  plus  y^Ù-Mondcl 
beaux  érablillemens  dans  l’Afrique , dans  l'Inde  BC 
dans  le  Brélil.  Le  gouvernement  de  France  n’avoit 
pas  même  penfé  qu’on  put  fonder  des  colonies,  &: 
qu’il  fût  de  quclqu’utilité  d’avoir  des  pofleffions 
dans  ces  régions  éloignées. 

Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée  vers  l’Italîe,- 
D’anciennes  prétentions  fur  le  Milanez  & les  Deux- 
Siciles  avoient  entraîné  cette  puilïanee  dans  les 
guerres  ruineufesqui  l’avoiènt  long-temps  occupée  r 
des  troubles  intérieurs  la  dérournoient  encore  plus 
des  grands  objets  d’un  commerce  étendu  & éloi- 
gné, & de  l’idée  d’aller  chercher  des  royaumes 
dans  les  deux  Indes. 

L’autorité  des  rois  n’étoit  pas  formellement 
conreftée , mais  on  lui  réltftoit , on  l’éludoir.  Le 
gouvernement  féodal  avoir  Iaille  des  traces , 8c 
plufieurs  de  fes  abus  fublilloient  encore.  Le  prince, 
étoit  fans  celle  occupé  à contenir  une  noblellè  in- 
quiète Sc  puillantc.  La  plupart  des  provinces  qui 
compofoient  la  monarchie  , fe  gouvernoienr  par 
'des  lois  & des  formes  différentes  j tous  les  corps, 
tous  les  ordres  avoient  des  privilèges , ou  toujours 
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dirent mé- 
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premières  ex- 
péditions des 
français  dans 
le  nouvel  hé- 
■aifphère. 
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attaqués,  ou  toujours  poufles  à l'excès.  La  machine 
du  gouvernement  étoit  compliquée  y pour  la  con- 
duire, il  falloit  manier  une  multitude  de  relïorts 
délicats.  La  cour  étoit  forcée  de  recourir  fouvent 
aux  moyens  honteux  de  la  foiblelTe , à l’intrigue  & 
à la  fédudion  , ou  d’employer  les  armes  odieufes 
de  l’opprelfion  Sc  de  la  tyrannie.  La  nation  négo- 
ciât fans  celle  avec  le  prince.  L’autorité  des  rois 
étoit  illimitée , fans  être  avouée  par  les  lois  ; la. 
nation , fouvent  trop  indépendante , n’a  voit  aucun 
garant  de  fa  liberté.  Delà  on  s’obfervoit , on  fe 
craignoit,  on  fe  combattoit  fans  celle.  Le  gou- 
vernement s’occupoit  uniquement , non  du  bien  ' 
delà  nation,  mais  de  la  manière  de  l’alfujettir.  Le 
peuple  fentant  toujours  fes  befoins , ignorant  fe* 
forces  & fes  reflburces  , ne  voyoit  que  Tes  droits 
alternativement  bielles  & foulés  par  fes  feigneurs 
& par  les  rois. 

La  France  lailïà  donc  les  Efpagnols  & les  Por- 
tugais découvrir  des  mondes  , Sc  donner  des  lois 
à des  nations  inconnues.  Un  feul  homme  lui  ou- 
vrit enfin  les  yeux  , ce  fut  l’amiral  de  Coligny  9 
un  des  génies  les  plus  étendus,  les  plus  fermes;, 
les  plus  aétifs  qui  aient  jamais  illuftré  ce  puif- 
fant  empire.  Ce  grand  politique , citoyen  jufque 
dans  les  horreurs  des  guerres  civiles , envoya  % 
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des  deux  Indes.  Liv.  XV.  5 
l’an  156Z,  Jean  Ribaud  dans  la  Floride.  Cette 
immenfe  contrée  de  l’Amérique  feptentrionale 
s’étendoit  alors  depuis  le  Mexique  jufqu’au  pays 
que  les  Anglais  ont  depuis  cultivé  fous  le  nom  de 
Caroline.  Les  Efpagnpls  l’avoient  parcourue  en 
1 5 iz  , mais  fans  s’y  établir.  On  ne  fait  lequel  ad- 
mirer le  plus,  ou  du  motif  qui  les  engagea  dans 
cette  découverte , ou  de  celui  qui  la  leur  ht  aban- 
donner. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  crôyoient  , fur  la 
foi  d’une  ancienne  tradition , que  la  nature  cachoic 
dans  le  continent  une  fontaine  dont  les  eaux 
avoient  la  vertu  de  rajeunir  tous  les  vieillards  allez 
heureux  pour  en  boire.  La  chimère  de  l’immorta- 
lité fut  toujours  la  pafiîon  des  hommes  & la  con- 
folation  du  dernier  âge.  Cette  idée. enchanta  l’ima- 
gination romanefque  des  Efpagnols.  La  perte  de 
planeurs  d’entre  eux  , qui  furent  viâimes  de  leur 
crédulité  , n’ébranla  pas  la  confiance  des  autres. 
Plutôt  que  de  foupçonner  que  les  premiers  avoient 
prri  dans  un  voyage  où  la  mort  étoit  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  sûr , on  penfa  que  s’ils  ne  reparoif- 
foient  plus  , c’éroit  parce  qu’ils  avoient  trouvé  le 
fecrec  d'une  jeuneflè  éternelle  & ce  féjour  de  délices 
d’011  l’on  ne  vouloir  plus  fortir. 

Pouce  dç  lion  fut  le  plus  célèbre  entre  les 
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navigateurs  qui  s’infatuèrent  de  cette  rêverie.  Per- 
fuadé  qu'il  exiiloic  un  troifième  monde  dont  la 
conquête  étoit  réfervée  à fa  gloire,  mais  croyant 
que  ce  qui  lui  reftoit  de  vie  étoit  trop  court  pour 
l’immenfe  carrière  qui  s’ouvroit  devant  fes  pas  , 
il  réfo'ut  daller  renouveler  fes  jours  5c  recouvrer 
la  jeunefle  dont  il  avoit  befoin.  Aulfitôt  il  dirigea 
fes  voiles  vers  les  climats  où  la  fable  avoit  placé 
la  fontaine  de  Jouvence , &c  trouva  la  Floride  , 
d’où  il  revint  à Porto-Rico  fenliblement  plus  vieux 
qu’il  n’ci\  étoit  parti.  C’efi:  ainfi  que  le  hafatd  im- 
mortalifa  le  nom  d’un  aventurier  qui  ne  lit  une 
véritable  découverte  qu’en  courant  après  une  chi- 
mère. Il  eut  le  fort  de  l’alchymifte  qui  cherche  de 
l’or  qu’il  ne  trouve  pas , 5c  qui  trouve  une  chofe 
précieufe  qu’il  ne  cherchoir.  pas.  . 

Prefque  tout  ce  que  l’efprit  humain  a inventé 
d’utile  & d’importanr  a été  ie  fruit  d’unê  inquié- 
tude vague  plutôt  que  d’une  induftrie  raifonnée. 
Le  hafatd  , qui  eft  le  cours  inapperçu  de  la  nature, 
né  fe  repofe  jamais , Sc  fert  indiftinâement  tous 
les  hommes.  Le  génie  fe  fatigue , fe  rebute , & 
n’appartient  qu’à  très-peu  d’ttres  pour  quelques 
mou; eus  ÿ fes  efforts  mêmes  ne  le  mènent  fouvent 
qu’à  fe  trouver  fur  la  roure  du  hafard  pour  le 
failîr,  La  différence  entre  les  hommes  de  génie.  Sc 
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k vulgaire , c’eft  que  ceux-  là  favent  preflentir  8c 
chercher  ce  que  celui-ci  trouve  quelquefois.  Plus 
fouvent  encore  le  génie  emploie  ce  que  le  hafard 
a jeté  fous  fa  main  : c’eft  le  lapidaire  qui  met  le 
prix  au  diamant  que  le  laboureur  a déterré  fans  le 
connoîrre. 

Les  Efpagnols  avoient  méprifé  la  Floride , parce 
qu’ils  n’y  avoient  trouvé  ni  la  fontaine  qui  dévoie 
les  rajeunir , ni  l’or  qui  hâte  notre  vieillefle.  Les 
Français  y découvrirent  un  tréfor  plus  réel  & plus 
précieux  : c’etoit  un  ciel  ferein , une  terre  abon- 
dante , un  climat  tempéré  , des  fauvages  amis  de 
la  paix  8c  de  l’hofpitaiiré  ; mais  ils  ne  connurent 
pas  eux- mêmes  la  valeur  de  ce  tréfor.  Si  l’on  eût 
fuivi  les  ordres  de  Coligny , fi  l’on  eût  cultivé 
les  terres  qui  ne  demandoient  que  la  main  de 
l’homme  pour  l'enrichir , fi  la  fubordination  avoit 
été  maintenue  entre  les  Européens,  fi  les  droits 
des  naturels  du  pays  n’avoient  pas  été  violés , on 
auroit  pu  fonder  une  colonie  dont  le  temps  au- 
roit  augmenté  l’éclat  8c  alluré  la  profpérité  ; mais 
la  légèreté  françaife  ne  permettoit  pas  tant  de 
fageffe  : on  prodigua  les  vivres  ; les  champs  ne 
furent  point  enlemencés  ; l’autorité  des  xhefs 
fut  méconnue  par  des  fubalrernes  indociles  ; la 
fureur  de  la  chafle  & de  la  guerre  échauffa  tous 
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les  efprits  : on  ne  fit  rien  de  ce  qu’on  devait 

faire. 

Pour  comble  de  malheur,  les  troubles  civils  qui 
défoloient  la  France , détournèrent  les  regards  des 
fujets  d’une  entreprife  où  l’Etat  n’avoit  jamais 
arrêté  fes  vues.  Les  querelles  abfurdes  de  la  théo- 
logie aliénoient  tous  les  efprits,  divifoient  tous  les 
cccurs;  le  gouvernement  avoir  violé  en  même  temps 
la  loi  factée  de  la  nature  , qui  ordonne  à tous  les 
hommes  de  tolérer  les  opinions  de  leurs  femblables, 
&r  les  lois  de  la  politique  qui  défendent  d’être  tyran 
fans  intérêt.  La  religion  réformée  avoit  fait  en 
France  les  plus  grands  progrès  lorfqu’ellc  y fut 
perfécutée  ; une  partie  confidérable  de  la  nation  fe 
trouva  enveloppée  dans  la  profcription  , & elle 
courut  aux  armes. 

LT/pagne  , non  moins  intolérante  , avoit  pré- 
venu les  querelles  ce  religion,  en  laiflànt  prendre 
au  clergé  cet  empire  abfolu  qui  alla  toujours  en 
fe  fortifiant  , & qui  déformais  ira  toujours  en 
s’affoibliiümt.  L’inquifition  , toujours  armée  contre 
la  moindre  apparence  de  nouveauté  , fut  empêcher 
le  protcftantifme  d’entrer  dans  l’Etat , & n’eut 
pointa  le  détruire.  Tout  occupé  de  l’Amérique  , 
accoutumé  à. s’en  attribuer  la  poffeflion  exdufive  , 
Ûiflruic  des  tentatives  de  quelques  Français  pouç 
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s’y  établir,  & de  l’abandon  oCx  les  laifioit  le  gou- 
vernement , Philippe  II  fit  partir  de  Cadix  une 
flotte  pour  les  exterminer.  Menendez  qui  la  com- 
mandait , arrive  à la  Floride  : il  y trouve  les  enne- 
mis qu’il  cherchoit  établis  au  fort  de  la  Caroline  j 
il  attaque  tous  leurs  retranchemens , les  emporte 
l’épée  à la  main,  & fait  un  maiïàcre  horrible.  Tous 
ceux  qui  avoient  échappé  au  carnage  furent  pen- 
dus à un  arbre  , avec  cette  infcription  : Non 
comme  Français  , mais  comme  hérétiques. 

Loin  de  fonger  d vengc-r  cet  outrage  , le  minif- 
tère  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  iecret  de  l’anéan- 
tiflèmeut  d’un  projet  qu’à  la  vérité  il  avoit  approuvé, 
mais  qu’il  n’aimoit  pas,  parce  qu’il  avoit  été  ima- 
giné par  le  chef  des  huguenots,  & qu’il  pouvoir 
donner  du  relief  aux  opinions  nouvelles.  L’indi- 
gnation publique  ne  fit  que  l’affermir  dans  la  réfo- 
lurion  de  ne  témoigner  aucun  reflentimenr.  Il  étoit 
réfervé  à un  particulier  d’exécuter  ce  que  l’Ecat 
auroit  dû  faire. 

Dominique  de  Gourgue,  né  à Mont-Marfan 
en  Gafcogne , navigateur  habile  & hardi , ennemi 
des  Efp.ignoîs  , donc  il  avoit  reçu  des  outrages 
perfonnels  ; paflionné  pour  fa  patrie,  pour  les 
expéditions  périlleufes  & pour  la  gloire  , vend  fon 
bien,  confluât  des  vaiflçaux,  choifit  des  comp^- 
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gnons  dignes  de  lui , va  attaquer  les  meurtriers 
dans  la  Floride , les  pouffe  de  porte  en  porte 
avec  une  valeur,  une  a&ivité  incroyables;,  les  bat 
par-tout;  8c  pour  oppofer  dérifion  à dérifion,  les 
fait  pendre  .à  des  arbres  fur  lefquels  on  écrit  : Non 
comme  Espagnols  , mais  comme  Assassins. 

Si  les  Efpagnols  s’étoient  contentés  de  maffa- 
crer  les  Français , jamais  on  n’auroit  ufé  contre 
eux  d’une  repréfaille  H cruelle.  Ce  fut  l’antithèfe 
de  l’infcription  qui  fit  tout  le  mal  ; on  commit  une 
atrocité  effroyable,  parce  qu’on  trouva  un  mot 
piaffant.  L’hiftoire  offre  plus  d’un  exemple  où  l’on 
peut  foupçonner  que  ce  n’eft  pas  la  chofe  qui  a fait 
le  mot , mais  le  mot  qui  a fait  la  chofe. 

L’expédition  du  brave  de  Gourgue  n’eut  pas 
d’autres  fuites.  Soit  qu’il  manquât  de  provifions 
pour  refter  dans  la  Floride , foit  qu’il  prévit  qu’il 
ne  lui  viendrait  aucun  fecours  de  France,  foit  qu’il 
ciûc  que  l’amitié  des  fauvages  finiroit  avec,  les 
moyens  de  l’acheter,  ou  qu’il  penfât  que  les  EL 
pagnols  viendroient  l’accabler,  il  fit  fauter  les 
forrs  qu’il  avoir  conquis  , 8c  reprit  la  route  de  fa 
patrie.  Il  y fut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l’ad- 
miration qui  lui  étoit  due , & très-mal  par  la  cour. 
Defpote  8c  fuperfticieufe,  elle  avoic  trop  à craindra 
de  la  vertu. 
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Depuis  i J 67  que  l’intrépide  gafcon  avoir  évacué 
la  Floride , les  Français  oublièrent  le  Nouveau- 
Monde.  Egarés  dans  un  chaos  de  dogmes  incon- 
cevables , ils  perdirent  la  raifon  8c  l’humanité  : le 
peuple  le  plus  doux  8c  le  plus  fociable  devint  le 
plus  barbare , le  plus  fanguinaire  des  peuples.  Ce 
n’étoit  pas  alTez'  des  bûchers  & des  échafauds  : 
criminels  les  uns  aux  yeux  des  autres  , tous  furent 
bourreaux  , tous  furent  vi&imes.  Après  s’être  con- 
damnés mutuellement  aux  flammes  de  i’enfer , ils 
s’égorgèrent  à la  voix  de  leurs  prêtres , qui  ne 
crioient  que  fang  & que  vengeance.  Enfin  le  géné- 
raux Henri  toucha  l’ame  de  fes  fujets  j en  pleurant 
fur  leurs  maux  , il  leur  apprit  à les  fentir  ; il  leur 
rendit  les  doux  penchans  de  la  vie  focial , leur  ôta 
les  armes  des  mains , 8c  les  fit  confentir  à vivre 
heureux  fous  fes  lois  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  &c  libre  fous  un  roi 
en  qui  elle  avoir  confiance , conçut  des  projets 
utiles.  On  s’occupa  de  la  formation  des  colonies. 
Les  premières  idées  dcvôient  fe  tourner  naturelle- 
ment vers  la  Floride.  A l’exception  du  fort  Saint- 
Auguftin , autrefois  conftruit  par  les  Efpagnols  à 
dix  ou  douze  lieues  de  la  colonie  françaife  , Es 
Européens  n’avoient  pas  un  feul  érabliflement  dans 
ce  varie  8c  beau  pays  ; on  n’en  craignoit  pas  les 
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habitans  • tout  annoncent  fa  fertilité  j il  pafïoit 
ttième  pour  riche  en  minés  d’or  & d’argent,  parce  _ 
qu’on  y avoir  trouvé  de  ces  métaux , fans  foup- 
çonner  qu’iU  venoient  de  quelques  vailîeaux  jetés 
fur  les  côtes  par  le  naufrage.  Le  louvenir  des  grandes 
a étions  que  quelques  Français  y avoient  faites  , ne 
pouvoit  pas  encore  être  effacé.  Il  eft  vraifemblable 
qu’on  craignoir  d’aigrir  l’Efpagne , qui  n’étoit  pas 
difpofée  â fouffrir  le  moindre  établiffement  dans 
le  golfe  du  Mexique,  ou  même  dans  le  voifinage. 
Le  danger  qu’il  y avoir  à provoquer  un  peuple  fi 
puifTant  dans  le  Nouveau-Monde  , infpira  la  réfo- 
lution  de  s’éloigner  de  lui  le  plus  qu’il  feroit  poffi- 
bîe.  Les  contrées  plus  feptentrionales  de  l’Amé- 
rique obtinrent  par  cette  raifon  la  préférence  : la 
route  en  étoit  déjà  tracée. 

ni.  François  I y avoir  envoyé  en  1503  le  florentin 

sais  tournent  Verazzani  , qui  ne  fit  qu’obferver  l’île  de  Terre- 

vcis  i/ca-  Neuve  & quelques  côtes  du  continent,  mais  fins 
*ada.  , 

s y arrêter. 

Onze  ans  après , Jacques  Cartier , habile  navi- 
gateur de  Saint-Malo , reprit  les  projets  de  Veraz- 
zani.  Les  deux  nations  qui  étaient  les  premières 
débarquées  au  Nouveau-Monde , crièrent  à Fin— 
juftice  en  voyant  qu’on  y couroit  fur  leurs  traces. 
Jik  auoi  ! flit  plaifamment  François  I 3 le  ras 
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d’Efpagnc  & le  roi  de  Portugal  partagent  tran- 
quillement entre  eux  toute  P Amérique,  fans  fouf- 
frir  que  j’y  prenne  part  comme  leur  frère  ! Je  vou- 
drais bien  voir  l'article  du  tejlament  d’Adam  , qui 
leur  l'egue  ce  vajle  héritage. 

Cartier  alla  plus  loin  que  fon  prédéceiïêur  , il 
entra  dans  le  fleuve  Saint  - Laurent  ; mais  après 
avoir  échangé  avec  les  fauvages  quelques  marchan- 
difes  d’Europe  contre  des  pelleteries,  il  fe  rem- 
barqua pour  la  France,  où  l’on  oublia  par  légèreté 
une  entreprife  qu’on  paroiflbit  n’avoir  formée  que 
par  imita:  ion. 

Heureufement  les  Normands,  les  Bretons  , les 
Bafques  continuèrent  à faire  la  pèche  de  la  morue 
fur  le  grand  banc  , le  long  des  côtes  de  Terre- 
Neuve  , dans  tous  les  parages  voiiins.  Ces  hommes 
intrépides  qui  avoient  l’expérience , fervirent  de 
pilotes  aux  aventuriers  qui  d puis  1598  tentèrent 
de  fonder  des  colonies  dans  ces  contrées  déferres. 
Aucun  de  ces  premiers  établi  démens  ne  profpéra  , 
parce  qu’ils  furent  tous  dirigés  par  des  compagnies 
exclufives,  qui  n’avoient  ni  les  talons  qu’il  falloic 
pour  choifir  les  meilleures  polirions  , ni  des  fonds 
fuffifans  pour  attendre  le  retour.de  leurs  avances. 
Un  monopole  remplaça  rapidement  un  monopole’  \ 
mais  en  vain  , c’étoit  toujours  avec  une  avidité 
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fans  vues  Sc  fans  moyens.  Tous  ces  diflférens  corp* 
fe  ruinoient  l’un  après  l’autre , fans  que  l’Etat 
gagnai  rien  à leur  perte.  Tant  d’expéditions  avoknt 
confommé  plus  d’hommes,  d’argent  8c  de  vaif- 
feaux  que  n’en  coûtoit  à d’autres  puiflances  la 
fondation  de  grands  empires.  Enfin  Samuel  de 
Champlain  remonta  bien  avant  le  fleuve  Saint- 
Laurent , & jeta  fur  fes  bords  en  1608  les 
Fondemens  de  Québec,  qui  devint  le  berceau,  le 
centre , la  capitale  de  la  Nouvelle-France  ou  du 
Canada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant  cette  co- 
lonie , offrait  à fcs  premiers  regards  des  forêts 
fombres , épaiifes  & profondes,  dont  la  feule  hau- 
teur atrefloit  l’ancienneté.  Des  rivières  fans  nom- 
bre venoient  de  loin  arrofer  cei  pays  imrr.enfes  ; 
l’intervalle  qu’elles  lailfoienr  étoit  coupé  d’une 
multitude,  de  lacs  5 on  en  comptoir  quatre , donc 
la  circonférence  embrafloit  depuis  deux  cents  juf- 
qu’à  cinq  cents  lieues.  Ces  efpèces  de  mers  inté- 
rieures communiquolent  entre  elles  , & leurs  eaux, 
après  avoir  formé  le  fleuve  Saint-Laurent,  alloienc 
gtofïir  confidérabîement  le  lit  de  i’oçéan.  Tour , 
dans  cette  région  intaéle  du  Nouveau-Monde, 
portoit  l’empreinte  du  grand  8c  du  fublime.  La 
nature  y déployoit  un  luxe  de  fécondité , une 
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riiagnificence , une  majefté  qui  commandôient  la 
vénération  ; mille  grâces  fauvagesqui  furpallbient 
infiniment  les  beautés  artificielles  de  nos  climats  : 
c’eft  là  qu’un  peintre , un  poète  auroit  fend  loa 
imagination  s’exalter  , s’échauffer  & fe  remplir  de 
ces  idées  qui  deviennent  ineffaçables  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Tontes  ces  contrées  exhaloienr, 
refpiroient  un  air  de  longue  vie.  Cette  tempé- 
rature qui , par  la  pofition  du  climat , devoir 
être  délicieufe  , ne  perdoit  rien  de  fa  falubrité 
par  la  rigueur  fmgulière  d’un  froid  long  & violent. 

Ceux  qui  n’attribuent  cette  fingularité  qu’aux 
bois,  aux  fources,  aux  montagnes  dont  ce  pays 
eft  couvert , n’onr  pas  tout  confidéré.  D’autres 
obfervateurs  ajoutent  à ces  caufes  du  froid  l’éléVa- 
tion  du  terrein,  un  ciel  tout  aérien,  Sc  rarement 
xhargé  de  vapeurs , la  dire&ion  des  vents  qui  vien- 
nent du  nord  au  midi  par  des  mers  toujours 
glacées. 

Les  habitans  de  cet  âpre  climat  étoient  cepen-*  IV 
dant  peu  vêtus  : un  manteau  de  buffle  ou  de  GoUÏ,er*r?' 

1 mcnr  > nabi* 

cafter , ferré  par  une  ceinture  de  cuir  ; une  chauf-  tudcs»  ,ver* 

1 7 tus  , vice;  , 

fure  de  peau  de  chevreuil  : c’étoit  leur  habille-  fucrrcs 

lauvages  qui 

ment  avant  leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu’ils  habitoientl* 

• , . ^ Caaada. 

y onr  ajoute  depuis  a toujours  excité  les  lamen- 
tations de  leurs  vieillards  fur  la  décadence  des 
mœurs. 
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Peu  de  ces  fauvages  connoifloient  la  culture  s 
encore  n’étoit-ce  que  celle  du  maïs  qu’ils  abandon- 
noient  aux  femmes , comme  indigne  des  foins  de 
l’homme  indépendant.  Leur  plus  vive  imprécation 
contre  un  ennemi  mortel , c’étoit  qu’il  fût  réduit 
à labourer  un  champ , la  même  que  celle  que  Dieu 
prononça  contre  le  premier  homme.  Quelquefois 
ils  s’abailïoient  jufqu’à  la  pêche } mais  leur  vie  8c 
leur  gloire  étoient  la  challe  : toute  la  narion  y 
alloir  comme  à la  guerre  j chaque  famille  , chaque 
cabane , comme  à fa  fubfiftancc.  Il  falloir  fe  pré- 
parer à cette  expédition  par  des  jeûnes  auftères  * 
n’y  marcher  qu’après  avoir  invoqué  les  dieux.  On 
ne  leur  demandoit  pas  la  force  de  terraiTer  les 
animaux  , mais  le  bonheur  de  les  rencontrer. 
Hormis  les  vieillards  arrêtés  par  li  décrépitude , 
tous  fe  mettoient  en  campagne,  les  hommes  pour 
tuer  le  gibier,  les  femmes  pour  le  porter  8c  le 
fécher.  Au  gré  d’un  tel-  peuple  , l’hiver  étoit  la 
belle  faifon  de  l’année  ; l’ours , le  chevreuil  , le 
cerf  8c  l’original  ne  pouvoient  fuir  alors  avec  toute 
leur  vîtefle  à travers  quatre  à cinq  pieds  de  neige. 
Ces  fauvages  que  n’arrêtoient  ni  les  builîons,  ni 
les  ravines , ni  les  étangs  , ni  les  rivières  , 8c  qui 
palToient  à l'a  coutfe  la  plupart  des  animaux  légers, 
faifoient  rarement  une  challe  malheureufe  : mais 

au 
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au  défaut  de  gibier  , on  vivoit  de  gland  j au  défaut 
de  gland,  on  fe  nourriffoit  de  la  sève  ou  de  la  pel- 
licule qui  naît  entre  le  bois  & la  grofle  écorce  du 
tremble  & du  bouleau. 

Dans  l’intervalle  d’une  chaflê  à l’autre  , on  fal- 
lait, on  réparoit  les  arcs  & les  flèche/,  les  ra- 
quettes qui  fervoient  à courir  fur  la  neige , les 
canots  fur  lefquels  on  devoit  palfer  les  lacs  & les 
rivières.  Ces  meubles  de  voyage  & quelques  pots 
de  terre  formoient  toute  l’induftrie,  tous  les  arts 
de  ces  peuples  errans.  Ceux  d’entre  eux  qui  s’étoient 
réunis  en  bourgade , ajoutoient  à ces  travaux  les 
foins  qu’exigeoit  leur  vie  plus  fédentaire;  ils  y 
joignoient  la  précaution  de  piliflader  , de  défen- 
dre leurs  cabanes  contre  les  irruptions.  Les  fauvages 
s’abandonnoient  alors,  dans  une  fécurité  profonde, 
à la  plus  entière  inaétion  : ce  fentiment  inquiet  de 
fa  propre  foiblefle , cette  laflïtude  de  tout  & de 
foi-même,  qu’on  appelle  ennui , ce  befoin  de  fuir 
la  folitude  & de  fe  décharger  fur  autrui  du  fardeau 
de  fa  vie  étoient  inconnus  à ce  peuple  content  de 
la  nature  & de  fa  deftinée. 

Leur  ftature  étoit  taillée  en  général  dans  lês 
plus  belles  proportions  5 mais  plus  propres  à fup- 
porter  les  fatigues  de  la  courfe  que  les  peines  du 
travail  j ils  avoient  moins  de  vigueur  que  d’3gilité. 
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Avec  des  traits  réguliers , ils  avoient  cet  air  féroce 
que  leur  donnoient  fins  doute  l’habitude  de  la 
challe  & le  péril  de  la  guerre.  Leur  peau  éroit 
d’un  rouge  obfcur  & fale  ; cette  couleur  défagréa- 
ble  leur  venoit  de  la  nature  qui  haie  tous  les 
hommes  continuellement  expofés  au  grand  air  : 
elie  étoir  augmentée  par  la  manie  qu’ont  toujours 
eue  les  peuples  fauvages  de  fe  peindre  le  corps  & 
le  vifage,  foit  pour  fe  reconnoîrre  de  loin,foit 
pour  fe  rendre  plus  agréab'es  dans  l’amour  ou  plus 
terribles  à la  guerre.  A ce  vernis  , ils  joignoient 
des  frittions  de  graille  de  quadrupède  ou  d’huile 
de  poilïon , ufage  familier  & néccffaire  pour  fe 
garantir  de  la  piqûre  infoutcnable  des  mouche- 
rons & des  infettes  qui  couvrent  tous  les  pays  que 
l’homme  lailTe  en  friche.  Ces  onguens  étoient  pré- 
parés 5c  mêlés  avec  des  fucs  ou  des  matières  rou- 
ges , qui  peut-être  étoient  le  poifon  le  plus  mortel 
pour  les  mouftics.  Ajoutez  à ces  enduits  qui  pé- 
nètrent & dénaturent  la  couleur  de  la  peau  , les 
fumigations  qu’on  oppofe  encore  à tous  ces  infettes,' 
ou  que  refpirent  ces  peuples  dans  leurs  cabanes , 
où  ils  fe  chauffent  tout  l’hiver , où  ils  boucanent 
leurs  viandes.  C’en  étoit  afiez  pour  leur  donner 
un  teint  hideux  à nos  regards , mais  beau  fans 
douce,  ou  du  moins  fupportable  à leurs  yeux 
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peu  délicats  : du  refte  , ils  avoient  la  vue , l’odo- 
rat, l’ouie,  tous  les  feus  d’une  fineilë  ou  d’une 
fuhcilite  qui  les  averti îToient  de  loin  fur  leurs  dan- 
gers ou  leurs  befo;  ns.  Ceux-ci  étoient  bornés,  mais 
leurs  maladies  l'étaient  bieu  davantage;  ils  necon- 
noilloient  guère  que  celles  qui  pouvoient  naître  de 
leurs  exercices  quelquefois  rrop  violens , ou  de  la 
furabondance  de  noarntu  e qu’ils  prenoient  après 
des  diètes  exefïîves. 

Leur  population  éto't  peu  nombeufe,  & peut- 
être  n’étoic  ce  pas  un  malheur.  Les  nations  po  i- 
cées  doivent  delirer  Ja  multiplication  des  hommes 
parce  que , gouvernées  par  des  chefs  ambitieux 
d’autant  plus  portés  à la  guerre  qu’ils  ne  la  font  pas, 
elles  font  réduites  à la  nécellité  de  combattre  pour 
envahir  ou  pour  repoufler , parce  qu’elles  n’ont  ja- 
mais alfez  de  tcrrein  & d’efpace  pour  leur  vie  en- 
treprenante Pc  difpendienfe  : mais  les  peuples  ifo- 
lés , errans , gardes  par  les  uéfens  qui  les  féparent, 
parles  courles  qui  les  dérobent  aux  irruptions, 
p ’r  la  pauvreté  qui  lesJ  garantit  de  faire  ou  de  fouf- 
frir  des  injuftices  ; ces  peuples  faavages  n’ont  pas 
beloin  d’être  multipliés.  Pourvu  qu’ils  le  foient 
afiez  pour  rdifler  aux  animaux  féroces , pour  re- 
pouîTet  un  ennemi  qui  n’eft  jamais  fort,  pour  fe 
fecourir  mutuellement , tout  eft  bien.  Plus  ils  le 
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feroient  au-delà , plus  promptement  ils  auroient 
dévafté  les  lieux  qu’ils  habitent , plutôt  ils  feroient 
forcés  de  les  quitter  pour  en  aller  chercher  d’autres , 
le  feul , du  moins  le  plus  grand  inconvénient  de 
leur  vie  précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions  qui  pour- 
voient bien  ne  s’être  pas  préfentées  aux  fauvages 
du  Canada  d’une  manière  fi  développée  , la  nature 
des  chofes  fuffiloit  feule  pour  arrêter  leur  popula- 
tion. Quoiqu’ils  habitaflenc  des  contrées  abondan- 
tes en  gibier  & en  poiflon  , il  y avoit  des  fiifons. 
Si  quelquefois  des  années  où  cette  unique  reiïource 
leur  manquoit  : la  famine  feifoit  alors  d’horribles 
ravages  chez  des  nations  trop  éloignées  les  unes  des 
autres  pour  fe  donner  des  fecours.  Leurs  guerres 
ou  leurs  hoftilirés  paflàgères , mais  caufées  par  des 
haines  éternelles  , étoient  très-deftruétives.  Des 
chafieurs  conrinuellemeht  exercés  à pourfuivre  leur 
nourriture  qui  tuyoit  devant  eux  , à déchirer  l’ani- 
mal qu’ils  avaient  furpris  à la  courfe  ; des  hom- 
mes dont  l’oreille  étoit  familiarifée  aux  cris  de  la 
mort.  Si  la  vue  ;i  l'eflufion  du  fang,  dévoient  dans 
les  combats  fe  ‘montrer  plus  impitoyables  encore  , 
s’il  eft  possible  , que  ne  le  font  nos  peuples  frugi- 
vores. Enfin  malgré  les  éloges  qu’on  donne  à l’édu- 
cation la  plus  dure , 6c  qui  féduifirent  Pierre- le- 
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■Grand  , au  point  qu’il  ordonna  ds  ne  lailTer  boire 
que  de  l’eau  de  la  mer  aux  enfans  de  fes  matelots , 
étrange  épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à tous  , il  eft 
certain  qu’un  grand  nombre  de  jeunes  lauvages  pé- 
tifloient  par  la  faim,  par  la  loif,  par  le  froid  ôc 
par  les  fatigues.  Ceux  mêmes  dont  le  tempéra- 
ment étoit  aflek  vigoureux  pour  réfifter  aux  exer- 
cices communs  dans  ces  climats,  pour  traverfer  les 
plus  grandes  rivières  à la  nage , pour  faire  des  chaf- 
fes  de  deux  cents  lieues , pour  fe  défendre  du  fom- 
meil  durant  plusieurs  jours , pour  fe  pafler  long- 
temps de  nourriture  : ces  hommes  en  étoicnr  moins 
propres  à la  génération  Sz  fentoient  tarir  en  eux  les 
germefs  de  la  vie.  Peu  parvenoienr  à la  carrière  que 
l’on  fournit  dans  nos  fociétés , où  les  habitudes 
foht  plus  uniformes  & plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  fpartiate , la  pratique 
des  rudes  travaux  , &c  l’ufage  de?  nourritures  grof- 
fières  ont  fait  une  illufion  dangereufe.  Les  philo— 
fophes , féduits  par  ld  fentipient  des  maux  de  l’hu- 
manité , ont  voulu  confoler  les  malheureux  que  la 
fortune  avbit  condamnés  à ce  genre  de  vie , en  leur 
perfuadant  que  c’étoit  le  plus  fain  & le  meilleur. 
Les  gens  richbs  n’ont  pas  manqué  d’adopter  un 
fyifème  qui  leur  endurcilloit  tranquillement  le 
coeur  j & lesdifpenfoit  de  la  compafllon  & de  la  bicu- 
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faifance.  Non  : il  n’eft  pas  vrai  que  les  hommes 
occupés  des  pénibles  arts  de  la  fociété , vivent  auffi 
long-temps  que  l’homme  qui  jouit  du  truie  de  leurs 
fueurs.  Le  travail  modéré  fortifie,  1 travail  excc-f- 
fif  accable.  Un  payfan  eft  un  vieillard  à foixapte 
ans , tandis  que  les  citoyens  de  nos  villes  qtii  vi- 
vent dans  l’opulence  avec  quelque  fageffe,  attei- 
gnent & paffent  fouvent  quatre-vingt  ans.  Les  gens 
de  lettres  même,  dont  les  occupations  font  peu 
favorables  à la  fanté  , comptent  dans  leur  clafle  un 
allez  grand  nombre  d’oéfogénaires.  Loin  des  livres 
modernes  , ces  cruels  fophifmes  dont  on  berce  les 
riches  & les  grands  qui  s’endorment  fur  les  labeurs 
du  pauvre , ferment  leurs  entrailles  à lès  gémif- 
femens , Sc  détournent  leur  feiifibilité  de  defllts 
leurs  vaflaux  , pour  la  porter  toute  entière  fur 
leurs  chiens  & fur'leurs  chevaux. 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  mères , 
l’Algonquine,  la  Siouft  & la  Huronne.  On  juge? 
que  ces  langues  étoient  primitives,  parce  qu’elles 
renfermaient  chacune  un  grind  nombre  de  ces 
mots  imitatifs  qui  peignenc  les  chofes  par  le  fon. 
Les  dtaleébes  qui  en  dérivoient , fe  multipîioienc 
prefqu’autaiK  que  les  bourgades.  On  n’y  remar- 
quoit  point  de  termes  abftraits , parce  que  1’efpnt 
vies  Lavages  , efprit  encore  enfant,  ne  s’écarte 
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guère  loin  des  objets  & des  temps  préfens  ; 8e  qu’a- 
vec peu  d’idées  on  a rarement  befoin  de  les  gérïtP 
ralifer  , & d’en  repréfenter  plusieurs  dans  un  Lut 
ligne  : mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces  peuples, 
prefque , toujours  animé  d’un  fen riment  prompt  „ 
unique  & profond  , remué  par  les  grandes  fcènes 
de  la  natut^  , prenoit  dans  leur  imagination , fen- 
fible  & forte  , un  cara&ère  vivant  & poétique. 
L’étonnement  & l’admiration,  dont  leur  ignorancé 
même  les  rendoit  fufceptibles , ies  entraînoienc 
violemment,  à l’exagération.  Leut  ame  s’exprimoit 
comme  leurs  yeux  voyoient  : c'était  toujours  des 
êtres  phyfiques  qu’ils  retraçoient  avec  des  couleurs 
fenfibies , & leurs  difeours  devenoien:  pittores- 
ques. Au  défaut  de  termes  de  convention  pour 
rendre  certaines  idées  compofées  ou  compliquées , 
ils  employoient  des  expreflions  figurées.  Legefte  , 
l’attitude  ou  l’aétion  du  corps  , l’inflexion  de  la 
voix  fuppléoient  ou  achevoient  ce  qui  manquoit 
à la  parole.  Les  métaphores  écoient  plus  hardies^ 
plus  familières  dans  leur  convetlâtion  , qu’elles  ne 
le  font  dans  la  poëiie  même  épique  des  langues  de 
l’Europe.  Leurs  harangues  dans  les  aflemblées  pu- 
bliques r étaient  fur-tout  remplies  d’images  , d’é- 
nergie & de  mouvement.  Jamais  peut-être  aucun 
orateur  grec  ou  romain  ne  parla  avec  autant  de 
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force  & de  fublimité  qu’un  chef  de  ces  fauvages. 
On  vouloit  les  éloigner  de  leur  patrie  : Nous  fera- 
nus  y répondit-il,  nés  fur  cette  terre;  nos  pèr.es 
y font  enfevdis.  Dirons-nous  aux  ojfemens  de  nos 
pères  , levey-vous  , & vene%  avec  nous  dans  une 
terre  étrangère? 

Il  eft  aifé  de  penfer  que  de  pareille^narions  ne 
pouvoient  pas  être  auflî  douces , auflï  foibles  que 
celles  du  midi  de  l’Amérique.  On  éprouva  qu’elles 
avoient  cette  activité , cette  énergie  qu’on  trouve 
chez  les  peuples  du  nord  , à moins  qu’ils  ne  foient, 
comme  les  Lapons , d’une  efpèce  fort  différente 
de  la  nôtre.  Elles  n’étoient  guère  parvenues  qu’à 
ce  degré  de  lumière  ôc  de  police  oùl’mûinâ:  feul 
peut  conduire  les  hommes  dans  un  petit  nombre 
d’années  : & c’efl  chez  ces  peuples  que  les  philo- 
fophes  peuvent- étudier  l’homme  de  la  nature. 

Ils  étaient  divifés  en  plusieurs  petites  nations  , 
dont  le  gouvernement  étoit  à peu  près  le  même. 
Quelques-unes  reconnoilloient  des  chefs  hérédi- 
taires; d’antres  s’en  donuoient  d’éle&ifs,  la  plu- 
part n’étoient  dirigés  que  par  leurs  vieillards.  C’é- 
toient  de  (impies  aiïbciations  fortuites  & toujours 
libres , unies  , fans  aucun  lien  : la  volonté  géné- 
rale n'y  aflujettiffoit  pas  même  la  volonté  parti- 
culière. Les  décidons  étoient  de  /impies  confeils , 
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qui  n’obligeoient  perfonne , fous  la  moindre  peine. 
Si  dans  une  de  ces  fingulières  républiques  on 
ordounoit  la  mort  d’un  homme  , c’étoit  plutôt  une 
efpèce  de  guerre  contre  un  ennemi  commun , qu’un 
afte  judiciaire  exercé  fur  un  fojet  ®u  un  citoyen. 
Au  défaut  du  pouvoir  coercitif,  les  mœurs  , 
l’exemple,  éducation,  le  refpeét  pour  les  anciens, 
l’amour  des  parens  , maintenoient  en  paix  ces  fo- 
cîétés  fans  lois  , comme  fans  biens.  La  raifon  qui 
n’avoit  pas  été , comme  parmi  nous,  dénaturée  paf 
les  préjugés  & violée  par  des  a&es  de  force,  leur 
tenoit  lieu  de  préceptes  lie  morale  , Sc  d’ordon- 
nance de  police.  La  concorde  & la  fureté  fe  main- 
tenoient fans  l’entremife  du  gouvernement.  Ja- 
mais l’autorité  ne  bîeflok  ce  puiiïanr  inftinét  de 
la  nature  , l’amour  de  l’indépendance  qui , éclairé 
par  la  raifon , produit  en  nous  celui  de  l’éga- 
lité. *•••-'  ' 

De  là  ces  égards  que  les  faqvages  obfervenc 
réciproquement  entre  eux  : ils  fe  prodiguent  des 
marques  d’eftime,  par  un  retour  de  celle  que  cha- 
cun exige  pour  foi-même.  Prévenans  Si  réfervés, 
ils  pefent  leurs  paroles,  ils  écoutent  avec  atten- 
tion ; leur  gravité , qu’on  prendroit  pour  de  la  ■' 
mélancolie,  eft  fur -tout  remarquable  dans  leurs 
aflernblées  nationales  : Chacun  y harangue  à fon 
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tour,  félon  fon  âge , fon  expérience  & fes  fervices; 
Jamais  on  n’eft  interrompu , ni  par  un  reproche 
indécent,  ni  par  un  applaudiffèment  déplacé.  Les 
affaires  publiques  y font  maniées  avec  un  définté- 
tellement  inconnu  dans  nos  gouvernemens  j où  le 
bien  de  l’état  ne  fe  fait  prefque  jamais  que  par  des 
vues  perfunnelles  ou  par  efpm  de  corps.  11  n’cft 
pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui  eft  en  pof- 
feffion  des  fufftages , avertir  ceux  qui  défèrent  à 
fes  confeils  , qu’un  autre  eft  plus  digne  de  leur 
confiance. 

Ce  refpeQ  mutuel  entre  les  habitans  d’une 
bourgade  règne  entre  les  peuples , dès  que  la 
guerre  celle.  Les  envoyés  font  reçus,  font  traités 
avec  l’amitié  qu’on  doit  à des  hommes  qui  viennent 
parler  de  paix  ou  d’ailliance.  Ce  n’eft  jamais  pour 
un  projet  de  conquêre  , ni  pour  un  intérêt  de 
domination  que  négocient  des  nations  errantes, 
qui  n’ont  pas  même  l’idée  d’un  domaine  : celles 
memes  qui  s’arrêtent  dans  des  habitations  fixes,  ne 
difputent  à perfonne  le  droit  de  s’établir  dans  leur 
canton , pourvu  qu’on  ne  les  inquiète  pas.  :La 
terre,  difent-ils,  eft  faite  pour  tous  les  hommes, 
aucun  n’y  doit  pofiéder,  la  portion  de  deux.  Toute 
la  politique  des  fauvages  fe  réduit  donc  à former 
des  ligues  contre  un  ennemi  trop  nombreux  & 
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trop  fort , à fufpendre  des  hoftiliiés  trop  meur- 
trière'). Eft-on  convenu  de  la  trêve  ou  de  l’union  ? 
on  s’en  donne  mutuellement  le  gage  par  des  col- 
liers de  porcelaine  : c’eft  une  efpèce  de  coquillage 
ou  de  colimaçon;  les  blancs  font  trop  communs, 
on  en  fait  peu  de  cas}  les  violets  plus  rares,  & 
les  noirs,  qui  le  font  encore  davantage,  font  les 
plus  eftimés.  On  leur  donne  une  forme  cylin- 
drique, on  les  perce,  on  lesdiftribue  en  branches 
& en  colliers.  Les  branches  d’environ  un  pied  de 
long  portent  des  grains  enfilés  à la  fuite  les  uns 
des  autres.  Les  colliers  font  de  lârges  ceintures, 
où  les  grains,  difpofés  par  rangs,  font  affujettis 
par  de  petites  bandelettes  de  cuir,  dont  on  forme 
un  tiflu  alllz  propre.  La  mefure*  le  poids  Sc  la 
couleur  de  ces  coquillages , décident  de  l’impor- 
tance des  affaires ; ils  fervent  de  bijoux , de  re- 
giftres  & d’annale  : c’eft  le  lien  des  peuples  & 
des  individus;  c’eft  un  gage  inviolable  & facré, 
qui  donne  L fandtion  aux  paroles,  aux  promeffes, 
aux  traités.  Les  chefs  de  bourgades  font  les  dé- 
pofitaires  de  ccs  faftes  de  la  nation  ; ils  en  con- 
noifftnt  la  lignification;  ils  en  interprètent  le  fens  : 
c’eft  avec  ces  caractères  de  convention  qu’ils 
tranfmettcnt  l’hiftoire  du  pays  à la  génération  naif- 
fante. 
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Conmme  les  fauvages  n’ont  point  de  richelïès 
ils  font  bienfaifans.  On  le  voit,  on  le  fent  dans 
le  foin  qu’ils  prennent  des  orphelins,  des  veuves 
& des  infirmes  : ils  partagent  libéralement  le  peu 
qu’ils  ont  de  provifions,  avec  ceux  dont  lachafte, 
la  pêche  ou  les  récoltes  ont  trompé  les  efpérances. 
Leur  tables  & leurs  cabanes  font  jour  & nuit 
ouvertes  aux  étrangers  & aux  voyageurs  : c’eft 
dans  les  fères  que  brille  fur- tout  cette  hofpitalité 
généreufe,  qui  fait  un  bien  public  des  avantages 
d’un  particulier.  C’tft  moins  par  ce  qu’il  pofsède , 
que  par  ce  qu’il  donne,  qu’un  fauvage  afpire  à la 
confidération  : ainfi  la  provifion  d’une  chafl'e  de 
fix  mois  eft  fouvent  diftribuée  en  un  jour,  & celui 
qui  régale  a bien  plus  de  plaifir  que  tous  ceux  qu’il 
a invités. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauvages  ne  placent 
point  la  bienveillance  dans  leurs  tableaux  : mais 
la  prévention  ne,  leur  a-t-elle  pas  fait  confondre 
avec  le  caraélère  naturel  une  antipathie  de  ref- 
fentiment  ? Ces  peuples  n’aiment,  n’eftiment,  ni 
n’accueillent  les  Européens.  L’inégalité  des  condi- 
tions, que  nous  croyons  fi  néceiïaire  pour  le  main- 
tien des  fociétés,  eft,  aux  yeux  d’un  fauvage,  le 
comble  de  la  démence.  Ils  four  également  fean- 
dalifés,  que  chez  nous  un  homme  ait  lui  feu!  plus 
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de  bien  que  plufieurs  autres  > 9c  que  cette  première 
injuftice  en  entraîne  une  fécondé,  qui  eft  d’attacher 
plus  de  confidérarion  à plus  de  richeflès  : mais  ce 
qui  leur  femble  une  bafTeffe,  un  aviliflement  au- 
deffbus  de  la  ftupidité  des  bêtes , c’eft  que  des 
hommes,  qui  font  égaux  par  la  nature,  fe  dé- 
gradent jufqu’à  dépendre  des  volontés  ou  des 
caprices  d’un  feul  homme.  Le  refpeéV  que  nous 
avons  pour  les  titres,  les  dignités,  & fur- tout  pour 
k noblelTe  héréditaire , ils  l’appellent  infulte , 
outrage  pour  l’efpèce  humaine.  Quand  on  fait 'con- 
duire un  canot,  battre  l’ennemi,  conftruire  une 
cabane,  vivre  de  peu,  faite  cent  lieues  dans  les 
forêts,  fans  autre  guide  que  le  vent  & le  foleü, 
fans  autre  provifion  qu’un  arc  & des  flèches , c’eft 
alors  qu’on  eft  un  hbmme  : Sc  que  faut-il  de  , 
plus  ? Cette  inquiétude  qui  nous  fait  palier  tant 
de  mers  pour  chercher  une  fortune  qui  fuit  de- 
vant nos  pas,  ils  la  croient  plutôt  l’effet  de  notre 
pauvreté  que  de  notre  induftrie.  Us  rient  de  nos 
arts,  de  nos  manières,  de  tous  ces  ufages  qui  nous 
infpirent  plus  de  vanité,  à mefure  qu’ils  s’éloignent 
plus  de  la  nature  : leur  franchife  & leur  bonne-foi 
font  indignées  des  fineffes  & des  perfidies  qui 
ont  fait  la  bafe  de  notre  commerce  avec  eux.  Une 
foule  d’autres  motifs,  appuyés  quelquefois  fur  le 
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préjugé,  fouvent  fur  la  raifon,  ont  rendu  les  Eu- 
ropéens odieux  aux  fauvages  ; ils  font  devenus  f 
par  repréfailles,  durs  & cruels  envers  nous.  L’aver- 
fion  & le  mépris  que  nous  leur  avons  fait  con- 
cevoir pour  nos  mœurs , les  ont  toujours  éloignés 
de  notre  fociété.  On  n’a  jamais  pu  façonner  au- 
cun d’eux  aux  délices  de  notre  aifance,  tandis 
qu’on  a vu  des  Euiopéens  renoncer  à toutes  les 
commodités  de  l’homme  civil,  pour  aller  prendre 
dans  les  forêts  l’arc  & la  maffue  de  l'homme  fau- 
vage.  / 

Cependant  un  fentiment  inné  de  bienveillance 
les  ramène  quelquefois  à nous  Un  bâtiment-  fran- 
çais s’étoit  brifé,  à l’entrée  de  l’hiver,  fur  les 
rochers  d’Anticcfti.  Ceux  des  matelots  qui  , dans 
cette  île  déferte  & fauvage  , avoient  échappé  aux 
rigueurs  des  frimats  & de  la  famine,  formèrent, 
des  débris, de  leur  navire,  un  radeau  qui,  au 
printemps , les  conduifoit  dans  le  continent  : une 
cabane  de  fauvage  s’offrit  à leurs  regards  expirans. 
Mes  frères  , leur  dit  affeétueufemenr  le  chef  de 
cette  famille  folitaire,  tes  malheureux  ont  droit  à 
notre  commifération  & à notre  ajfijlance  ; nous 
femmes  hommes , & les  misères  de  l' humanité  nous 
touchent  dans  les  autres  comme  dans  nous-mêmes . 
Ces  expreflions  d’une  an*  tendre  furent  fuivies 
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de  tous  les  fecours  qui  étoient  au  pouvoir  de  ces 
généreux  fauvages. 

Européens  fi  fiers  de  vos  gouvernemens , de 
vos  lois,  dç  vos  indications,  de  vos  monumens  , 
de  tour  ce  que  vous  appelez  votre  fagelfe  , per- 
mettez que  je  vous  arrête  un  moment.  Je  viens 
de  vous  expofer  avec  (implicite  de  fans  art  le 
tableau  de  la  vie  St  des  mœurs  du  fauvage  ; je 
ne  vous  ai  ni  diflimulé  fes  vices,  ni  exigéré  fts 
vertus  : la  fenfation  que  mon  récit  vous  a fait 
éprouver,  je  vous  demande  de  la  conferver  juf- 
qu’à  ce  que  le  plus  beau  génie , l’homme  le  plus 
éloquent  d’entre  vous  ait  apprête  fes  crayons  & 
vous  ait  peint  avec  toute  la  force,  avec  toute  la 
magie  de  fou  coloris  les  biens  & les  maux  de 
vos  contrées  fi  policées.  Son  tableau  vous  tranf- 
portera  d’admiration,  je  n’en  doute  point  j mais 
croyez-vous  qu’il  laide  dans  vos  âmes  l’émotion 
déliaeufe  que  vous  reffentez  encore  ? l’eitime , 
l’amour , la  vénération  que  vous  venez  d’ac- 
corder à des  fauvages  , vous  linfpirera  - t - il 
pour  vos  compatriotes?  Vous  ne.  feriez  que  de 
miférables  fauvages  dans  les  forêts , le  dernier 
des  fauvages  feroic  un  homme  refpe&able  dans  vos 
cités. 

Une  feule  félicité  manqqoit  aux  Américains: 
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le  bonheur  d’aimer  paiïionnément  les  femmes. 
En  vain  ont  - elles  reçu  de  la  nature  une  raille 
avantager!  fe , de  beaux  yeux,  des  traits  agréables, 
des  cheveux  noirs  , longs  & bien  placés  : tous 
ces  agrémens  ne  font  comptés  que  durant  le  temps 
de  leur  indépendance.  A peine  ont -elles  fubi 
le  joug  de  l’hymen  , que  l’époux  même  qu’elles 
chériffent  uniquement , devient  infenfible  à des 
charmes  qu’elles  prodiguoient  avant  le  mariage  j 
à la  vérité,  le  genre  de  vie  où  cet  état  les  con- 
damne , n’eft  pas  favorable  à la  beauté  : leurs 
traits  s’altèrent , elles  perdent  en  même  temps,  & 
le  delir  ôc  le  pouvoir  de  plaire.  Laboricufes , 
arrives , infatigables,  on  les  voit  labourer  la  terre, 
jeter  la  femence , faire  la  moiflon,  tandis  que  leurs 
maris , dédaignant  de  courber  la  tête  & le  dos  fous 
le  joug  de  l’agriculture,  s’amufent  à chafler,  à 
pêcher , à tirer  de  l’arc , à exercer  fur  la  terre  l’em- 
pire de  l’homme. 

Pluîieurs  de  ces  nations  ont  l’ufage  de  la  plu- 
ralité des  femmes.  Les  peuples  mêmes  qui  ne 
pratiquent  pas  la  polygamie , fe  font  du  moins 
réfervé  le  divorce.  L’idée  d’un  lien  inddïoluble 
n’eft  pas  encore  entré  dans  l’efprit  de  ces  hommes 
libres  jnfqu’à  la  mort.  Quand  les  gens  mariés  ne 
fe  conviennent  pas,  ils  fe  féparent  de  concert, 
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& partagent  entre  eux  les  enfans.  Rien  ne  leur 
paroît  plus  contraire  aux  lois  de  la  nature  & de 
la  rai  Ton , que  le  fyftême  o(  pofe  des  chrétiens. 
Le  grand  efprit , difenc-ils  , nous  a créés  pour 
être  heureux  j & ce  ferait  l’offenfer  que  de  vivre 
dans  un  état  de  contrainte  & de  ch.<grin.  Cette 
morale  eft  d’accord  avec  le  langage  que  tenoit  un 
Miamis  à l’un  de  nos  millionnaires.  Nous  ne 
pouvions  plus  bien  vivre  enfcmble  j ma  femme  & 
moi  ■ mou  voifin  nétoit  pas  mieux  avec  la  ficw.e: 
nous  avons  changé  de  femme  & nous  fommes 
tous  contens . 

Un  écrivait!*  illuftre,  8c  qu’il  faut  encore  ad- 
mirer quand  on  n’eft  pas  de  fon  avis , penfe  que 
l’amour  .n’eft  point , chez  les  Américains , un 
principe  d’induftrîe , de  génie  & de  mœurs  , 
comme  il  l’eft  en  Europe , parce  que  les  Amé- 
ricains , dit-il  , ont  un  fixième  fens  plus  foible 
qu’il  ne  l’eft  chez  les  Européens.  On  prétend  que 
ces  fauvages'  ne  connoiflenc  ni  les  tourmens  , ni 
les  délices  de  la  plus  ardente  des  pallions.  L’air, 
fie  la  terre  dont  l’humidité  contribue  li  fort  à 
la  végétation , leur  donnent  peu  de  chaleur  pour 
la  génération.  La  meme  sève  qui  couvre  les 
campagnes  de  forêts  & les  arbres  de  feuilles , y 
fait  cri  ître  chez  les  hommes  comme  chez  les 
Tome  VIII.  * C 
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femmes,  de  longues  chevelures,  liffes , épailTes, 
fortes  & tenaces.  Des  hommes  qui  n’ont  guère 
plus  de  barbe  que  les  eunuques,  ne  doivent  pas 
abonder  en  germes  reproductifs.  Le  fang  de  ccs 
peuples  eft  aqueux  froid  •,  les  mâles  y ont 
quelquefois  du  lait  anx  mamelles:  de  là  ce  pen- 
chant tardif  pour  les  femmes , cette  averfion  qui 
les  en  éloigne  dans  le  flux  menftruel  & dans  les 
temps  de  grofièfle,  cette  ardeur  foible  & pafla- 
gère,  qui  ne  fe  réveille  eue  dans  certaines  faifons 
de  l’année  ; de  là  cette  vivacité  d’imagination  qui 
les  rend  fupetftirieux,  peureux  dans  les  ténèbres, 
comme  des  enfans  , aulïi  portés  à la  vengeance 
que  des  femmes,  poètes  & figurés  dans  leurs  dif- 
cours , fenfibles,  en  un  mot,  mais  peu  paflionnés; 
enfin  , de  là  venoit  fans  doute  en  partie  ce  défaut 
de  population  qu’on  a toujours  remarqué  chez 
eux.  Ils  ont  peu  d’enfans,  parce  qu’ils  n’aiment 
pas  aflez  les  femmes;  & c’eft  un  vice  national 
que  les  vieillards  ne  cefloient  de  reprocher  aux 
jeunes  gens. 

Mais  11e  pourroir-on  pas  dire  que  la  paflion 
pour  les  femmes  languit  moins  par  le  tempéra- 
ment des  fauvagès  que  par  leur  caractère  moral? 
Les  plaifirs  de  l’amour  y font  trop  faciles  pour 
y exciter  puiflamment  les  defirs.  Parmi  nous,  en 
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effet,  eft-ce  dans  les  fiècles  où  le  lux;  favorlfe 
l’incontinence , qu’on  voit  les  hommes  âîmèr  le 
plus  les  femmes,  & les  femmes  porter  le  plus 
d’enfans  ? Dans  quels  pays  l’amour  fut -'il  une’ 
fource  d’héroifme  Sc  de  vertu  , quand  les  femmes1 
n’y  encourageoient  pas  leurs  amans  par  les 'refus' 
de  la  pudeur  , par  la  honte  qu’elles  attachoient 
aux  foibleffes  de  leur  fexe  ? C'eft  à Sparte,  c’eft 
à Rome  , c’eft  en  France  môme  , dans  tles  temps 
de  la  chevalerie  , que  l’amour  a 'fait  entreprendre 
de  iouffrir  de  grandes  chofes  : c’eft  là  que  , fe 
mêlant  à l’efprit  public  , il  aidoit  ou  fuppléoit  au 
patriorifme.  Comme  il  étoit  plus  difficile  de  plaire 
toujours  à une  femme  que  d’en  féduire  plufieurs , 
le  règne  de  l’amour  moral  prolongeoit  le  pouvoir 
de  T ’amour^hyfique,  en  le  reprimant,  en  le  di- 
rigeant, eh  le  trompant  même  par  des  efpéranc.s 
qui  perpétuoient  les  defirs  & confervoieht  les 
forcer:  mais  cet  amour  qui  jouiffoit  peu,  pro- 
duifoit  beaucoup.  Aimer  n’étoit  pas  un  art;  c’éroit 
line  paftion  : engendre'e  par  l’innocence  même , 
elle  fe  nourriflbit  de  factifîces,  an  lieu  de  s’éteindre 
dans  les  voluptés. 

Quant  aux  fauvages  , s’ils  aiment  moins  les 
femmes  que  ne  fotit  les  peuples  policés,  ce  n’eft 
pas  peut-être  faute  de  vigueur  & de  penchant  à 

* C a 


3 S Histoire  Philosophique 

la  population  ; mais  le  premier  befoin  de  l’homme 
arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond  : le  foin  de 
leur  nourriture  épuife  prefque  toutes  leurs  forces  ; 
la  chaffe  & les  courfes  ne  leur  laiflent  ni  l«s 
moyens  , ni  le  loifir  de  peupler.  Toute  nation 
errante  ne  fera  jamais  féconde.  Que  deviendroient 
les  femmes,  obligées  de  fuivre  leurs  maris  à cent 
lieues  , avec  des  enfans  fur  leur  fein  ou  dans 
leurs  bfas  ? Que  deviendroient  ces  enfans  eux- 
mêmes  , privés  d’une  mamelle  qui  tariroit  en 
chemin  ? La  chaflè  empêche  donc  la  multipli- 
cation des  hommes , & la  guerre  la  détruit.  Un 
fauvage  fguerrier  réûfte  aux  pièges  féduéteurs 
dont  les  jeunes  filles  cherchent  à l’envelopper. 
Quand  la  nature  oblige  ce  fexe  â pourfuivre  celui 
qui  fuit  , & qu’elles  vont  folliciter  les  hommes 
jufque  dans  leur  lit , ceux  qui  font  moins  tou- 
chés de  la  gloire  militaire  que  des  charmes  de 
la  beauté,  fe  laifïênt  aller  à la  tentation  j mais 
les  vrais  guerriers,  à qui  l’on  apprend  de  bonne 
heure  que  la  fréquentation  des  femmes  énerve  le 
courage  6c  la  force , ne  le  rendent  pas  : le  Ca- 
nada n’eft  donc  point  défert  par  l’avarice  de  la 
nature  , mais  par  le  genre  de  vie  de  fes  habitans. 
Auffi  propres  à la  génération  que  nos  peuples  du 
atrd , ils  ufcru  toute  leur  vigueur  à leur  coa- 
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fervation  : la  faim  ne  leur  permet  pas  decouter 
l’amour.  Si  les  peuples  du  midi  donnent  tout  à 
cette  fécondé  paflion , o’eft  que  la  première  eft 
promptement  fatisfaite  à très-peu  de  frais.  Dans 
un  pays  où  la  nature  produit  beaucoup  & l’homme 
confomme  peu , toute  la  furabondance  des  forces 
fe  porte  vers  la  population  , qui,  d’ailleurs,  eft 
fécondée  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans  un  climat 
où  les  hommes  font  plus  voraces  que  la  nature 
n’eft  prodigue , le  temps  & les  facultés  de  l’efpèce 
humaine  font  abforbés  par  des  fatigues  qui  nuifent 
à la  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas 
moins  fenfibles  que  nous  à la  paflion  des  femmes, 
c’eft  qu’ils  aiment  bien  plus  leurs  enfans.  Une 
mère  allaite  fou  fils  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou 
cinq  ans  , 6c  quelquefois  jufqu’à  fix  ou  fept. 
Dès  l’âge  le  plus  tendre  on  refpeéte  en  eux  leur 
indépendance  naturelle  ; jamais  on  ne  les  bat , 
jamais  on  ne  les  gronde  , pour  ne  pas  abattre 
cet  efprit  libre  & martial  qui  doit  former  un  jour 
la  bafe  de  leür  cara&ère  : on  évite  même  d'em- 
ployer des  raifons  trop  fortes  pour  les  perfuader , 
parce  que  c#  feroit  une  efpèce  de  violence  qu’on 
ferait  à leur  volonté.  Comme  on  11e  leur  apprend 
que  ce  qu’ils  doivent  favoir,  ils  font  les  enfans 

' C 3 


5$  Hl  ST  Q jTfE  F IUL  O S O.T  H1QVE 
Jes  plus  heureux  de  la  tçrre.  S’ils  viennent  à 
, les  païens  les  pleurent  amèrement  : on 
voit  quelquefois  deux  époux  aller , après  fix  mois , 
yerfer  des  larmes  fur  le  tombeau  d’un  enfant , ôc 
la  mère  y faire  cqpler  du  lajt  de  fes  mamelles. 

Des  liens  plus  ..durables  encore  chez  les  fau- 
vages , ce  font  ceux  de  l'amitié.  L’amirié  n’eft  pas 
précifement  tui  devoir,  puifqu’on  ne  peut  pas  la 
commander  ; mais  c’eft  une  union  plus  agréable  , 
plus  tendre,  & même  plus  forte  que  celles  qui  font 
formées  par  la  nature  ou  par  les  inftitutions  fo- 
ciales.  Tou*  ceux  que  ce  fentiment  délicieux  a 
rapprochés  s'accordent  réciproquement  des  çonfeils 
dans  les  corijonélqres  difficiles , des  .çonfolations 
dans  les  malheijjs^  de  l’appui  dans  les  démarches, 
des  feconrs  dansJ’iufortunei  Loin  de  chercher  à 
diminuer  les  obligations  de  cette  v^ru,  l’imagi- 
nation fe  plaît  à les  exagérer.  Qn  veut  quelle  qe 
puiffe  pas  e xi  lier  fans,  un  parfait  abandon  de.  foi- 
même  , fans  une  entière  renonciation  à fes  in- 
térêts perfonnels  en  faveur  de  la  personne  vêtir 
tablement  chérie.  ,r  / 

I!  n’eft  pas  donné  à tous  .les  hommes  dç  joqir 
des  douceurs  de  l’amitié.  Pluffeufi5^  ^raifçQj^ft 
la  froideur  &c  de  la  féthereflè  de  lqyr  .çaqaélèrç,, 
ne  peuvent  ni  l’éprouver , ni  la  fairq  jipître.  Çpm- 
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ment  entrerait-elle  dans  le  cœur  d’un  ticbe  ? il 
n’eft  touché  que  de  fum  opulence  actuelle,  du 
defir  de  l’augmenter,  4e  la  crainte  de  la  .perdre, 
Il  ne  flûte  au  paillant  que  des  adulateurs  dpur  l’œil 
timide  îyofe  s’élever  jnfqu’à  lui,  des  âmes  avilies 
qyi  implorent  ba  {Teintent  fa  protection.  Quel  appas 
pourvoit-il  trouver  dans  qnq  Communication  in- 
time que  la  detniêçp  clafle.idfÆ  citoyens  pourrorc 
goûter  atijïï  bien  ou  ' mieux  que  lui  ? L’homme 
diffipé  eii  égaiement  incapable,  d’afîtféhoas  proy 
fondes  &.durables  Iç  la  variété  des  plaij^r^  , 
c’dl  tout  ce  qui  l’occupe*.  Ses  jquiffimçes , font 
extérieures;  foa  ame. n’entre  peur,  rien  dans  f{§ 
atsachemens.  r 

■i  Chez  les  fauvages  l’amitié  n’eft'  jamais;  altéré* 
par  cette  foule  d'intérêts  oppofés,  qui , dans.,  nos 
fèciérés , .afïuiblUîènt  toutes  les  liaifons»  fans  en 
excepter  les  plus  douces  & les  plus  facrées.  C’eft  U 
que  le  cœjrr  d’un  homme  fs  choilit  un  cœur  pour 
ydépofet  fes  peqfées  , feS  fentimens , fes  projets  , 
fes  peines,  fes  plaidas.  Tout  devient  commun 
entre  deux  amis  : ils  s’attachent  pour  jamais  l’un  à 
l’autre  ; ils  combattent  à côté  l’un  de  l’autre;  ils 
meurent  çonftammentifiir  le  corps  l’un  de  l’autre. 
Alors?. même  ils  ont;  lir  douce  perfualion  que  leur 
féparation  ne  fera  que  momentanée , & qu’ils  fe 

C 4 


• r ^ 

•40  Histoire  Philos  ophi  q t/m 

rejoindront  dans  un  autre  monde , pour  ne  fe  phtï 
quitter  , 8c  fe  rendre  à jamais  les  plus  grands  fer- 
vices.  Un  Iroquois  chrétien , mais  qui  ne  fe  con- 
duisit pas  félon  les  maximes  de  l’évangile,  éroit 
menacé  des  peines  éternelles.  Il  demanda  li  fou 
ami,  enterré  depuis  peu  de  jôurs  , étoit  en  enfer. 
J'ai  de  fortes  raifons  de  croire  qu’il  n’y  a pas 
été  précipité , répondit  le  millionnaire.  S’il  en  eft 
ainfi,  je  ne  veux  pas  y aller,  reprit  le  fauvage. 
Il  s’engagea  fur-le-champ  à changer  de  mteurs , 
8c  fa  vie  fut  toujours  depuis  très-édifiante. 
r Les  fauvages  ont  une  pénétration  & une  faga- 
cité  qui  étonnent  tout  homme  qui  ne  fait  pas  com- 
bien nos  arts  8c  nos  méthodes  ont  rendu  notre 
«fpric  parelîèux,  parce  que  nous  n’avons  prefque 
jamais  que  la  peine  d’apprendre  , & très-rarement 
le  befoin  de  penfer.  S'ils  n’ont  cependant  rien 
perfectionné , non  plus  que  les  animaux  en  qui 
on  remarque  le  plus  d’adreffè,  c’eft  peut-être  que- 
ces  peuples  n’ayant  que  des  idées  relatives  aux  pre- 
miers befoins,  l’égalité  qui  règne  entre  eux  met 
chaque  fauvage  dans  ia  néceflké  de  les  acquérir 
Sc  de  palier  toute  fa  vie  à faire  fou  cours  de  con- 
noi/Iances  ufuelles  : d’où  il  réfulte  que  la  fomme 
des  idées  de  chaque  fociété  de  fauvages  n’eft  pas 
plus  grande  que  la  fomme  des  idées  de  chaque  in- 
dividu.   
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Au  lieu  de  méditations  profondes,  les  fauvages 
ont  des  chanfons  : leur  chant , dit-on , eft  mo- 
notone ; mais  ceux  qui  l’ont  jugé  tel  avoienr-ils 
une  oreille  propre  & faite  à les  bien  entendre  ? 
La  première  fois  qu’on  parle  devant  nous  une 
langue  étrangère  3 tout  nous  y paroît  continu  , dit 
&:  prononcé  du  même  ton , fans  aucune  inflexion  , 
fans  profodie.  On  ne  commence  à diftinguer  les 
mots,  les  fyllabes,  à s’appercevoir  que  les  mus 
font  plus  fourdes,  les  autres  plus  aiguës,  ont  plus 
ou  moins  de  durée  , qu’après  une  aflez  longue 
expérience.  Ne  faudroit-il  pas  du  moins  autant 
de  temps  pour  prononcer  fur  la  mélodie  d’un 
peuple , qui  doit  être  toujours  fubordonnée  à fa 
langue  \ 1 * - 

Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une  image 
de  la  guerre  s & communément  exécutées  les 
armes  à Ja  main.  Elles  font  (i  vraies,  fi  rapides, 
fi  terribles  , qu’un  Européen  qui  les  voit  pour  la 
première  fois  , ne  peut  s’empêcher  de  frémir.  Il 
croit  qu’en  un  inftant  la  terre  va  être  couverte  de 
fang  & de  membres  épars,  & que  de  tous  les 
danfeursj  de  tous  les  fpeôateurs,  il  ne  .reliera  pas 
un  feul  homme.  N’eft-il  pas  fingulier  que , dans 
les  premiers  âges  du  monde  & chez  les  fauvages, 
la  danfe  (oit  un  art  d’imitation,  $c  quelle  aie 
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perdu  ce  caraûêre  dans  les  pays  policés , où  elle 
femble  réduite  à un  .certain  nombre  de  pas  exé- 
cutés fans  atlion  , fans  fujet , fans  conduite  ? Mais 
il  et)  efl;  dps.jtlanfes  con^me  des  langues  ; elles 
deviennent  affaires , aiufi  que  les  idées  dont  elles 
font  comptées  ; les  lignes  en  font  plus  allégo- 
riques^] à proportion  que  i’efprit  des  peuples  eft 
plus  rafixné.;  raêtn^qupm  mot,,  dans  une  langue 
fayantje  j exprime  pluùeurs  idé^s  , un,  pas  , une 
attitude,  ful^it  :pour  rappeki:.;p!uliturs  ,fentimt;ns 
dans  une  ckanlq.  raifonxiéex,  c’eft  ,1a;  faute  des  dan- 
fenrs  ou.  des,  Ipsé^ateurs  qui  idont  pas  d’imagL 
uatipn  j quand  les  uns  ne  donnent  p^s,  que  les 
autres  qe  voient  poin^dç  fat^èfp,^  dlçxpreffion 
à quelque  danfe  figurée.  D’ailleurs  les  fauvages 
ne  peuvent  peindre,  que  des  pallions  fortes  & des 
mccurs  fétftc/s^,  les  itpagef  ça  -doivent  être,  plus 
cxprellivçs  d^p^-letqs.  d^qfes,  qui  font  le  langage 
des  geftes,  Je.  premier  &c  le  plus  naïf  de  tous  les 
langages.  Les  -.nations  policées  ,&  paifibles  ont  à 
peindre  des,  pallions  douces  avec  des  images  fines, 
propres-;  à.. revaille r des  idées  fabeiles.  Çependant 
d faudroic  quelquefois  ramener  les  danfes  à leur 
qrigine,  y çeqaccr  des  mœurs  (impies  , y faire 
revivre-  les  premiers  fentimens  de  la  nature  par 
dç$  mouvemens  qui  les  repréfentent,  &c  s’éloigner 
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des  traces  antiques  & favantes  des  Grecs  & des 
Romains , pour  revenir  aux  images  vigoureufes  & 
parlantes  des  fauvages  du  Canada. 

Ceux-ci , toujours  livrés  uniquement  à la  pal- 
lion  qui  les  occupe  , ont  une  forte  de  fureur  pour 
Je  jeu , comme  tous  les  gens  oififs,  de  fur-tout  pour 
les  jeux  de  hafard.  Ces  hommes  ordinairement  fi 
taciturnes,  fi  modérés,  fi  maîtres  deux-mêmes, 
fi  défintérelfés  , deviennent  au  jeu  forcenés  „ 
avides,  turbulent  ; ils  y perdent  le  repos,  la.faifoa 
& tout  ce  qu’ils  pofsèdent.  Dénués  de  la  plupart 
des  chofes,  curieux  de  ce  qu’ils  voient, Scyldis 
qu’il  leur  plaîc,  preffés  de  l’avoir  & d’eli  jouir, 
ils  fe  livrent  tout  entiers  aux  moyens  d’acquérir 
les  plus  prompts  & les  moins  pénibles.  C’efi:  un^ 
fuite  de  leurs  mœurs  ; c’eft  encore  une  fuif£.dç 
leur  cara&ère.  L’afpeét  du  bonheur  préfent  dé- 
robe toujours  à leurs  yeux  le  mal  qui  peut  le 
fuivre.  Leur  prévoyance  ne  va  pas  même  du  jour 
à la  nuit.  Ce  font  alternativement  des  enfans 
imbécilles  & des  hommes  terribles  : tout  dépend 
du  moment. 

: Le  jeu  fuffiroit  pour  les, mener  à la  fuperftition, 
quand  ils  ne  feraient  pas  fu jets  par  leur  nature 
à ce  ftpau  de  l’efpèce  humaine  : mais  comme 
ils  11’ont  pas  beaucoup  de  médecins  ou  d$  chat- 
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latans  en  ce  genre,  ils  fouffrent  moins  de  cette 
maladie  que  les  peuples  policés  ; ils  y apportent 
mieux  tous  les  tempéramens  de  la  raifon.  Les 
Iroquois  fuppofent  confufément  un  premier  être 
qui  règle  à fon  gré  le  cours  du  monde;  ils  ne 
s’affligent  pas  du  mat  que  cet  être  permet  ou  laifle 
faire.  Quand  il  leur  arrive  un  événement  fâcheux: 
U Homme  d’en  haut  fa  voulu  , difent-ils;  & il  y 
a peut-être  plus  de  pliilofophie  dans  cette  foumif- 
' fion  que  dans  tous  les  raifonnemens , toutes  les 
déclamations  de  nos  philofophes.  La  plupart  des 
autres  nations  fauvages  adorent  ces  deux  principes, 
qui  ne  tardent  pas  à naître  dans  l’efpri:  humaift, 
dès  qu’il  a conçu  des  fubftances  invïfibles.  Quel- 
quefois c’eft  un  fleuve , une  forêt , la  lune  & le 
foleil  qu’ils  adorent  ; en  un  mot , des  êtres  en 
qui  ils  ont  remarqué  une  certaine  puiflànce  & 
du  mouvement , parce  qoe  par-tout  où  ils  voient 
un  mouvement  dont  ils  ignorent  la  caufe  , ils  fup- 
pofent une  ame. 

Us  femblent  avoir  quelque  ide'e  d’une  autre  vie; 
mais  comme  ils  n’ont  aucun  principe  de  moralité, 
ils  ne  la  croient  pas  deftinée  à la  punition  du  crime, 
à la  récompenfe  de  la  vertu.  Us  penfent  que  le 
chafleur  infatigable,  le  guerrier  fans  peur  & fans 
pitié,  l’homme  qui  aura  tué  ou  brûlé  beaucoup 
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d’ennemis , & rendu  fa  bourgade  viéturieufe  , à fa 
morc^  pafiera  dans  une  terre  abondante,  où  toutes 
fortes  d’animaux  rafTafieront  fa  faim  : mais  ceux 
qui  auront  vieilli  fans  gloire  & dans  l’indolence  , 
feront  relégués  à jamais  dans  un  fol  ftérile,  où 
la  famine  & les  maladies  les  afliégeront  éternel- 
lement. Leurs  dogmes  font  faits  pour  leurs  mœurs 
& pour  leurs  befoins.  Ils  croient  à des  plaifirs 
& à des  peines  qu’ils  connoiiïèntj  ils  ont  plus 
d'efpérances  que  de  craintes  ; ils  font  heureux 
jufque  dans  leurs  erreurs  : cependant  ils  font 
tourmentés  par  des  fonges. 

Rieh  n’eft  fi  naturel  à l’ignorance  que  d’attacher 
du  myftère  aux  fonges,  que  de  les  rapporter  à 
quelque  être  piaffant,  qui  prend  le  moment  où 
toutes  ns  facultés  font  fufpendues  & liée*  par  le 
foriimeil,  pour  veiller  fur  nous  en  l’abfence  de 
nos  fens.  C’eft  comme  une  ame  étrangère  qui 
s’introduit  en  nous,  pour  nous  avertir  de  ce  qui 
fe  paffe  au  loin  dans  l’avenir , toujours  préfent  à 
l’ê,tre  qui  l’a  déjà  créé  quand  nous  ne  le  voyons 
pas  encore.  Ce  préjugé,  quj  ne  s’élève  que  dans 
un  érat  de  fociété  commencée , fait  chez  les  peuples 
policés  les  révélations , les  apparitions , les  com- 
munications avec  la  divinité.  Nul  ne  devient  pro- 
phète , fans  avoir  eu  des  fonges  :■  c’eft  le  premier 
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pas  du  métier;  celui  qui  ne  rêve  pas  ne  prédit 

peint. 

Dans  les  climats  âpres  8c  rudes  du  Canada  , 
chez  dés  peuples  qui  ne  Vivent  que  de  charte , 
les  nerfs  font  quelquefois  douloureufement  affeâés 
par  l’intempérie  de  l’air  , par  les  fatigues*^  les 
longues  diètes.  Alors  les  fauvages  ont  des  fonges  ; 
8c  ces  fonges  fonc  trilles  8c  funeftes.  Ils  rêvent 
qu’ils  font  entourés  d’ennemis  ; ils  voient  leur 
boürgade  furprife  nager  dans  le  fang  ; ils  reçoivent 
ces  outrages , des  bîefTures;  on  leur  enlève  leurs 
femmes,  leurs  enfans  , leurs  amis.  A leur  révçil, 
ils  prennent  ces  vidons  peur  un  avis  des  dieux , 
8c  la  crainte  qui  met  cette  opinion  dans  leur  arne, 
ajoute  à leur  férocité  par  la  mélancolie  dont  elle 
teint  toutes  leurs  idées  8c  leurs  fombres  regards. 
Les  vieilles  femmes , inutiles  au  monde  , rêvent 
pour  la  fdreté  de  l’état,  comme  parmi  nous  lés 
iudolêns  prient  & chantent.  Quelques  vieillards 
imbécillês  rêvent  avec  elles  pour  les  affaires  pu- 
bliques, t>ù  ils  n’ont  point  d'influence.  Des  jeunes 
gens  inhabiles  à la  charte  , à la.guerre , à la  fatigue 
rêvent  aurti,  pour  avoir  part  â l’adminiflrarion  de 
la  peuplade.  Vainement  on  a travaillé  durant  deux 
flècles  à difnptr  des  Ululions  h profondément  en- 
racinées. Vous  autres  Chrétiens , ont  conilamment 
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répondu  les  fauvages  , vous  vous  moque £ de  la 
f°l  que  nous  accordons  aux  fanges,  & vous  exi- 
ge^ que  nous  croyions  des  chofes  infiniment  moins 
vraiftmbiables.  On  voir  ainfi  toujours  chez  ces 
nations  le  germy  du  facerdoce  &:  des  plus  grands 
maux.  , 

Sans  ces  affichions  mélancoliques  Sc  ces  rêves, 
il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  entre 
les  particuliers.  Des  Européens  qui  ont  vécu  long- 
temps dans  ces  contrées , affinent  qu’ils  n’ont  ja- 
mais vu  un  fauvage  en  colère.  Sans  la  fiiperflition, 
il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  de 
nation  à nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinairement 
appaifées  par  le  corps  de  l’état.  .La  confidération 
que  la  nation  témoigne  à l’offienfé , calme  Ton 
amour-propre , Se  difpofe  fou'  ame  à la  paix.  Il 
eft  plus  difficile  d’éviter  les  démêlés  de  de  pacifier 
les  hoftilités  entre  deux  peuples. 

La  chaffe  eft  un  germe  de  guerre.  Dès  que  deux 
troupes  , féparées  par  des  forêts  de  cent  lieues  , 
viennent  à fe  rencontrer  dans  leurs  courfes  , à 
s’intercepter  le  gibier,  elles  ne  tardent  pas  à tour- 
ner contre  elles-mêmes  les  flèches  qu’elles  réfer- 
voient  aux  ours.  Dès-lors  une  légère  efcàrmouchc 
eft  la  femence  d’une  difeorde  éternelle.  Le  parti 
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vaincu  jure  aux  vainqueurs  une  vengeance  impla- 
cable , une  haine  nationale  qui  vivra  dans  leur 
iimg  Sc  renaîtra  de  leurs  cendre;.  Cependant  ces 
querelles  s’éteignent  quelquefois  dans  les  b'eflures 
des  deux  bande.',  quand,  de  ; art  Sc  ../autre  , ce 
n’eft  qu’une  jeundle  bouillante,  qui.,  dans  l’impa- 
tience de  Ion  âge  , eft  allée  au  loin  faite  l’eflai  de 
fes  premières  a;  mes  ; mais  la  rage  des  peuples 
entiers  ne  s’allume  pa^  légèrement. 

Quand  i.  y a fujet  de  guerre , ce  n’eft  pas  un 
homme  qui  en  juge,  qui  la  décide  S(  la  déclare. 
La  nation  s’affemblej  Sc  le  chef  p.  rle:  il  expofe 
les  griefs  Sc  les  injures;  on  pèfe,  on  balance  les 
dangers  Sc  les  fuites  d’une  rupture.  Les  orateurs 
vont  droit  à leur  but,  fans  s’ariéter,  fans  s’écar- 
ter, fans  prendre  le  change  : les  int.  rôts  font  dtf- 
cucés  avec  une  force  de  raifon  &:  d éloquence , qui 
naît  de  l’évidence  Sc  de  la  fimplicité  des  objets; 
avec  une  impartialité  même  , dont  la  chaleur  des 
pallions  laifle  encore  les  efprirs  plus  fufcepribles, 
que  ne  fait  parmi  nous  la  complication  des  idées. 
Si  la  guerre  tft  décidée  à l’unanimité  dos  voix  , à 
l’acclamation  univerfelle  , les  alliés  y font  invites  : 
rarement  ils  s’y  refufent,  parce  qu’ils  ont  toujours 
quelque  injure  à venger  » des  morts  à remplacer 
par  des  prilonniers. 

Eufuite 
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Enfuite  on  s’occupe  à choifir  un  théf.'  Lorf- 
qu’un  certain  nombre  d’hoinfo-es  Ce  ïéuniflènt  pour 
exécuter  une  entreprise  d’un  intérêt  commun , il 
faut  que  quelqu’un  d’entre  eux  foir  chargé  de  di-« 
riger  les  méuvemens  de  la  multitude  donc  il  faut* 
qu’il  Soit  l ame  commune,  l’ame  qui  commando 
au(Ti  irapérieufêment  à tous  qu’aux  membres  du 
corps  quelle  habite,  & qu’elle  en -Soit  auffi  promp- 
tement , aulii  fidèlement  Servie. , Au  momienc  eu 
cetté  identité  celle  , le  déSordce  s’introduit  : ce 
n’eft  plus  une  armée  qui- lënd;  au  même  but;  ce 
Spnt  des  officiers- iSofés  , des  Soldats  Séparés  qui 
«abandonnent  £ des  deflèins  particuliers.  Cette 
Subordination  qui  lie  cent  mille  têtes,  deux  cent 
mille  bras  d.  un  même  général , eft  la  qualité  prin- 
cipale qui  di flingue  nos  guerriers  modernes  des’ 
guerriers  anciens.  Chez  ces  derniers,  chacun  Se 
défignoit  Son  ennemi , & alloit  le  défier  au  milieu 
de  la  mêlée  : un  combat  n’étoit  qu’un  grand1 
nombre  de  duels  exécutés  en  même-temps  fur  tm 
champ  de  bataille.  11  n’en  eft  pas  ainSi  de  nos  jours? 
ce  font-  de  profondes , larges  &•  denSes  maftès 
d’hommes  alignés  & preftes,  Se  mouvant  en  tout 
fens  comme  un  Seul.  ; Autrefois , c’étoit  un  duel 
d’homme  à homme;  à préfônr,  c’eft  un  duel  de 
mafle  à mafle.  Le  moindre  défaut  de  fubordi- 
Tomc  V1IL  - * P 
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nation  amèneroit  la  confufion,  & la  confufion  un 
horrible  malfacre  & une  défaite  humiliante. 

L’éloignement  qu’ont  les  fauvages  du  Canada 
pour  tout  ce  qui  peut  gêner  ieùr  indépendance , 
ne  les  a pas  empêchés  d’appercevoir  la  nécefliré 
d’un  chef  militaire.  Des  capitaines  les  ont  toujours 
.menés  au  combat  ; Sc  dans  la  préférence  qu’ils 
leur  accotdoient , la  phyfionomie  étoit  confultée. 
Çe  moyen  de  juger  des  hommes  {croit  peut-jêtre 
défe&ueux  & ridicule  chez  des  peuples  qui  , for- 
més dès  l'enfance  à contraindre  leur  ait  & tous 
Leurs  mouvemens  , n’ont  plus  de  phyfionomie, 
font  pleins  de  dilTïmulation  & de  pallions  factices. 
Mais  le  premier  coup  d’œil  ne  trompe  guère  les 
fauvages , qui , guidés  par  la  nature  feule  * en  con- 
noi tient  la  marche.  Après  l’air  guerrier  ,jon  cherche) 
une  voix  fotre , paçce  que  da.ns  des  armées  qui 
marchent  fans  tambours,, fans  clairons,  pour  mieux 
(urprendre  l’ennemi , rien  n’eft  plus  propre  à fonnet 
l’alarme  , à donner  le  lignai  du  combat  , que  la 
voix  terrible  d’un  chef  qui  crie  & frappe  en  même 
temps.  Mais  ce  font  fur-tout  les  exploits  qui  nom- 
ment un  général  ; chacun  a droit  de  vanter  fea 
vi&oires  pour  marcher  le  premier  an  péril  , de 
dire  ce  qu’il  a fait  pour  prouver  ce  qu’il  veut  faire  } 
& les  fauvages  trouvent  qu’un  héros  balafré  , qui 
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montre  fes  cicatrices  , a très- bonne  grâce  à fe 
louer. 

Celui  qui  doit  guider  les  aurres  dans  le  chemin 
de  la  victoire  , ne  manque  jamais  de  les  haranguer» 

. « Camarades , dit-il  , les  os  de  nos  frères  font 
»»  encare  découverts  ; ils  crient  contre  nous  j il 
»>  faut  les  fatisfaire.  Jeunefle  , aux  armes  ; rem- 
» pliflèz  vos  carquois  ; peignez -vous  de  couleurs 
» funèbres  qui  portent  la  terreur  : que  les  bois 
» recentiffent  de  nos  chants  de  guerre  ; défen- 
»>  nuyons  nos  morts  par  les  cris  de  la  vengeance  ; 
» allons  nous  baigner  dans  le  fang  ennemi , faire 
» des  prifonniers  , & combattre  tant  que  l’eau 
»>  coulera  dans  les  rivières  , que  l'herbe  croîtra 
« dans  nos  champs , que  le  foleil  & la  lune  refte-* 
»»  ront  fixés  au  firmament  »>. 

A ces  mors , les  braves  qui  brûlent  de  courir 
les  hafards  de  la  guerre  , vont  trouver  le  chef  , 
& lui  difent  : Je  veux  rifquer  avec  toi.  Je  le  veux 
bien  > répond- il  -,  nous  rifqueron  c enfemble.  Mais 
comme  on  n’a  follicité  perfonne  , de  peur  qu’un 
faux  point  d’honneur  ne  fît  marcher  des  lâc  hes  , 
il. faut  fubir  bien  des  épreuves  avant  d’ètre  reçu 
foldat.  Si  le  jeune  homme  qui  11’a  pas  encore  vu 
l’ennemi  témoignoit  la  moindre  impatience  quand , 
après  de  longues  diètes , on  l'expofe  â l’ardeur  du 
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foleil  , aux  rudes  gelées  de  la  nui:  , aux  piqûres 
fanglantes  des  infeâes , on  le  déclareroit  incapable , ' 
indigne  de  porter  les  armes.  Efi>ee  ainfi  qüe  fe 
forment  les  milices  de  nos  armées  ? Quelle  céré- 
monie trifte  ! quel  préfage  funefte  ! Des  hommes 
qui  n’ont  pu  fe  dérober  par  la  fuite  à ces  levées 
de  troupes , ou  s’y  fouftraire  par  des  privilèges  & 
de  l’argent , le  traînent  l’œil  baille  , le  vifage  pâle 
& confterné  , devant  un  délégué  dont  les  fonc- 
tions font  odieufes  , & la  probité  fufpeéfce  aux 
peuples  ; des  parens  défolés'  Sc  tremblans  femblenr 
accompagner  leur  fils  à la  mort  ; un  billet  noir 
fore  d’une  urne  fatale  , & défigne  les  vi&imes  que 
le  prince  dévoue  à la  guerre  j une  mère  dans  le 
défefpoir  prefle  & retient  vainement  fur,  fon  fein 
le  fils  qu’on  arrache  de  fes  bra's  : maudilTant  le  jour 
de  fon  hymen  , de  fon  enfantement-,  elle  dit  à 
ce  fils  un  éternel  adieu.  Non , ce  n’eft  pas  à ce 
prix  qu’on  fait  de  ,vrais  foldats  ; ce  n’eft  pas  dans 
cet  appareil  de  deuil  & de*  confternation  que  les 
fauvages  fe  préfenrpnt  à la  vi&oire  : c’eft  du  milieu 
des  feftius  , des  champs  , des  danfes  , qu’ils  fe 
mettent  en  marche.  Les  jeunes  mariées  fuivent  un 
jour  ou  deux  leurs  époux , mais  ians  donner  aucun 
figue  de  chagrin  ou  de  triftelfe.  Des  femmes  qui 
ne  poulîeut  pas  un  cri  dans  les  douleurs  de  i’ac- 
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couchement , oferoient-elles  amollir  par  des  pleurs, 
même  de  tendreffe  , les  défenfeurs  , les  vengeurs 
de  la  patrie  ? 

Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpèce  de  javelot 
hérifle  de  pointes  d os  j ils  ont  un  carte  tête.  Avant 
l’arrivée  des  Européens  , ce  n’étoi:  qu’une  petite 
maflue  d’un  bois  très-dur  , de  figure  ronde  , avec 
un  côté  tranchant  : aujourd’hui , c’eft  une  petite 
hache  qu’ils  manient  avec  une  dextérité  fur  pre- 
nante. La  plupart  n’ont  aucune  arme  défenfive  : 
mais  s’il  leur  arrive  d’attaquer  les  palirtades  qui 
entourent  les  bourgades  , ils  fe  couvrent  le  corps 
d’un  bois  léger.  Quelques-uns  d’entre  eux  qui  fe 
fàifoient  une  manière  de  cuirartè  d’un  tilTu  de 
jonc , y renoncèrent  dès  qu’ils  virent  quelle  n’étoit 
pas  à l’épreuve  des  armes  à feu. 

L’armée  fe  fait  fuivre  dans  fes  expéditions  par 
les  rêveurs  , qui , fous  le  nom  de  jongleurs , dé- 
cident trop  fouvent  des  opérations.  Elle  marche 
fans  étendards  ; tous  les  guerriers  , prefque  nus 
pour  être  plus  agiles  au  combat  , fe  barbouillent 
le  corps  avec  du  charbon  pour  paroître  plus  ter- 
ribles , ou  avec  de  la  terre  pour  fe  cacher  de 
loin  & mieux  furprendre  l’ennemi.  Malgré  leur 
intrépidité  naturelle  , malgré  leur  averfion  pour  le 
déguifement , les  guerres  qu’ils  fe  font  fe  tournent 
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en  rufes.  Cec  art  de  rufer , commun  à toutes  les 
nations  , foit  fauvages  , foit  policées , quoiqu’il 
ftmble  contraire  à la  bravoure,  au  préjugé  de  l’hon- 
neur ; cet  art  eft  devenu  néceflaire  aux  petites 
nations  du  C arjada  ; elles  fe  feroient  toutes  abfolu- 
ment  détruites  , fi  , loin  de  n’aimer  la  viâoire 
que  teinte  du  fang  des  vainqueurs , on  n’eût  rnis 
la  gloire  des  chefs  à ramener  tous  leurs  compa- 
gnons. L’honneur  eft  donc  d’accabler  l’ennemi 
fans  qu’il  s’y  attende.  Une  fineffe  de  fens  , que 
tout  cultive  & rien  n’émoufte  , apprend  à ces 
peuples  à difcerner  les  lieux  par  où  l’on  a pafle.  Par 
la  vue  ou  l’odorat  ils  découvrent , dit-on  , des 
veftiges.fur  l’herbe  la  plus  courre  j fur  la  terre 
ièche  &c  dure  , fur  la  pierre  même  ; ils  voient  à la 
manière  dont  ces  traces  font  imprimées , quelle 
nation  elles  défignenc.  Peut-être  ne  les  reconnoif- 
fent-ils  qu’aux  feuilles  dont  les  forêts  jonchent 
Continuellement  la  terre.  , 

Lorfqu’on  a le  bonheur  d’arriver  à l’improvifte 
près  de  l’enpemi , il  fe  fait  une  décharge  générale 
de  flèches  , & l’on  fond  fur  lui  le  cafte- tète  à la 
main  ; s’il  eft  fur  fes  gardes , ou  trop  bien  retran- 
ché , ®n  fe  retire  , s’il  eft  poflible  ; linon  , il  faut 
fe  battre  jufqu’à  la  mort  ou  la  viétoire.  Celui  qui 
J’gmporçe  achève  les  bielles  qu’il  nç  pourvoit  env> 
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mener,  arrache  aux  morts  leur  chevelure  pour  touce 
dépouille  , 5c  fait  des  prifonniers. 

Le  vainqueur  laide  furie  champ  de  bataille  fc» 
cadè-rête,  où  il  a eu  foin  de  tracer  la  marque  de 
fa  nation  , celle  de  fa  famille  , 5c  fur-tout  fon  pot- 
trait  , c’cft-à-dire , un  ovale  avec  les1  figures  peintes- 
fur  (ou  vifage.  D’autres  peignent  toutes  ces  marques 
d’honneur,,  ou  plutôt  de  viétoire  , fur  un  tronc 
d’arbre , ou  fur  une  écorce  , avec  du  charbon  broytf 
dans  un  mélange  de  couleurs.  On  ajoute  à ce  tvo-* 
phée  l’hiftoire , non- feulement  de  la  batailla,  mais 
de  toute  la  campagne  , en  Cora&ères  hiérogly- 
phiques. Après  lè  portrait  du  général  , vient  le 
nombre  de  fes  loldats  , marqué  par  aurant  de 
lignes  ; celui  des  prifonniers  , par  autant  de  mar- 
moufets  j celui  des  morts,  par  des  figures  humaines 
fans  tète  : ce  font-11  les  lignes  parlant  3c  techniques 
qui  ont  précédé  chez  toutes  les  fcciétés  l’art  de 
l'écriture  5c  de  l’imprimerie  , 5c  les  nombreufes 
bibliothèques  qui  furchargenr  les  palais  des  riche* 
oififs  , 5c  la  tête  des  favans. 

L’hiftoite  des  guerres  eft  courte  chez  les  fau- 
vages  5 ils  fe  hâtent  de  l'écrire.  Comme  les  fuyards 
pourroient  revenir  en  force  fur  leurs  pas  , le  vain- 
queur ne  les  attend  pas  : fa  gloire  eft  de  marcher 
avec  précipitation  fans  jamais  s’arrêter  en  route  , 
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jufqu’à  ce  qu’il  foie  arrivé  fur  fon  territoire  & 
dans  fa  bourgade.  C’eft  là  qu’An  le  reçoit  avec  les 
tranfports  de' la  plus  vive  joie  , avec  des  éloges 
qui  font  fa  récompenfe.  Eufuite  on  s’occupe  du 
fort  des  prifonnk  rs , unique'fruit  de  la  victoire. 

Les  heureux  font  ceux  qu’on  choilit  pour  rem- 
placer les  guerriers  que  la  nation  a perdus  dans 
l’aétion  qui  vient  de  fe  palTer  , ou  dans  des  octa- 
fions  plus  éloignées.  Cette  adoption  a été  fage- 
ment  imaginée  pour  perpécucr  des  peuples  qu’un 
état  de  guerre  continuelle  auroit  bientôt  épuifés. 
Les  prifonniers  incorporés  dans  une  Famille  , y 
deviennent  coufins  , oncles,  pères  , frères , époux  ; 
enfin  r ils  y prennent  tous  les  titres  du  mort  qu’ils 
remplacent  , & ces  tendres  noms  leur  donnent 
tous  fes  droits  , en  même  temps  qu’ils  leur  impo- 
fent  tous  fes  engagemeus.  Loin  de  fe  refufer  aux 
fentimens  qu’ils  doivent  à la  famille  dont  ils  font 
faits  membres  , ils  n’ont  pas  même  d’éloignement 
à prendre  les  armes  centre  leurs  compatriotes.  C’eft 
pourtant  un  étrange  renvètfement  des  liens  de  la 
nature  ! il  faut  qu’ils  foient  bien  foibles  pour  char.-  ' 
ger  ainfi  d’objet  avec  les  vicilîîtudes  de  la  fortune  ! 
C’eft  que  la  guerre , en  effet  , femble  rompre  tous 
les  nœuds  du  fang  , <Sc  n’attacher  plus  l’homme 
qu’à  lin-même.  De  là  vient , chez  les  fauvages , 
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cette  union  entre  les  amis  , pins  forte  que  celle  des 
parens-  Ceux  qui  combattent  8c  mentent  enfemble 
font  plus  étroitement  liés  que  ceux  qui  font  nés 
enfemble  ou  fous  le  même  toit.  Quand  la  guerre 
ou  la  mort  a brifé  1a  parenté  , qui  eft  cimentée 
par  la  nature,  ou  celle  qui  eft  formée  par  le  choix  , 
le  fort  qui  donne  des  chaînes  au  fanvage  prifon- 
nier , lui  donne  auffi  de  nouveaux  parens  & d’au- 
tres amis.  La  convention  générale  & I’ufage  ont 
fait  cette  loi  fingulière  , qui  fans  doute  eft  née  de 
la  néceftité.  ' 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adop- 
tion , & quelquefois  il  en  eft  exclus.  Un  prifon- 
nier  grand  & bien  fait  avoir  perdu  plufieurs  doigts- 
à la  guerre  ; on  ne  s’en  étoit  pas  d’abord  apperçu  : 
Mon  ami  , lui  dit  la  veuve  à laquelle  il  étoit  def- 
tiné  , nous  t’avions  choifi  pour  vivre  avec  nous  ; 

I mais  dans  la  fituation  oh  je  te  vois  , incapable  de 
combattre  & de  nous  défendre  que  ferois-tu  de  la 
vie  ? La  mort  vaut  mieux  pour  toi.  Je  le  crois  , 
répondit' le  fauvage.  Eh  bien  ! répliquA  la  femme, 
tu  feras  attaché  ce  foir  au  poteau  du  bûcher.  Pour 
ta  propre  gloire  , & pour  l’honneur  de  notfe  famille 
qui  t’avoit  adopté  ^fouviens- toi  de  ne  pas  démentir 
. ton  courage.  Il  le  promit  , 8c  tint  parole.  Durant 
trois  jours  il  fouffrit  les  plus  cruels  tourmens  avec 
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une  confiance  qui  les  bravoit , une  gaieté  qui  les 
défioic.  Sa  nouvelle  famille  ne  l’abandonna  pas  ; 
elle  l’encouragea  même  par  des  éloges  , lui  four- 
nilfanc  de  quoi  boire  & de  quoi  fumer  au  milieu 
des  fupplices.  Quel  mélangevde  vertus  & de  féro- 
cité ! Tout  eft  grand  chez  ces  peuples  qui  ne  font 
pas  afiervis  ; c’eft  le  fublime  de  la  nature  dans 
fes  horreurs  & fês  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n’adopte  font  bientôt 
condamnés  à la  mort.  On  y prépare  les  viéfcimes 
par  tout  ce  qui  peut , ce  femble  , leur  faire  re« 
gretter  la  vie.  La  meilleure  chère  , les  traitemens 
& les  noms  les  plus  doux  , rien  ne  leur  eft  épar- 
gné : on  leur  abandonne  même  quelquefois  des 
filles  jufqu’au  moment  de  leur  arrêt  : eft-ce  com- 
miférarion  ou  raffinement  de  barbarie  ? Un  héraut 
vient  enfin  dire  au  malheureux  que  le  bûcher 
l’attend.  Mon  frère  3 prends  patience  3 tu  vas  être 
brûlé.  Mon  frère  3 répond  le  prifonnier , ccji  fort 
bien  3 je  te  remercie. 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudiffement 
univerfel  : mais  les  femmes  l’emportent  dans  la 
commune  joie.  Celle  à qui  le  prifonnier  eft  livré  » 
invoque  auflitôt  l’ombre  d’un  père  , d’un  époux  , 
d’un  fils  , de  l’être  le  plus  cher  qui  lui  refte  i 
yenger.  Jpproche  3 crie  t-elle  à cette  ombre  , je 
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re  prépare  un  fefiin  • viens  boire  à longs  traits  le 
bouillon  que  je  te  definie.  Ce  guerrier  va  être  mis 
dans  là  chaudière  : on  lui  appliquera  des  haches 
ardentes  fur  tout  le  corps  ; on  lui  enlèvera  la  che- 
velure ; on  boira  dans  fon  crâne.  Tu  feras  vengée 
& fatisfaite. 

Cette  furie  fond  alors  fur  le  patient  qui  eft 
attaché  à un  poteau  près  d’un  braûer  ardent^  5c 
frappant  ou  mutilant  fa  viébime  , elle  donne  le 
fignal  de  toutes  les  cruautés.  Il  n’eft  pas  une  femme , 
il  n’eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade  que  ce  fpec- 
tacle  aftemble , qui  ne  veuille  avoir  part  à la  mort , 
aux  tourmens  du  malheureux  captif  Les  uns  lai 
fil  tonnent  la  chair  avec  des  tifons  ardens  ; d’autres 
la  tranchent  en  lambeaux  ; d’autres  lui  arrachent 
les  ongles  ; d’autres  lui  coupent  les  doigts  , les 
rôtiffent  8c  les  dévorent  à fes  yeux.  Rien  n’arréte 
fes  bourreaux  que  la  crainte  de  hâter  fa  more  : ils 
s’étudient  à prolonger  fon  fupplice  durant  des 
jours  entiers  , & quelquefois  une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourmens  le  héros  chante 
d’une  manière  barbare , mais  héroïque , la  gloire 
de  fes  anciennes  viéfoires  } il  chante  le  plaifir  qu’il 
eut  autrefois  d’immoler  fes  ennemis.  Sa  voix  expi- 
rante fe  ranime  pour  exprimer  l’efpcir  qu’il  a d’être 
vengé  , pour  reprocher  à iss  perfécuteurs  de  ne 
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lavoir  pas  venger  leurs  pères  qu’il  a maflacrés.  Il 
choifit , pour  braver  fes  bourreaux,  le  moment  où 
leur  rage  eft  un  peu  ralentie  \ il  cherche  à la  rallu- 
mer pour  que  l’excès  de  fes  fouftrances  déploie 
l’excès  de  fon  courage  : c’eft  un  combat  de  la 
viâime  contre  fes  bourreaux  $ c’eft  un  défi  hor- 
rible entre  la  confiance  à fou  fin  r & l’acharnement 
à torturer  : mais  la  gloire  J’emporte.  Soit  que 
l’ivrefiè  de  l’enthoufiafme  ôte  ou  fufpende  le  fen- 
timerrt  de  la  douleur , foit  que  l’habitude  & l’édu- 
cation opèrent  ces  "prodiges  d’héroïfme,  le  patient 
meurt  fans  que  le  feu  ni  le  fer  aient  pu  lui  arra- 
cher une  larme  , un  fbupir.  Fanatiques  de  toutes 
les  religions  vaines  & faufies  , vantez  encore  la 
confiance  de  vos  martyrs  : le  fauvage  de  la  nature 
efface  tous  vos  miracles.  „ / 

Cecte  infenfîbilicé  vient-elle  du,  climat  ou  du 
genre  de  vie  ? Un  fang  plus  froid  , des  humeurs 
plus  épaifles , un  tempérament  que  l’humidité  de 
■ l’air  & du  fol  rend  plus  flegmatique  , peuvent 
fans  doute  émoufler  au  Canada  l’irritabilité  "du 
genre  nerveux.  Des  hommes  continuellement  ex- 
pofés  à toutes  les  injures  des  faifons  , aux  fatigues 
de  la  chalfe  , aux  périls  de  la  guerre  , en  con- 
trarient une  rigidité  de  fibres  , une  habitude  i . 
foufirir , qui  fe  change  en  une  forte  d’impaflibi- 
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lité.  On  dit  que  les  fauvages  n’éprouvent  prefque 
point  les  convulfions  de  l’agonie , fqit  qu’ils  meurent 
d’une  maladie  ou  d’une  bidlure.  Leur  imagination 
n’attachant  aucune  crainte  aux  approches  ni  aux 
fuites  de  la  mort,  ne  leur  donne  pas  une  fenfi- 
1 bilité  fa&ice  , contre  laquelle  la  nacuijp  les  a pré- 
munis.  Toute  leur  vie  phyfique  & morale  les 
porte  à braver  cetre  mort  que  tout  nous  apprend 
à redouter,  à furnioncer  cette  douleur  que  notre 
molleffe  irrite.  , 

Mai^  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  encore 
cjue  l’intrépidité  dans  les  tounnens , c’ell  la  fécor 
cité  des  l'auvages  dans  la  vengeance  , . on  frémit 
de  penfer  que  1 hofnme  peut  devenir  Ip  plus  cruel 
des  animaux.  En  général  , fuit  dans  les  nations^, 
foie  dans  les  particuliers  , la  vengeance  n’edijgpiac 
atroce  chez  ;|es  peuples  où  régnent  Les  bonnes 
lois , parce  que  ces  lois  qui  gardent  les  citoyens , 
les  préfervent  des  olîenfes.  ;L$  vengeance  n’eft 
pas  un  fentiment  fou  vif  dans,  lç s, guerres  des 
grands  peuples,  parce  qu’ils" ont. peu  à craindre 
de  leurs  ennemis.  Mais  cBeft ^petites  nations , où 
chaque  individu  tient  une  grande  portion  de  l’Etat 
dam  fes  mains , où  l'enlevçmem  d’un  feul  homme 
menace  la  fociéré  de  fa  ruine  les  guerres  ne  peu- 
vent être  que  la  vengeance  de  tous  cqmre  tous. 
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Chez  des  hommes  indépendans , qui  ont  une  eftime 
d’eux -mêmes  que  des  hommes  aflervis  ne  peu- 
vent avoir  , chez  des  fauvages  dort  les  affections 
font  peu  étendues  & fort  vives  , on  doit  venger 
fans  m« fure  les  outrages  , parce  qu’ils  attaquent 
t&hjours  la  perfunne  dans,  quelque  endroit  infi- 
niment fenfible  ; on  doit  pourfuivre  jufqu’à  la 
dernière  goutte  de  fang  le  meurtrier  d’un  ami , 
d’un  fris,  d’un  frère  , d’un  concitoyen.  Ces  ombres , 
toujours  chéries,  crient  toujours  vengeance  du  fond 
de  leurs  tombeaux  ; elles  errent  dans  les  forêts 
parmi  les  accens  lugubres  des  oifeaux  de  la  nuk*, 
elles  appâroiffènt  dans  les  phofphores  8c  les  éclairs , 
8c  la  fuperftitiori  parlé  pour  elles  dans  les  âmes 
affligées  ou  courroucées. 

' Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  confidère  la 
haine  que  les  fauvages  fe  portent  de  horde  à horde , 
leur  vie  dure  5c  difecreufe  , la  continuité  de  leurs 
guerres  , leur  peu  de  population  , les  pièges  fans 
nombre  que  nous  ne  ceffons  de  leur  tendre  , on 
ne  pourra  s’empêcher  de  prévoir  qu'avant  qu’il  fe 
foit  écoulé  trois  frèclc*  , ils  auront  difparu  de  la 
terre  : alors  que  penfetont  nos  defeendans  de  cette 
efpece  d’hommes  qui  ne  fera  plus  que  dans  l’hif- 
toire  des  voyageurs  ? Le*  temps  de  l’homme  fao- 
vage  ne  feront -ils  pas  , pour  la  poftétîré  , ce  que 
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font  pour  nous  les  temps  fabuleux  de  l’antiquité  ? 
Ne  parlera-t-elle  pas  de  lui  comme  nous  parlons  des 
centaures  <3c  des  lapithes  ? Combien  ne  trouvera- 
t-on  pas  de  contradictions  dans  leurs  mœurs,  dans 
leurs  ufages  ? Ceux  de  nos  écrits  qui  auront  échappé 
à l’oubli  des  temps , ne  paflerorn-ils  pas  pour  des 
rotrlans  femblables  à celui  que  Platon  nous  a 
laiffé  fur  l’ancienne  Atlantide  ? Combien  s’élève- 
ront , fur  les  beaux  ouvrages  de  notre  fiècle  , de 
difputes  philolbphiques  ? De  même  que  nous  incli- 
nons aujourd’hui , malgré  l’inftabilité  dont  nous 
fommes  les  témoins  & le  jouet  , à croire  que 
l’état  a&uel  d’une  efpèce  quelconque  de  créatures  -, 
fur-tout  lorfqu’il  eft  immémorial  & univerfcl  ' 
doit  être  fon  état  néceffaire  & primordial  , alors 
il  y aura  des  èfprits  fyftématiques  qui  prouveront 
par  une  infinité  de  raifons  prifes  de  la  dignité  de 
l’efpèce  humaine  , de  fes  hautés  deftinées , de  la 
noblefle  de  fon  fort  pendant  fa  vie  , de  l’érat  mer- 
veilleux qui  l’attend  après  fa  mort  , de  la  fagcffe 
de  la  Providence  , qui  ne  paraît  avoir  que  des 
grandes  vues  fur  l’homme  ; ils  prouveront  qu’il 
n’a  jamais  été  nu  , errant , fans  police  , fans  lois  , 
réduit  enfin  à la  condition  animale.  Selon  que 
cette  opinion  fera  contraire  ou  favorable  aux  opi- 
nions tbéologiques  qui  régneront  alors  , elle  fera 
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orthodoxe  ou  hétérodoxe.  On  fera  peut-être  héré- 
tique , impie , phiiofophe  , haï  perfécuré  , flécri , 
mis  aux  fers  , brûlé  même  , pour  ofer  aiïurer  un 
jour  que  l’homme  Kit  tel  qu’il  eft,jiu  Canada,, 
d’après  le  témoignage  même  de  nos  jniiîionnaires. 
Yoilà , gens  de  foi.,  gens  de  loi  , fanatiques  ou 
politiques  , hommes  fourbes  ou  féroces  , par  étar 
ou  par  caractère  , voilà  comme  vous  vous  mentez 
à vous- memes  , contre  la  nature  qui  vous  accufq, 
contre  la  terre  qui  vous  confond  , contre  le  Dieu 
même  que  vous  invoquez  pour  témoi#  de  vos 
impoftures  , pour  garant  de  vos  injuftices..  Pro- 
phètes à venir , tyrans  de  nos  neveux  , puiffent 
ces  lignes  que  la  vérité  i infpire  à l’écrivain  qui 
vous  parle  d’avance-,  durer  allez  long-temps  pour 
vous  démentir  1 , \t  - ... 

j Sans  doute  il  ed  important  aux  générations 
futures  de  ne  pas  perdre  lt^  tableau  de  la  vie  & 
des  mœurs  des  .fumages  : c’eft  poutfâtre  à cette 
connoidance  que  n.ous  devons  tous  les  progrès  que 
la  philofophie  moiale  a faits  parminûias.  J^fqifici 
1;S  moral illes  avoient  cherché  Ij'origine  & les  fon- 
deiucns  de  la  fociété  dans  les  fociétés  qu’ils  avoient 
fous  leurs, yeux.  Suppofanc  à l’homme  des  crimes 
pour  lui  donner  des  expiateurs  ; le  jetant  dans 
l’aveugjement  pour  devenir  fes  guides  & fes 
. maîtres , 
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maîtres,  ils  appeloient  myftérietix , furnatutels  & 
céleftes , ce  ^ui  n’eft  que  l'ouvrage  du  temps , de 
l’ignorance , de  la  foiblcire  ou  de  la  fourberie  ; mais 
.depuis  qu’on  a vu  que  las  inftirutiuns  foetales  ns 
dérivoient  ni  des  befoius  de  la  nature  , ni  des 
dogmes  de  la  religion  , puifque  des  peuples  innom- 
brables vivoienc  indépehdans  & fans  culte  , on  a 
découvert  les  vices  de  la  morale  & de  la  légifla- 
tion  dans  l’écabliüement  des  fociérés  j on  a fenti 
que  ces  maux  originels  venaient  des  fondateurs 
&c  des  légiflateurs , qui , la  plupart , avoient  créé 
la  police  pour  leur  utilité  propre  , ou  donc  les 
fages  vues  de  juitice  &de  bien  public  aboient  été 
perverties  par  l’ambition  de  leurs  fuccefleurs  , 8c 
par  l'altération  des  temps  8c  des  mœurs.  Cette  dé- 
couverte a déjà  répandu  de  grandes  lumières  ; mais 
elle  n’eft  encore  pour  l’humanité  que  l’aurore  d’un 
beau  jour.  Trop  contraires  aux  préjugés  établis 
pour  avoir  pu  fitôt  produire  de  grands  biens  , elle 
tn  fera  jouir , fans  doute  , les  races  futures  ; & 
pour  la  génération  préfente , cette  perfpecHve  riante 
doit  être  une  confoiation.  Quoi  qu’il  en  loir,  nous 
pouvons  dire  que  c’eft  l’ignorance  des  fiuvages  qui 
a éclairé  en  quelque  forte  les  peuples  policés. 

Le  caraélère  des  Américains  feptentrionaux , tel 
qu’on  vient  de  le  tracer  , s’ttoit  fiugulièrçmem 
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tin  m*l-à  développé  dans  la  guerre  des  Iroquois  & de» 
pum’èi  “<£,  Algonquins.  Ces  deux  peuple* , les  plus  nombreux 
fauvijj.*.  ju  Çanada , avoient  formé  enrre  eux  une  efpèce  de 
confédération.  Les  premiers  , qui  travailloicnt  la 
terre  , faifoient  part  de  leurs  produirions  à leur» 
alliés , qui , de  leur  côté  , dévoient  partager  avec 
eux  le  fruit  de  leur  chalTe.  La  défenfe  étoit  réci- 
proque entre  ces  deux  nations  liées  par  leurs  be- 
foins  : durant  la  faifon  où  la  neige  imerrompoic 
tous  les  travaux  de  la  culture  , elles  vivoient  en- 
femble.  Les  Algonquins  chalToient,  & les  Iroquois 
fe  conrcntoient  d’écorcher  les  bêtes  , de  faire  féchet 
les  viandes  , de  préparer  les  peaux. 

Une  année  il  arriva  qu’un  parti  d’Algonquins 
peu  adroits  ou  peu  exercés  à la  chaffe  , y réullit 
mal  ; les  Iroquois  qui  les  fuivoient , demandèrent 
la  permiflicn  d’clfay  et  "s'ils  feraient  plus  heureux. 
Cette  complaifance , qu’on  avoit  eue  quelquefois, 
leur  fut  refufée.  Une  dureté  fi  déplacée  les  aigrit; 
ils  partirent  à ia  dérobée  pendant  la  nuit , Si  re- 
vinrent avec  une  chafi'e  très-abondante.  La  confu- 
fion  des  Algonquins  fut  extrême.  Pour  en  effacer 
jufqu’au  Convenir  , ils  attendirent  que  les  ch  a (Tours 
iroquois  fufient  endormis  , êi  leur  caftèrent  à tous 
la  tète.  Cet  aftaftiaat  fit  dn  bruit;  la  nation  ofTen- 
féc  demanda  jnitice.  Elle  lui  fut  refufée  avec  hau- 
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teür  -,  on  ne  lui  laifla  pas  mettre  l’efpéranCe  de  la 
plus  légère  fatisfa&ion. 

Les  Iroquois  , outrés  de  te  mépris,  jurèrent  de 
périr  ou  de  fe  venger  ; mais  n’étant  pas  allez  forts 
pour  tenir  tête  à.  leur  fitperbe  ofliénfeur  , Ils  allè- 
rent au  loin  s’eflayer  $c  s’àgitervir  contre  des  nations 
moins  redoutables.  Quand  ils  eurent  appris  à venit 
eri  renards,  à attaquer  en  lions  , g fuir  en  oi  féaux t 
t'ed  leur  lahgage,  alors  ils  ne  craignirent  plus  de 
fe  mefiuer  avec  l’Algonquin  ; ils  firent  la  guerre  i' 
te  peuple  avec  une  férocité  proportionnée  à leur 
refTentiment. 

C’eft  dans  le  temps  ou  le  feu  de  tes  haines 
erhbrafoit  leCahada,  que  les  Français  y parurent* 
Les  Montagnez  qui  habitoient  le  bas  du  fleuve 
Saint-Lâürent , les  Algonquins  qui  occupoient  fes 
rives,  depuis  Québec  jufqu’à  Montréal,  les  Hu- 
rons  répandus  autour  du  lac  qui  porte  leur  nom  , 
quelques  peuples  moins  confldérables,  errans  dans 
les  intervalles,  favorisèrent  rérabliflemeur  de  ces 
étrangers.  Réunies  contre  let  Iroquois  l fans 
pouvoir  leur  réfifter  , ces  diverfes  nations  virent 
dans  leurs  nouveaux  hôtes  une  reflource  inefpérée  , 
dont  ils  fe  promirent  un  fuccès  infaillible.  Jugeant 
des  Français  comme  s’ils  les  avoient  connus,  ils 
fe  flatcèrent  de  les  engager  dans  leur  querelle  , & 
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ils  ne  fe  trompèrent  pas.  Chaynplain , qui  auroit 
dû  profiter  de  la  fupériorité  des  lumières  que  ' 
les  Européens  ont  fur  les  Américains,  pour  cher- 
cher des  moyens  de  pacification , ne  tenta  pas 
même  de  les  réconcilier  : époufant  avec  ardeur 
les  intérêts  de  fes  voilios , il  alla  chercher  avec 
eju,x  lçur  ennemi. 

Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près  dp  quatre- 
vingts  lieues  en  long,  lur  un  peu  plus  de  quarante, 
en  largeur.  Ses  limites  paient  le  lac  Erié , le  lac 
Ontario,  le  fleuve  Saint- Laurent , & les  contrées 
fameufes  depuis  fous  le  nom  de  Nouvelle-Yorck 
& de  Penfylvanie.  L’efpace  compris  entre  ces 
vaftes  bornes  étoit  fertifife  par  de  belles  rivières. 
On  y voyoit  cinq  nations , qui , réduites  de  nos  jours 
à moins  de  quinze  cents  guerriers , en  comptoienc 
alors  environ  vingt  mille.  Elles  formoiqnt  une 
efpèce  de  ligue  ou  d’affociation,  allez  femblable  à 
celle  des  SuiîTes  ou  de  la  Hollande  j leurs  députés 
s’aflembloicnt  tous  les  ans  pour  faire  le  feftin 
d’union,  & pour  délibérer  fur  les  intérêts  de  la 
République. 

Quoique  les  Iroquois  ne  s’attend  iflènt  pas  à 
être  provoques  par  des  ennemis  fi  fouvent  vaincus, 
ils  ne  furent  pas  furpris  ; le  combat  s’engagea 
avec  une  égale  confiance  de  part  Ôc  d’autre.  Les 
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ans  la  fondoient  fur  leur  fupériorité  habituelle  ; 
les  autres  fur  le  feconrs  du  nouvel  allié , dont 
' les  armes  à feu  ne  pouvoient  manquer  d’entraîner 
la  viétoire.  En  effet  , Champlain  Sc  les  deux 
Français  qui  l’accompagnoient,  n’eurent  pas  plutôt 
tué  à coup  d’arquebnfe  deux  chefs  iroquois  , 
& blefle  mortellement  le  troifième,  que  l’armée 
entière , également  étonnée  & confternée  , prit 
la  fuite. 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  changer  de 
défenfe  : dans  la  campagne  fuivante  , elle  crut 
devoir  fe  retrancher  contre  des  armes  qu’elle  ne 
connoifToit  pas-,  mais  cette  précaution  fut  inutile. 
'Malgré  l’opiniâtreté  de  la  réfiflance , les  retran- 
çhemens  furent  emportés  par  les  fauvages,  fiui- 
tenus  d’un  feu  plus  vif  & de  plus  de  Français 
que  dans  la  première  expédition.  Prefque  tous  les 
Iroquois  furent  tués  ou  pris'  : ceux  qui  avaient 
échappé  au  combat , furent  culbutés  dans  une 
rivière  où  ils  fe  noyèrent. 

On  peut  conjedurer  que  cette  nation  auroit 
été  détruire  ou  forcée  à vivre  en  paix , fi  les 
Hollandais  , qui  en  j6io*  avoient  fon  lé  à fon 
voifinage  la.  colonie  de  la  Nouvelle-Belge , ne 
lui  euffent  pas  fourni  des  armes  & des  munirions: 
peut-être  même  l’engage&ienr-ils  fourdement  à 
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continuer  les  hoftiütés , parce  que  les  pelleteries 
qu’elle  crçlevoit  alprs  à fes  ennemis  formol  ent 
un  plus  grand  objet  que  le  produit  de  fes  propres 
çhafl'es.  Quoi  qu’il  en  foir  , le  poids  que  cettç 
liaifon  avo.t  mis  dans  la  balance  , rétablit  une 
égalité  de  force  entra  le$  deu.~  partis  :-on  fe  faifoit 
réciproquement  beaucaup  de  mal , fan$  qu’il  eu 
réfpltât  que  de  raffuiblilTement  p^ur  l’un  pouç 
l’amre.  Ce  flux  8c  reflux  perpétuel  de  fuccès  8ç 
de  difgr»ce$  qui , datis  les  gouY-rnemens  où 
l’intérçt  eft  plus  confuîté  que  la  vengeance,  auroif 
Infailliblement  ramené  la  tranquillité , ne  faifoiç 
que  nourrir  les  haipes , qu’augmenter  l’acharner 
ment  d’une  iuGivicé  de  petites  peuplades*"  qui 
n’avoiçnr  d’antrç  but  que  leur  mutuel  anéantiffer 
merit,  Ces  plus  foibles  nations  difparurent  en 
effet  de  la  face  ce  la  terre,  & les  autres  fe  ré- 
duiflr-.-nt  infenfiblemçnt  à rien, 

Cependant  lçs  François  ne  s’élevoient  pas  fur 
françaifo  ne tant  de  ojbris  : en  ioi7,  ils  u avpient  encore 
pro^rii'icau'i  fl’le  tro*>  miférabjes  établiflèmens  entourés  de 
b^,u*ur?eKe  p-diffades  ; cinquante  babitans , hommes , femmes. , 
enfans,  çompo^oienula  plus; grande  de  ces  color 
nies.  Le  climat  n’avoir  point  dévoré  Us  hommes 
qu’on  y avoit  fait  palier  : ii  étpit  rigoureux,  rirais 
£ûn?  $c  lçs  Européens  y füçtifipieiH  igur  tertw 
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pérament  fans  rifquer  leur  vie.  Certe  langueur 
n’avoit  d’autre  caufe  que  le  fyftème  d’une  com- 
pagnie exclutive  , qui  fe  propofoit  moins  de  créer 
une  pui (Tance  nationale  au  Canada , que  de  s’y 
enrichir  par  le  commerce  des  pelleter ies.  Pour 
guérir  le  malj  il  n’eut  fallu  que  fubftituer  à ce 
m mopole  la  liberté  ; mais  le  temps  d’une  théorie 
fi  fimple  n’étoit  pas  venu  : le  gouvernement  fe 
contenta  de  fubflituer  à cette  compagnie  une 
allocution  plus  nombreufe  3 & compofée  de  gens 
plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpofition  des  établiflemens 
formés  8c  à former  dans  le  Canada , le  droit  de 
les  fortifier  8c  de  1 es  régir  à fon  gré  , de  faire 
la  guerre  ou  la  paix , félon  fes  intérêts.'  À l’ex- 
ception de  la’pêche  de  la  morue  8c  de  la  baleine  , 
qu’on  rendit  libre  pour  tous  les  citoyens , tout 
le  commerce  qui  pouvoir  fe  faire  par  terre  & 
par  mer  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans.  La  traite 
du  caftor  &c  des  pelleteries  lui  fut  accordée  à 
perpétuité. 

A tant  d’enaouragemens , on  ajouta  d’autres 
faveurs.  Le  roi  fit  préfent  de  deux  gros  vaifleaux 
à la  fociété  , compofée  de  fept  cents  inréretfés  : 
douze  des  principaux  obtinrent  des  lettres  de 
nobleflè.  On  prelTa  les  gentilshommes  , le  clergé 
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même , déjà  trop  riche , de  participer  à ce  com- 
merce. La  compagnie  pouvoit  envoyer  , pouvoic 
recevoît  tontes  fortes  de  denrées , toutes  fortes 
de  marchandifes,  fans  être  aflbjcttie  au  plus  petit 
droit.  La  pratique  d’un  métier  quelconque  durant 
fix  ans  dans  la  colonie  , en'  aflnroit  le  libre 
exercice  en  France.  Uhe  dernière  faveur  fut 
l’entrée  franche  de  tous  les  ouvrages  qui  feraient 
manufacturés  dans  ces  contrées  éloignées  : cette 
prérqgative  fingulière , dont  il  n’eft:  pas  aifé  de 
pénétrer  les  motifs,  donnoit  aux  ouvriers  de  la 
Nouvelle  - France  un  avantage  incomparable  fut 
ceux  de  l’ancienne  , enveloppés  de  péages  , de 
lettres  de  maltri fe , de  frais  de  marque,  de  toutes 
les  entraxes  que  l’ignorance  & l’avarice  y avoient 
multipliées  à l’infini. 

Pour  répondre  à tant  de  preuves  de  prédi- 
lection , la  compagnie , qui  avoir  un  fonds  de 
cent  mille  écus , s’engagea  à porter  dans  la  co- 
lonie, dès  l’an  161$  , qui  étoic  le  premier  de 
fou  privilège , deux  ou  trois  cents  ouvriers  des 
profilions  les  plus  convenables , & jufqu’a  feize 
mille  hommes  avant  1643  : elle  devoir  les  loger, 
les  nourrir , les  entretenir  pendant  trois  ans , & 
leur  dilïribiter  enfuice  une  quantité  de  terres 
défichées  j fuffifantes  pour  lçur  fubfiu'hr-cè  , avec 
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la  bled  nécefTaire  pour  les  enfemencer  la  première 
fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le 
gouvernement  avoir  faites  à la  nouvelle  com- 
pagr.ie.  Les  premiers  vai fléaux  qu’elle  expédia 
furent  pris  par  les  Anglais , que  le  fiége  de  la 
Rochelle  venoit  de  brouiller  avec  la  France. 
Richelieu  , Buckingham  , ennemis  par  jaloufie  , 
par  caractère  , par  intérêt  d’état  , par  tout  ce 
qui  peut  rendre  irréconciliables  deux  miuiffres 
ambitieux , fai'îrenc  cette  occafîon  pour  mettre 
aux  prifes  les  deux  rois  qu’ils  gouvemoient  , les 
deux  nations  qu’ils  travailloient  à opprimer.  La 
nation  anglaife , qui  combattoit  pour  fes  intérêts , 
eut  l’avantage  fur  les  Français:  ceux-ci  perdirent 
' le  Canada  en  1629.  Le  confeiî  de  Louis  XIII 
connoifîoit  fi  peu  l’importance  de  cet  établifle- 
ment,  qu’il  opmoit  à n’en  pas  demander  la-refli- 
rution  ; mais  l’orgueil  de  fon  chef,  qui  regardait, 
l’irruption  des  Anglais  comme  fon  injure  perfon- 
nelle,  parce  qu’il  étoit  à la  tête  de  la  compagnie, 
fit  changer  d’avis  : on  n’éprouva  pas  autant  de 
difficultés  qu’on  en  craignait  j & le  traité  de 
Saint  Germain-en-Laye  rendit  aux  Français  , en 
1 6 $ 1 , 5c  la  paix  & le  Canada. 

L’adverltfé  ne  les  corrigea  pas  ; ce  fut , après 
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le  recouvrement  de  la  colonie  , la  même  igno- 
rance , la  même  négligence  •,  le  monopole  ne 
rempliffoir  aucun  des  engngemens  qu’il  avqit  pris. 
Cette  infidélité  , loin  d’être  punie , fut,  pour  ainfî 
dire  , récompenfée  par  la  prolongation  du  privi- 
lège. Les  cris  que  poufibit  le  Canada  fe  perdoient 
dans  rimmenfité  des  mers  } & les  députés  , 
chargés  d’aller  peindre  l’horreur  de  fa  fituation  , 
ne  pouvoient  jamais  arriver  au  pied  du  trône  , 
où  la  prévention  ne  laifle  approcher  la  véiité 
tremblante,  que  pour  lui  impofer  filence  par  des 
menaces  8c  des  châtimens.  Cette  conduite , qui 
blefîôit  également  l’humanité , les  intérêts  parti- 
culiers & la  politique , eut  les  fuites  quelle  dévoie 
avoir  naturellement. 

Les  Français  avoient  mal  formé  leurs  établif- 
femens.  Pour  paroître  régner  fur  d’immenfes 
contrées  , pour  fe  rapprocher  des  pelleteries , ils 
avoient  placé  leurs  habitations  à une  telle  diftance 
les  unes  des  autres , qu’elles  n’avoient  prefque 
point  de  communication  , qu’elles  étoient  hors 
d’état  de  fe  fecourir.  Les  malheurs  dont  cette 
imprudence  avoit  été  fuivie  ne  les  avoient  pas 
fait  changer  de  conduite  : l'intérêt  du  moment 
leur  a\oit  toujours  fait  perdre  le  fouvenir  du 
pafifé , leur  avoit  ôté  la  prévoyance  de  l’avenir. 
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Ils  n’étoient  pas  proprement  dans  un  érat  focial , 
puifque  le  magiftrat  ne  pouvoir  pas  furveillar 
à leurs  mœurs„  ni  le  gouvernement  pourvoir  à 
la  fureté  de  leurs  perfoimes , à celle  de  leurs 
propriétés. 

L’audacieux  & ardent  Iroquois  ne  tarda  pas 
à démêler  le  vice  de  cette  conftitution  , & fe 
mit  en  mouvement  pour  en  profiter.  Auflityt  les 
foibk-s  hordes  de  fauvages  qu’on  avoit  dérobées 
à fes  fureurs , privées  de  l'appui  qui  faifoit  leur 
fureté  , s’enfuirent  devant  lui.  Ce  premier  fuccès 
lui  fit  efpérer  qu’il  réduiroit  leurs  protecteurs  à 
repaflèr  les  mers , & que  même  il  enleveroit  à 
ces  étrangers  leurs  enfaus  pour  remplacer  les 
guerriers  que  les  guerres  précédentes  lui  avoient 
fait  perdre.  Pour  éviter  ces  calamités , ces  humi- 
liations, les  Français  fe  virent  réduits  à élever 
dans  chacun  des  diftriéfs  qu’ils  occupoieat , une 
efpècé  de  fort  où  ils  fe  réfugioient , où  ils*retl- 
roient  leurs  vivres  & leurs  troupeaux  à l’approcha 
de  cet  ennemi  irréconciliable.  Ces  palilïades  , 
communément  fourenues  dç  quelques  mauvais 
canons,  ne  furent  jamais  forcées  ni  peut-être 
même  bloquées  ;■  mais  tout  ce  qui  étoit  hors  des 
jraranchemens  étoic  détruit  ou  emporté  par  ces 
fe&fôrçs.  Telle  étoit  la  misère  la  dégradation 
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de  la  colonie  , qu’elle  ne  fubfiftoit  que  par 
les  aumônes  que  les  millionnaires  recevoient 
d’Europe. 

vu.  Enfin  le  miniftère,  tiré  de  fa  léthargie  par  uni 

ça»  forcent  mouvement  général  qui  changeoit  alors  l’cfprit 

de  l'inaction.  > • r rr  - * 

par  qUl;is  des  nations  , ht  palier  en  1661  quatre  cents 
hommes  de  bonnes  troupes  dans  le  Canada  : ce 
corps,  fut  renforcé  deux  ans  après.  On  reprit  par 
degrés  un  afeendant  décidé  fur  les  Iroquois. 
Trois  de  leurs  nations , effrayées  de  leurs  pertes , 
proposèrent  un  accommodement  , 5e  les  deux 
autres  y furent  amenées  en  i <><58  par  les  fuites 
de  leur  affoibliffemcnt.  La  colonie  jouit  jilors, 
pour  la  première  fois  , d’une  profonde  paix  : 
c’étoit  le  germe  de  la  profpérité  ; la  liberté  du 
commerce  le  fit  éclore.  Le  caftor  feul  icfta  fous 
le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  fit  fermenter 
l'indaftria.  Les  anciens  colons  , concentrés  par 
foiblefie  autour  de  leurs  paliflades  , donnèrent 
pins  d’étendue  à leurs  plantations , 5c  les  culti- 
vèrent aveq  plus  de  fuccès  5 c de  confiance.  Tons 

les  foidars  qui  confentirént  à fe  fixer  dans  le 
\ 1 

Not  iveau-Monde , obtinrent  leur  congé  5c  une 
propriété  ; on  accorda  aux  officiers  un  terrein 
proportionné  à leur  grade.  Les  établiffemens  déjà 
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formés  acquirent  plus  de  confifïance;  on  en  forma 
Je  nouveaux  , où  l’intérêt  & la  fureté  de  la 
colonie  l’exigeoieut . Cet  efpritde  vie  & d’aéfivité 
multiplia  les  échanges  des  lauvages  avec  les  Fran- 
çais & ce  commerce  ranima  ies  liaifons  entre  les 
Jeux  mondes  : il  fembloic  que  ces  commencement 
de  profpérité  dévoient  aller  en  augmentant , pat 
l’attention  qti’avoient  les  adminiltrareurs  de  la 
colonie , non-feulement  de  bien  vivre  avec  les 
peuples  voiftns , mais  encore  d’établir  encre  eiti 
une  harmonie  générale.  Dans  un  efpace  de  quatre 
ou  cinq  ,cetns  lieues , il  ne  fe  commettoir  pas  «a 
faul  adiré  d’hoftilùé  , chofe  peut-être  inouïe  juf- 
qu’alors  dans  l’Amérique  feptemrionale  : on  eût 
dit  que  les  Français  n’y  avoient  d’abord  échauffe 
la  guerre  a leur  arrivée,  que  pour  l’éteindre  plus 
efficacement!. 

Mais. cecte' concorde  ne  pouvoit  pas  durer  chez 
des  peuples  toujours  armés  pour  la  chaflè  , à 
moins  que  la  puifïàncequi  l’avoit  cimentée  n’em- 
ployât à la  maintenir  une  grande  fupériorité  de 
force.  Les  Iroouois,  s’appercevant  qu’on  négligeoit 
ce  moyen  -,  revinrent  à ce  caraéfère  remaant  que 
leur  donnoit  l’amour  de  la  vengeance  & de  la 
domination  : ils  eurent  pourtatit  l’attention  de  ne 
fe  faire  que  des  ennemis  qui  ne  fulFent  ni  alliés 
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ni  voifins  des  Français.  Malgré  ce  ménagement, 
on  leur  lignifia  qu’il  falloir  mettre  bas  les  armes , 
rendre  tous  les  prifonn:ers  qu’ils  avoient  faits , 
ou  s’attendre  à voir  leur  pays  détruit  8c  leurs 
habitations  brûlées.  Une  fonimation  fi  fière  irrita 
leur  orgueil  : ils  répondirent  qu’ils  ne  laifleroient 
jamais  porter  la  moindre  atteinte  à leur  indépen- 
dance, & qu’on  devoit  lavoir  qu’ils  n’étoient  .ni 
des  amis  à négliger,  ni  des  ermeihis  à méprifer. 
Cependant,  ébranlés  par  le  ton  impofant  qu’on 
avoic  pris , ils  accordèrent  en  partie  ce  qu’on 
exigeoit , & l’on  ferma  les  yeux  fur  le  refte. 

Mais  certe  elpèce  d’humiliation  aigrit  le  reflên- 
timent  d’une  nation  plus  accoutumée  à faire  qu’à 
fouffrir  des  outrages.  Les  Anglais  qui,  en  1664,  , 
avoient  chalTé  les  Hollandais  de  la  Nouvelle- 
Belge  , 8c  qui  étaient  reftéj  en  poflelïion  de  leur 
conquête  qu’ils  avoient  nommée  la  Nouvelle- 
Yorck , profitèrent  des  difpofitions  où  ils  voyoient 
les  Iroquois.  Aux  femmaes  de  dé&étiou  qu’ils 
jetoient  dans  leur  ame  ulcérée , ils  ajoutèrent  dei 
préfens  pour  les  y engager.  On  tacha  de  débau- 
cher également  les  autres  alliés  de  la  France  : 
ceux  qui  réfiftèrenc  à la  fédu&ion  furent  attaqués. 
Tous  furent  invités  •&  quelques-uns  forcés  à 
porter  leur  caftor  & les  autres  pelleteries  à la 
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, Nouvelle-Yorck  j où  elles  étoient  beaucoup  mieux 
vendues  que  dans  la  colonie  françaife. 

Denonville,  envoyé  depuis  peu  dans  le  Canada 
pour  faire  refpedter  l’autorité  du  plus  fier  des 
rois  , foufftoit  impatiemment  tant  d’infultes. 
Quoiqu’il  fût  non-feulement  en  état  de  couvrir 
fes  frontières,  mais  d’entreprendre  même  fur  les 
Iroquois,  comme  on  fentoir  qu’il  ne  falloir  point 
attaquer  cette  nation  fans  la  détruire , on  convint 
de  refter  dans  une  ina&ion  apparente,  jufqu’l 
ce  qu’on  eût  reçu  d’Europe  les  moyens  d’exécuter 
une  fi  extrême  réfolution.  Ces  fecours  arrivèrent 
en  1607,  & la  colonie  eut  a'ors  onze  mille  deux 

' N , 

cent  quarante  - neuf  perfonnes  dont  on  pouvoir 
armer  environ  le  tiers. 

Avec  cette  fupériorité  de  forces  , Denonville 
eut  pourtant  recours  aux  armes  de  la  foiblelTe  : 
il  déshonora  le  nom  français  chez  les  fauvages  par 
une  infâme  perfidie.  Sous  prétexte  de  vouloir  ter- 
miner les  différends  par  la  négociation  , il  abufa 
de  la  confiance  que  les  Iroquois  avoient  dans  le 
jéfûite  Lambrerille  , pour  attirer  leurs  chefs  à une 
conférence.  A peine  ils  s’y  étoient  rendus , qu’ils 
' furent  mis  aux  fers , embarqués  à Quebec , & 
conduits  aux  galères. 

Au  premier  bruit  • de  cette  trahifon  , les  an- 
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•ciens  des  Iroqnois  firent  appeler  leur  millionnaire. 
« Tout  nous  autotife  à te  traiter  en  ennemi,  lui 
»>  dirent-ils  mais  nous  ne  pouvons  nous  y re- 
»»  foudre  : ton  cœur  n’a  point  eu  de  part  à l'in- 
»>  fuite  qu’on  nous  a faite  ; & il  feroit  injufte.de 
» te  punir  d’un  crime  que  tü  dételles  plus  que 
»>  nous;  mais  il  faut  que  tu  nous,  quittes.  Une 
»>  jeunefle  inconfidérée  pourroit  "ne  voir  en  toi 
» qu’un  perfide  qui  a livré  les  chefs  de  la  nation 
»>  à un  indigne  efclavage  >3.  Après  ce  difcours, 
ces  fauvages  que  les  Européens  ont  toujours  ap-» 
pelés  barbares,  donnèrent  au  millionnaire  des 
conducteurs  qui  ne  le  quittèrent  qu’aptès  l’avoir 
mis  hors  de  danger,  & des  deux  côtés  on  courut 
aux  armes. 

Les  Français  portèrent  d’abord  la  terreur  chez 
leslroquoisvoifinsdes  grands  lacs:  mais Denonville 
n’avoit  ni  l’aétivité , ni  la  célérité  propres  à faire 
valoir  ce  premier  fuccès.  Tandis  qu’il  réfléchilfoit 
au  lieu  d’agir , la  campagne  fe  trouva  finie  fans 
aucun  avantage  permanent.  L’audace  en  redoubla 
parmi  les  peuplades  iroquoifes  , qui  n’étoient  pas 
éloignées  des  établilTemens  français  : elles  y firent 
à pluficurs  reprifes  les  plus  horribles  dégâts.  Les 
colons  voyant  leurs  travaux  ruinés  par  ces  dévafta- 
tions  , qui  leur  ôtoient  julqu’à  la  refiource  d’y 
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remédier , ne  Soupirèrent  que  pour  la  paix.  Le 
caractère  de  Denonville  fecondcit  ces  defirs  j 
niais  il  étoit  difficile  d’amener  à une  conciliation 
un  ennemi  que  l’injure  devoit  rendre  implacable. 
Lambrc-viile  qui  confervoit  encore  fou  premier 
afcendanc  fur  des  efprics  effarouchés,  lit  des  ou- 
vertures de  paix  : elles  furent  écoutées. 

Pendant  qu’on  négocioit  , un  Machiavel  né 
dans  les  forêts  , le  Rat , qui  étoit  le  faüvage  le 
plus  brave  , le  plus  ferme,  le  plus  éclairé  qu’on 
ait  jamais  trouvé  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
arriva  au  fort  de  Frontenac  , avec  une  troupe 
choilie  de  Hurons , bien  déterminé  à faire  des 
aétions  dignes  de  la  réputation  qu’il  avoit  acquife. 

On  lui  dit  qu’un  traité  étoit  entamé  } que  des 
députés  iroquois  étoient  eu  chemin  pour  le  con-' 
dure  à Montréal } qu’ainfi  ce  fc-roit  défobliger  le 
gouverneur  français  , que  de  continuer  les  liof- 
tilités  contré  une  nation  avec  qui  l’on  étoit  en  voie 
d’accommodement. 

Le  R.at , vivement  offenfé  de  ce  que  les  Fran- 
çais difpofoient  ainfi  de  la  guerre  &:  de  la  paix , 
fans  çonfulter  leurs  alliés,  réfolut  de  punir  cec 
orgueil  outrageant.  11  dreiïa  une  embufeade  aux 
dépurés  ; les  uns  furent  tués  j les  autres  prifonniers. 

Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujet  de  leur  voyage,  ^ 
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il  en  parut  d’autant  plus  étonné  , que  Denonville; 
leur  répondit  - il  » l’avoit  envoyé  pour  les  fur- 
prendre.  Pouffant  la  feinte  jufqu'au  bout,' il  les 
relâcha  tous  fur  l’heure  , à l’exception  d’un  feul 
qu’il  garda»  difoit-il , pour  remplacer  un  de  fes 
Hurons  tué  dans  l’attaque.  Enfuite  il  fe  rendit 
avec  la  plus  grande  diligence  à Michillimakinac , 
où  il  fit  prefent  de  fon  ptifonnier  au  commandant 
français  qui , ne  fachant  point  que  Denonville 
traitoit  avec  les  Iroquois , fit  caffer  la  tête  à ce 
malheureux  fauvage.  Dès  qu’il  fut  mort  , le  Rat 
fit  venir  un  vieux  Iroquois  , depuis  long-  temps 
captif  chez  les  Hurons  , & lui  donna  la  liberté 
pour  aller  apprendre  à fa  nation  que  tandis  que 
les  Français  amufoient  leurs  ennemis  par  des 
négociations , ils  contiuuoient  à fa  re  des  prifon- 
îriers  & les  maffacroient.  Cet  artifice  , digne  de 
la  politique  européenne  la  plus  confommée  en 
méchanceté,  réuffit  au  gré  du  fauvage  le  Rat. 
La  guerre  recommença  plus  vive  qu’auparavanr.  , 
Elle  fut  d’autant  plus  durable  , que  l’Angleterre, 
depuis  peu  brouillée  avec  la  France,  à l’occafion 
du  détrônement  de  Jacques  II , crut  de  fon  in- 
térêt de  s’allier  avec  les  Iroquois. 

Une  Aorte  anglaife,  partie  d’Europe  en  i6jo, 
Arriva  devant  Quebec  au  mois  d’oélobre  , pour 
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en  former  le  ftége.  Elle  avoir  dû  compter  fur 
un.-  foiblé  réfiftance  , par  la  diverfion  que  les 
fauv.  ges-  Croient  en  occupant  les  principales 
forces  de  la1  colonie  j mais  elle  fut  obligée  de 
renoncer  honteufement  à fou  untrcpnfe  apiès 
de  grandes  pertes  , trompée  dans  fon  attente 
par  des  caufes  iinguhères  qui  méritent  quelque 
attention.  - ' 

Le  miniftère  de  Londres  , en  formant  le  projet 
d’aflèrvit  le  Canada  , avoir  décidé  que  fes  forces 
de  terre  üc  celles  de  mer  y arriveroient  par  des 
mouvemens  parallèles.  Cette  fige  coinbinaifon 
fut  exécutée  avec  la  plus  grande  précdlon.  A 
mefure  que  les  vailL-aux  remonroient  le  fleuve 
Saint- Laurent  , les  troupes  françhiflbient  les 
terres  , pour  aboutir  en  même-temps  que  la  flotta 
au  théâtre  de  la  guerre.  Elles. y touchoient  pres- 
que , quand  les  Iroquois  qui  leur  fervoient  de 
guide  & de  foutien  , ouvrirent  les  yeux  fur  le 
danger  qu’ils  couroient  , en  menant  leurs  alliés 
à la  conquête  deQuebec.  Places , diiene*ils,  dans 
leur  conf-i:  » • e rre  deux  nations  européennes, 

chacune  allez  f>rté  pour  nous  exterminer  , éga- 
I 1 

lement  intertlfees  à notie  deftrudion  lorfqu’elles 

y 

n’auront  plus  befom  de  notre  lécours:  que  nous 
relte-t-il , linon  d’empeciier  qu’aucune  ne  l’em-  , 

* F x 


gitized  by  Google 


$4  Histoire  Ph i Los  or m qvn 
porte  fur  l’autre  ? Alors  elles  feront  forcées  de 
briguer  notre  alliance , ou  même  d’acheter  notre 
' neutralité.  Ce  fyftéme  qu’on  eût  dit  imaginé 
parla  politique  profonde  qui  préfide  1 l’équilibre 
de  l’Eufope , détermina  les  Iroquois  â reprendre 
tous , fous  divers  prétextes  , la  route  de  leurs 
bourgades.  Leur  retraite  entraîna  celle  des  An- 
glais j & les  Français  en  fureté  dans  les  terres 
réunirent  avec  autant  de  fuccès  que  de  concert 
toutes  leurs  forces  à la  défenfe  de  leur  capi- 
tale. 

Les  Iroquois  enchaînant  par  politique  leur  ref- 
fentimenc  contre  la  France , & reliant  attachés 
plutôt  au  nom  qtrà  l’intérêt  de  l’Angleterre  ; ces 
deux  puiflances  de  l’Europe , irréconciliables  par 
rivalité , mais  féparéés  par  le  territoire  d’une'  na- 
tion fauvage  qui  craignoit  également  les  fuccès 
de  l’une  & de  l’autre  , ne  le  causèrent  pas  la 
moitié  des  maux  qu’elles  fe  fotibaitoiém  ; Se  la 
guerre  fe  réduifit  à quelques  ravages  funeftes  aux 
colons,  mais  prefque  indifférais  pour  toutes  les 
nations  qui  la  faifoient.  Au  milieu  des  cruautés 
qu’elle  enfanta  parmi  tous  les  petits  partis  com- 
binés d’Anglais  <3e  d’iroquois  , de  Français  St  de- 
Hurons , qui  couroient  faire  le  dégât  à cent- lieues 
de  leurs  habitations  , on  yit  éclore  des  aâions 
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qui  fembloient  élever  la  nature  humaine  au-ddïus 
de  tant  de  fureurs. 

Des  Français  & des  fauvages  s’écoient  réunis 
pour  une  expédition  qui  demandoit  une  longue 
marche  : les  provi fions  leur  manquèrent  en  chemin. 
Les  Hurons  chaffoient  , abattoienc  beaucoup  de 
gibier , & ne  manquoienc  jamais  d’en  offrir  aux 
Français,  moins  habiles  chafîeurs.  Ceux-ci  vou- 
loient  fe  défendre  de  cette  générofité.  Vous  par- 
tage^ avec  nous  les  fatigues  de  la  guerre  3 l ur 
dirent  les  fauvages  ; il  ejl  jujlc  que  nous  ra  tagiqns 
avec  vous  les  alimens  de  la  vie  nous  ne  ferions 
pas  hommes  d'en  agir  autrement  avec  des  hommes. 
Si  quelquefois  des  Européens  ont  été  capables  de 
cette  grandeur  d’ame  , voici  ce  qui  n’appartienc 
qu’à  des  fauvages. 

: Un  corps  d’Iroquois  averti  qu’un  parti  de  Fran- 
çais & de  leurs  alliés  s’avançoit  avec  des  forces, 
fupérieures,  fe  difperfa  précipitamment.  Un  On- 
nontagné  qui  menoit  cetre  troupe , âgé  de  cent 
ans,  dédaigna  de  fuir,  8c  préféra  de  tomber  entre 
les  mains  des  fauvages  ennemis",  quoiqu’il  n’en 
pût  attendre  que  des  tourmens  horribles.  Quel 
fpcûacle  ce  fut  de  voir  quatre  cents  barbares 
acharnés  autour  d’un  vieillard  qui , loin  de  pouf- 
fer un  foupir,  traitant  les  Français  avec  un  pro- 
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fond  mépris,  reprochoit  aux  Hurons  de  s’ètre  ren- 
, ’ dus  eiclaves  de  ces  vils  Européens  ! Un  de  fes 

bourreaux,  outré  de  fes  invectives , lui  donna 
trois  coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à tant 
d’infultes.  Tu  as  tortj  lui  dit  froidement  l’ünnoji- 
tagné,  d’ abréger  ma  vie;  tu  aurais  eu  plus  de  temps 
pour  apprendre  à mourir  en  homme  : a ce  font 
de  tels  hommes  que  les  Français  & les  Anglais 
confpireut  à détruire  depuis  un  fiècle  S Apparem- 
ment qu’ils  auroient  trop  à rougir  de  vivre  au 
milieu  de  ces  modèles  d’héroïfme  & de  grandeur 
d’ame. 

La  paix  de  Ryfwick  fit  celler  tout-à-la-fois  les 
calamités  de  l’Europe,  & les  lioftilités  de  l’Amé- 
rique. A l’exemple  des  Anglais  & des  Français, 
les  Iroquois  & les  Flurons  fentiren:  le  befoin 
qu’ils  avoient  d’un  long  repos  pour  réparer  les 
pertes  de  la  guerre.  Les  fauvages  commencèrent 
à refpirer,  les  Européens  reprirent  leurs  travaux , 
& le  commerce  des  pelleteries , le  premier  qu’on 
eût  pu  faire  avec  des  peuples  chafièurs,  acquit  plus 
( de  confiftance. 

vin,  Avant  la  découverte  du  Canada,  les  forêts 
teries Ymi!  uî  qûi  le  coiîvroient  n’étoient,  pour  ainfi  dire,  qu’un 
font  ‘lesPran’  va^e  repaire  de  bêtes  fauves  ; elles  s’y  étoient 
îiùrageT.  kt prqdigieufement  multipliées,  parce  que  le  peu 
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d’hommes  qui  couraient  dans  ces  déferts , fans 
troupeaux  & fans  animaux  domeftiques , lait- 
foient  plus  d’efpace  & de  nourricure  aux  efpèces 
errantes  8c  libres  comme  eux.  Si  la  nature  du  cli- 
mat ne  varioit  pas  ces  efpèces  à l’infini,  du  moins 
chacune  y gagnoit  par  la  multitude  des  individus  : 
mais  enfin  elles  payoienc  tribut  à la  fouveraineté 
de  l’homme , titre  fi  cruel  8c  fi  coûteux  à tous 
les  êtres  vivans  ! Faute  d’arts  8c  de  culture , le 
fauvage  fe  nourrifioit  & s’habillait  uniquement 
aux  dépens  des  bêtes.  Dès  que  notre  luxe  eut 
adojaté  l’ufage  de  leurs  peaux  , les  Américains 
leur  firent  une  guerre  d’autant  plus  vive,  qu’elle 
leur  valoit  une  abondance  & des  jouiflances  nou- 
velles pour  leurs  fens,  d’autant  plus  meurtrière, 
qu’ils  avoient  adopté  nos  armes  à feu.  Cette  in- 
duftrie  deftruébive  fir  pafièr  des  bois  du  Canada, 
dans  les  ports  de  France , une  grande  quantité , 
une  grande  diverfité  de  pelleteries,  dont  une  par- 
tie fut  conforamée  dans  le  royaume , & l’autre  alla 
dans  les  états  voifins.  La  plupart  de  ces  fourrures 
étoient  connues  dans  l’Europe  ; elle  les  tirait  du 
nord  de  notre  hémifphère,  mais  en  trop  petit 
nombre  pour  que  l’ufage  en  lût  étendu.  Le  caprice 
& la  nouveauté  leur  ont  donné  plus  ou  moins  de 
vogue,  depuis  que  l’intérêt  des  colonies  de  l’Amé» 
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rique  a voulu  quelles  priflent  faveur  clans  les  mé- 
tropoles. Il  faut  dire  quelque  choie  de  celle  donc 
la  mode  exifte  encore. 

La  lourre  eft  un  animal  vorace,  qui , courant 
ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs  fc  des  rivières  , 
vit  ordinairement  de  poifTon , & quand  il  en 
manque,  mange  de  l’herbe  & l’écorce  meme  des 
plantes  aquatiques.  Son  féjour  & fon  goût  domi- 
nant l’ont  fait  ranger  parmi  les  amphibies  qui 
vivent  également  dans  l’air  & dans  l’eau  ; niais 
c’eft  improprement,  puifque  la  loutre  a befoin  de 
jfefpirer  à peu  près  comme  tous  les  animaux 
tetreftres.  On  trouve  quelquefois  celui  - ci  dans 
tous  les  climats  arrofés , qui  ne  font  pas  brûlans  ; 
mais  il  efl  bien  plus  commun  & plus  grand  dans 
le  nord  de  l’Amérique.  Sa  fourrure  y eft  aulh  plus 
noire  & plus  belle  que  par  - tout  ailleurs;  mais 
en  cela  même  plus  nuihble,  puifqu’elle  y eft  l’ob- 
jet des  pièges  que  les  hommes  tendent  à la 
loutre. 

La  fouine  a le  même  attrait  pour  les  chaileurs 
du  Canada.  Cet  anijnal  y eft  de  trois  cfpèces  ; 
la  première  eft  la  commune  , la  féconde  s’appelle 
vifon,  8c  la  troilïèmc  eft  nommée  puante,  parc? 
que  l’urine,  que  la  peur  fans  doute  lui  fait  lâcher 
truand  elle  eft  pourfuiv’iî  , empefte  l'air  à une 
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grande  diftance;  leur  poil  eft  plus  brun,  plus  luf- 
tré , plus  foyenx  que  dans  nos  contrées. 

Le  rat  même  eft  utile  par  fa  peau  , dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  ; il  y en  a fur-tout  deux  ef- 
pèces  y dont  la  dépouille  entre  dans  le  commerce. 
L’un , qu’on  appelle  rat  de  bois,  a deux  fois  la 
grofleur  de  nos  rats  : fou  poil  eft  communément 
d’un  gris  argenté,  quelquefois  d’un  très  - beau 
blanc.  Sa  femelle  a fous  le  ventre  une  .bourfe 
qu’elle  ouvre  8c  ferme  à fon  gré  : quand  elle  cfl: 
pourfuivie , elle  y mec  fes  petits  6c  fe  fauve  avec 
eux.  L’autre  rat  , qu’on  appelle  mulqué,  parce 
que  fes  tefticule»  renferment  du  mule , a toutes  les 
inclinations  du  caftory  dont  il  paroîc  même  être 
un  diminutif,  & fa  peau  fcrc  aux  mêmes  u fa  gts.  , 

L’Hermine,  qui  eft  de  la  grofteur  de  l’Ecureuil, 
mais  un  peu  moins  allongé,  a comme  lui  les  yeux 
vifs , la  phyfionomie  fine  8c  les  mouvemens  ïï 
prompts,  que  l’œil  ue  peut  les  fuivre ; l'extrémité 
de  fa  queue,  longue,  épaifTe  & bien  fournie,  eft 
d’un  noir  de  jais  : fon  poil,  roux  en  été  comme 
l’or  des  moiû’ons  ou  des  fruits,  devient , en.hiver, 
hlanc  comme  la  neigne.  Cçt  animal  vif,  léger  8c 
joli,  fait  une  des  beautés  du  Canada;  mais,  quoi- 
que plus  petit  que  le  Martre-,  il  n’y  eft  pas  aulfi 
commun. 
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La  Martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  pays 
froids,  au  centre  des  forets,  loin  de  toute  habi- 
tation, animal  chaffeur  & vivant  d’oifeaux.  Quoi- 
qu’elle n’ait  pas  un  pied  & demi  de  long , les 
traces  qu’elle  fait  fur  la  neige  parodient  être  d’un 
animai  ttès-qtand',  parce  qu’elle  ne  va  qu’en  fau- 
tant & qu’elle  marque  toujours  des  deux  pieds  à- 
la-fois  : fi  fourrure  eft  recherchée,  quoiqu’infini- 
ment  moins  précieufe  que  celle  de  la  Martre,  II 
dift. liguée  fous  le  nom  de  Zibeline } celle-ci  eft 
d’un  noir  luifant.  La  plus  belle,  parmi  les  autres, 
eft  celle  dont  la  peau  la  plus  -brune  s’étend  le  long 
du  dos  jufqu’au  bout  de  la  queue.  Les  Martres 
ne  quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois 
impénétrables,  que  tous  les  deux  ou  trois  ans: 
les  naturels  du  pays  en  augurent  un  bon  hiver, 
c’eft-à-dire  , beaucoup  de  neige  qui  doit  ptocurei 
une  grande  cliaflè. 

Un  animal  que  les  anciens  appeloient  -Lynx , 
connu  en  Sibérie  fous  le  nom  de  Loup-cervier, 
ne  s’appelle  que  Chat-cervier  dans  le  Canada, 
parce  qu’il  y eft  plus  petit  que  dans  notre  hémif- 
phère.  Cu  animal,  à qui  l’erreur  populaire  n’au- 
roit  pas  donné  des  yeux  merveilleufement  per- 
çans,  s'il  n’avoit  la  faculté  de  voir,  d’entendre 
ou  de  fentir  de  loin,  vit  du  gibier  qu’il  peut  attra- 
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per  y & qu’il  pourfaic  jufqu’à  la  cime  des  plus 
grands  arbres.  On  convient  que  fa  chair  eft  blanche 
& d’un  g me  exquis;  mais  on  ne  le  recherche  à la 
chalfe  que  pour  fa  peau,  dont  le  poil  eft  fort  long 
6c  d’un  beau  gris  - blanc , moins  eftimée  pourtant 
que  celle  du  Renard. 

Cet  animal  carnivore  &c  deftru&eur  eft  origi- 
naire des  climats  glacés , où  la  nature  qui  four» 
mr  peu  de  végétaux  femble  obliger  tous  les  ani- 
maux à fe  manger  les  uns  les  autres.  Naturalisé 
dans  les  zones  tempérées,  il  n’jr  a pas  gardé  la 
première  beauté;  fon  poil  j a dégénéré  : dans  le., 
nord  il  l’a  conferyé  long  & touffu , quelquefois 
blanc , quelquefois  gris , Sc  fouvent  d’un  rouge 
tirant  fur  le  roux.  Le  plus  beau , fans  comparaifon , 
eft  le  po.l  rout-à-fair  noir;  mais  c’eft  un  mérite 
plifs  rare  au  Canada  que  dans  la.  Mofcovie , qui  - 
eft  plus  feptentrionale  6c  moins  humide.  ' 

On  tire  de  l’Amérique  feptentrionale,  outre 
Ces  'menues  .pelleteries , des  peaux  de  Cerf,  de 
Daim  6c  de  Chevreuil  ; des  peaux  de  Renne,  fous 
le -nom  de  Caribou;  des  peaux  d’Elan , fous  le 
'nom  d’Original.  I es  deux  dernières  efpèces  qui, 
dans  notre  hémifphère  , ne  fe  trouvent  que  vers  le 
cercle  polaire,  l’Elan  en-deçà,  la  Renne  en-delà, 
fe  trouvent  dans  le  Nouveau-Monde  à de  moindres 


«>i  Histoire  Philosophique 
latitudes,  foie  parce  que  le  froid  eft  plus  vif  en 
Amérique,  par  des  caufes  finguhètes  d’exception 
à, la  loi  générale,  foit  peut-être  aulfl  parce  que  ces  . 
nouvelles  terres  font  moins  habitées  par  l’homme 
dépopulateur.  Leurs  peaux  fortes,  douces  & moël- 
leufes , fervent  à faire  J’excellens  buffles  qui  pèfenc 
très-peu.  La  chafîê  de  tous  ces  animaux  'fe  fait 
pour  les  Européens  ; mais  les  fauvages  en  ont  une 
par  excellence,' qui  fut  de  tout  temps  leur  chalïè 
favorite  : elle  convenoit  plus  à leurs  mœurs  guer- 
rières, à leur  bràvoure  , & fur-tout  à leurs  befuins: 
c’eft  la  çhafTe  de  l’ours. 

Sous  un  climat  froid  8c  rigoureux  cet  animal 
eft  le  plus  ordinairement  noir.  Plus  farouche  que 
féroce;  au  lieu  de  cavernes,  il  choifit  pour  retraite 
un  tronc  creux  & pourri  de  quelque  vieux  arbre 
mort  fur  pied  : c’eft-là  qu’il  fe  loge  en  hiver,  le 
plus  haut  qu'il  peut  grimper.  Comme  il  eft  très- 
gras  à la  fin  de  l’automne,  qu’il  eft  Vêtu  d’un 
poil  très-épais,  qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouve- 
ment 8c  qu’il  dort  prefqtie  continuellement , il 
doit  perdre  peu  par  la  tranfpiration , 8c  rarement 
fortir  de  fon  afyle  pour  chercher  de  la  nourri- 
ture ; mais  on  l’y  force  en  y mettant  le  feu , & 
dès  qu’il  veut  defitendre,  il  eft  abattu  fous  les 
flèches  avant  d’arriver  à terre.  Les  fauvages  fe 
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nourrilïent  de  fa  chair , fe  frottent  de  fa  graiffe , 
fe  couvrent  de  û peau.  C etoit  là  le  but  de  la 
guerre  qu’ils  faifoient  à l’Ours , lorfqu’un  intérêt 
Âouvèan  tourna  leur  inftinéfc  vers  la  chaile  dit 
Caftor. 

Cet  animal  qui  pofsède  les  dons  feoourables  de  t >:. 

U fociété , fans  éprouver  comme  nous  les  vices  & rsuYt"1  ! ÿ»u- 
les  malheurs  ; cet  animal  à qui  la  nature  donna  as»“cSor*. 
le  befoiu , infpira  l inftinâ  de  vivre  avec  fcs  fem- 
blables , pour  la  propagation  & la  confervation  de 
fon  efpèce;  cet  animal  doux,  touchant,  plaintif , 
dont  l’exemple  & le  fort  arrachent  des  larmes 
d’admiration  8c  d attendridcmenr  au  philofophe 
feniîble , qui  contemple  fa  vie  & : fes  mœurs  ; le 
Çaftosp,  qui  ne  nuit  à aucun  être  vivant,  qui  n’eft; 
ni  camüjcieç,  ni  fanguinaire,  ni  guerrier,  elf  de- 
venu la  plus  furieufe  piflïon  de  l’homme  chaf- 
feur,  la  proie  à laquelle  le  fauvage  eit  le  plus 
cruellement  acharné . grâce  à l’implacable  avidité 
des  peuples  les  plus  policés  de  l’Europe. 

: Long  d’environ  trois  à quatre  pieds , épais  dans 
une  proportion  qui  lui  donne  entre  cinquante  & 
foutante  livres  dé  pefanteue  qu’il  doit  fur-tout  à 
la  groiîeur  de  fes  tnufcles,  il  a la  tête  comme  un 
rat,  8c  ii  la  porte  bailfée,  avec  le  dos  arqué  comme 
une  fouris.  Lucrèce  a dit,  non  pas  que  l’homme  ' , < 
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a reçu  des  mains  pour  sert  fervir , _nuis  quM  a 
eu  des  mains  & qu  il  s’en  eft  fervi  de  même  le 
caftor  a des  membranes  aux  pieds  de  derrière , & 
il  nage;  il  a des  doigts  féparés  aux  pieds  de  de- 
vant, 8c  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de  mains;  il  a 
la  queue  plate,  ovale,  couverte  d’écaillts , & il 
l’emploie  à traîner  & à travailler;  il  a quatre  dents 
incifives  & tranchantes,  8c  il  en  fait  des  outils  de 
charpente.  Tous  ces  inftrumens,  qui  ne  font 
prefque  d’aucun  ufage  quand  l’animal  vit  feul  , 
ou  qui  ne  le  diftinguent  point  alors  des  autres 
animaux,  lui  donnent  une  induftrie  fupérieure  à 
tous  les  iriftin&s,  quand  il  vit  en  fociété. 

Sans  pallions , fans  violence  8c  fans  rufe , dans 
l’état  ifolé,  à peine  ofe-t-il  fe  défendre;  à moins 
qu’il  ne  foit  pris , il  ne  fait  pas  mordre  : mais  as 
défaut  d’armes  8c  de  malice,  il  a,  dans  l’état  fo- 
cial,  tous  les  moyens  de  fe  confervcr  fans  guerre, 
& de  vivre  fans  faire  ni  fouftrir  d’injure.  Cet  ani- 
mal paiftble,  8c  même  familier,  eft  d’ailleurs  in- 
dépendant , & ne  s’attachant  à perfonne , parce 
qu’il  n’a  befoin  que  de  lui-même;  il  entre  en 
communauté,  mais  il  ne  veut  point  fetvir,  ni  ne 
prétend  commander  : un  inftinét  muet  au-dehors, 
mais  qui  lui  parle  en-dedans , préfide  à fts  tra- 
vaux. 
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C’eft  le  befoin  commun  de  vivre  & de  peupler, 
qui  rappelle  les  Caftors , & les  ratfemble  en  été 
pour  bâtir  leurs"" bourgades  d’hiver.  Dès  les  moi* 
de  juin  & de  juillet , ils  viennent  de  tous  les 
côtés  & fe  réiiniirent  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents mais  toujours  fur  le  bord  des  eaux,  parce 
que  c’eft  fur  l’eau  que  doivent  habiter  ces  répu- 
blicains , à l’abri  des  invafîons  r quelquefois  ils 
préfèrent  les  lacs  dormans  au  milieu  deff  terres  peu 
fréquentées,  pirce  que  les  eaux  y font  toujours  â 
la  même  hauteur.  Quand  ils  11e  trouvent  point 
d’étar.g,  ils  en  forment  dans  les  eaux  courantes 
des  fleuves  ou  des  ruitïeaux,  & c’eft  par  le  mayen 
d’une  chauffée  ou  d’une  digue,  La  feule  penfée 
de  cet  ouvrage  eft  un  fyftême  d’idées  très-com- 
pofées  , très* compliquées,  qui  femble  n’appartenir 
qu’à  des  êtres  intelligens  ; & li  ce  n’étoit  la  crainte 
du  feu  dans  ce  monde  ou  dans  l’autre , un  chré- 
tien croiroit  ou  diroit  que  les  Caftors  ont  une 
ame  fpirituelle,  ou  que  celle  de  l’hotnme  n’eft 
que  matérielle.  .11  s’agit  d’un  pilotis  de  cent  pieds 
de  lo^ueur  fur  une  épai fleur  de  douze  pieds  à la 
; bafe,  qui  décroît  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds,  par 
un  talus  dont  la  pente  & la  hauteur  répondent  à 
la  profondeur  des  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter 
le  travail,  on-choifit  l’endroit  d’une  rivière,  où 
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il  y a le  moins  «l’eau.  S’il  fe  trouve  fur  le?  bords 
UU  fleuve  un  gros  arbre  , il  faut  l’abattre  pour  qu'il 
tombe  de  lui  - même  en  travers  fur  le  courant  : 
fût  il  plus  gros  que  le  corps  d’un  hommo,  on  le 
feie,  ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied,  avec  quatre 
‘ ' dents  tranchâmes  ; il  cfc  bientôt  dépouillé  de  fes 

brandies  par  le  peuple  ouvrier,  qui  veut  en  faire 
une  poutre.  Une  foule  d’autres  arbres  plus  petits 
font  également  abattus,  mis  en  pièces  & taillis 
pour  le  pilotis  qu’on  prépare.  Les  uns  craîncnt  ces 
arbres  jufqu’aux  bords  de  la  rivière,  d’autres  les 
conduisent  fur  l’eau  jufqu’à  l’endroit  où  doit  fe 
faire  la  chauffée.  Mai, s comment  les. enfoncer  dans 
l’eau,  quand  on  n’a  que  des  dents , une  queue  3c 
des  pieds  ? Le  voici.  Avec  les  ongles  on  creufe  un 
trou  dans  la  terre  ou  au  fond  de  l'eau  ; avec  les 
dents  on  appuie  le  gros. bout  du  pieu  fut  le  bord 
de  la  rivière  ou  contre  le  madrier  qui  la  traverle  ; 
avec  les  pieds  on  drefle  le  pieu  & on  l’enfonce 
par  la  pointe  dans  le  trou  où  il  fe  plante  debout; 
avec  la  queue  on  fait  du  mortieç,  dtfnt  on  rem- 
plit tous  les  intervalles  des  pieux  entrelacés  de 
branches , pour  maçonner  le  pilori?.  Le  talus  de  la 
digue  eft  oppofé  au  courant  de  l’eau,  pour  mieux 
en  rompre  l’effort  par  degrés,  & le? pieux  y font 
plantés  obliquement , à raifon  dé  l’indinaifon  du 

, plan  ; 
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plan  ; on  les  plante  perpendiculairement  du  côté 
où  l’eau  doit  tomber , & pour  lui  ménager  un  écou- 
lement qui  diminue  l’adion  de  fa  pente  & de  fon 
poids,  on  ouvre  deux  ou  trois  ilïues  au  fommet  de 
la  digue  par  où  la  rivière  débouche  une  partie  de 
Tes  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun  par 
la  république , le  citoyen  fonge  à fe  loger  : chaque 
compagnie  fe  conftruit  une  cabane  dans  l’eau, 
fur  le  pilotis  j elles  ont  depuis  quatre  jufqu’à  dix 
pieds  de  diamètre,  fur  une  enceinte  ovale  ou  ronde  : 
il  y en  a de  deux  ou  trois  étages,  fclon  le  nombre 
des  familles  ou  des  ménages  $ une  cabane  en  con- 
tient au  moins  un  ou  deux,  £c  quelquefois  de  dix 
à, quinze.  Les  murailles,  plus  ou  moins  élevées, 
ont  environ  deux  pieds  d’épaifleur,  & fe  ter- 
minent toutes  en  forme  de  voûte  ou  d’anfe  de 
panier,  maçonnées  en-dedans  & en-dehors  avec 
autant  de  propreté  que  de  folidité.  Les  parois  en 
font  revêtues  d’une  efpèce  de  ftuc  impénétrable 
à l’eau,  même  à l’air  exrérieur.  Chaque  maifon 
a deux  portes  : l’ûnc,  du  côté  de  la  terre  pour  aller 
faire  des  provifions  \ l’autre  vers  le  cours  des  eaux , 
pour  s’enfuir  à l’approche  de  l’ennemi,  c’eft-à- 
dire , de  1 homme,  deftritéleur  des  cités  & des 
Tome  VIII.  * G 
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républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon  eft  ouverte 
du  côté  de  l’eau;  on  y prend  le  frais  durant  le 
jpur , plongé  dans  le  bain  à mi-corps  : elle  fert, 
en  hiver,  à garantir  des  glaces,  qui  fe  forment 
épaiiles  de  deux  pu  trois  pieds.  La  tablette  qui 
doit  empêcher  qu’elles  ne  bouchent  cëtte  fenêtre, 
eft  appuyée  fur  dçs  pieux  qu’on  coupe  ou  qu’on 
enfonce  en  pente , & qui  faifant  un  batardeau 
devant  la  maifon  , laide  une  iffite  pour  s’échapper 
ou  nager  fous  les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a pour 
tout  ornement , un  plancher  jonché  de  verdure  & 
rapide  de  branches  de  lapin  : on  n’y  fouffte  point 
d’ordures. 

Les  matériaux  dp  ces  édifices  font  toujours 
voifins  de  l'emplacement  : ce  font  des  aulnes , 
des  peupliers , des  arbres  qui  aiment  l’eau,  comme 
les  républicains  qui  s’en  conftruifent  des  loge- 
rnens.  Ces  citoyens  ont  le  plaifir,  en  taillant  ce 
bois,  de  s’en  nourrir  en  même  temps.  A l’exemple 
de  certains  fauvages  de  la  mer  glaciale , ils  en 
mangent  l’écorce  : il  eft  vrai  que  ceux-là  ne  l’aiment 
que  sèche , pilée  Sc  apprêtée  avec  des  ragoûts , 
au  lieu  que  ceux-ci  la  mâchent  & la  fucent  route 
fraîche.  . , . 

On  fait  des  provifions  d’écorce  & de  branches 
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tendres,  dans  des  magafins  particuliers  à chaque 
cabane , Sc  proportionnés  au  nombre  de  fes  habi- 
tans  5 chacun  leconnoît  Ton  magafin , Sc  perfonne 
ne  va  piller  celui  de  fes  voifins  ; chaque  tribu  vit 
dans  fon  quartier,  contente  de  fon  domaine,  mais 
jaloufe  de  la  propriété  qu’elle  s’en  eft  acquife  par 
le  travail  : on  y ramaflè,  on  y dépenfe,  fans  que- 
relles , les  provifions  de  la  communauté } on  fe 
borne  à des  mets  fimples  que  le  travail  prépare  ; 
l’unique  paffion  eft  l’amour  conjugal,  qui  a 
pour  bafe  & pour  terme  la  réproiuétion  "de 
l’efpèce. 

Deux  êtres  aflbrtis  Sc  réunis  par  un  goût,  par 
un  choix  réciproques,  après  s’être  éprouvés  dans 
une  aflociation  à des  travaux  publics , pendant 
les  beaux  jours  de  l’été , confentent  à pafler  en- 
femble  la  rude  faifon  des  hivers  : ils  s’y  préparent 
par  l’approvifionnemenc  qu’ils  font  en  feptembre  ; 
les  deux  époux  fe  retirent  dans  leur  cabane  dès 
l’automne , qui  n’eft  pas  moins  favorable  aux 
aiinours  que  le  prinremps.  Si  la  faifon  des  fleurs 
invite  les  oifeaux  du  ciel  à fe  perpétuer  dans  les 
baifY  la  faifon  dos  fruits  excite  peut-être  aufli 
fortement  les  habitans  de  la  teîre  à la  repeupler  : 
l’hiver  donne  au  moins  le  loifir  d’aimer , Sc  cette 
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douceur  vaut  toutes  celles  de  l’année.  Le*  époux 
alors  ne  fe  quittent  plus  ; aucun  travail , aucun 
plaifir  ne  fait  diverfioiij  ne  dérobe  du  temps  à 
l’an\cur ; les  mères  conçoivent  & portent  les  doux 
gages  de  cette  paillon  univerfclle  de  la  nature.  Si 
quelque  beau  foleii  vient  égayer  la  trille  (aifon  , 
le  couple  heureux  fort  de  fa  cabane,  va  fe  pro- 
mener fur  le  bord  de  l’étang  ou  de  la  rivière , y 
fnanger  de  l’écorce  fraîche , y refpirer  les  faluraires 
exhalaifons  de  la  terre.  Cependant  la  mère  met 
au  jour , vers  la  fin  de  l’hiver  j les  fruirs  de  l’hymen 
conçus  en  automne,  & tandis  que  le  père,  attiré 
dans  les  bois  par  les  douceurs  du  printemps , laide 
à fes  petits  la  place  qu’il  occupoit  dans  fa  cabane 
étroite,  elle  ks  allaite,  les-foigne,  les  élève  au 
nombre  de  deux  ou  trois;  cnfuite  elle  les  mène 
dans  fes  promenades , où  le  befofn  de  fe  refaire  Sc 
de  les  nourrir  lui  fait  chercher  des  écrevidcs,  du 
poidon , de  l’écorce  nouvelle  , jufqu'à  la  faifon  du 
travail. 

Ainiî  vit  cette  république  dans  des  bourgade* 
qu’on  pourroic  comparer  de  loin  à de  grands* 
chartreufes,  mais  elles  n’en  ont  que  l’apparenc^ 
& li  le  bonheur  habite  dans  ces  deux  fortes  de 
communautés,  il  faut  avouer  qu’il  ne  tedemble 
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gnères  à lui-même  dans  fes  moyens,  puifque  là 
c’eft  à fuivre  la  nature  qu’on  le  fait  confiftcr , ic 
qu’ici  c’eft  à la  coritrarier  & à la  détruire  ; mais 
l’hommé , en  fa  folie,  a cru  trouver  la  fageffe. 
Une  foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte  de  fociété 
qui  fépare  à jamais  les  deux  fexes  : l'un  ,5c  l’autre 
ifolés  dans  des  cellules  , où  pour  être  heureux  ils 
n’auroient  qu’à  fe  réunir , coiifument  les  plus 
beaux  jours  de  leur  vie  à étouffer  Sc  à détefter  le 
penchant  qui  les  attire  à travers  Us  priions  5c  les 
portes  de  fer  que  la  peur  a élevées  entre  de$ 
cœurs  tendres  & des  âmes  innocentes.  Où  eft 
l’impiété , finon  dans  l’humanité  de  ces  inftitutions 
fombres  & féroces,  qui  dénaturent  l’homme  pour 
le  divinifer,  qui  le  rendent  ftupide,  imbécille  & 
muet  comme  les  bêtes , pour  qu’il  devienne  fem- 
blable  aux  anges?  Dieu  de  la  nature,  c’eft  à ton 
tribunal  qu’il  faut  en  appeler  de  toutes  les  lois 
qui  violent  le  plus  beau  de  tes  ouvrages  en  le 
condamnant  à une  ftérilité  que  tou  exemple  dé- 
iavoue  ! N’es  - tu  pas  efîêntiellemeut  fécond  Sc 
reproduftif , toi  qui  as  tiré  l’être  du  néant  Sc  du 
cahos,  toi  qui  fais  fans  celle  fortir  8c  renaître  la 
vie  du  fein  de  la  mort  même?  qui  eft-ce  qui  chanta 
le  mieux  tes  louanges , lerre  folitaire  qui  trouble 
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le  filence  de  la  nuit  pour  te  célébrer  parmi  les  rom* 
b.aux,  ou  le  peuple  heureux  qui,  fans  fe  vanter 
de  l'inftinâ:  de  te  tonnoître  , te  glorifie  dans  fes 
amours,  en  perpétuant  la  fuite  & la  merveille  de 
tes  créatures  vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain,  architecte,  induftrieux, 
inrelügenr , prévoyant  & fyftématique  dans  fes 
plans  de  police  & de  fociété,  c’eft  le  caftor  dont 
on  vient  de  tracer  les  mœurs  douces  & dignes 
d’envie.  Heureux  fi  la  dépouille  n’achamoit  pas 
l’homme  impitoyable  & lauvage  à la  ruine  de  fes 
cabanes  «5c  de  fa  race  ! Souvent  les  Américains 
ont  déouit  les  érbhflemens  des  caftors , & ces 
animaux  infatigables  ont  tu  la  confiance  de  les 
réédifier  plufieurs  étés  de  fuite  dans  l’enceinte  d’où 
ils  avoient  été  chalîes.  C’eft  en  hiver  qu’on  vient 
les  invertir:  l cxp  ticnce  les  avertit  du  danger, 
A l’approche  des  chaffèurs , un  coup  de  queue 
frappé  fortement  fur  l’eau  fonne  l’alarme  dans 
toutes  les  cabanes  de  la  république,  & chacun 
ch  trche  à fe  fauver  fous  les  glaces  ; mais  il  eft  bien 
difficile  d’échapper  à tous  les  piégés  qu’on  tend  1 
ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  caftor  à l’affût.  Ce* 
pendant  comme  il  voit  & qu’il  entend  de  loin» 
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on  ne  peut  guère  le  tirer  au  fufil  fur  les  bords  de 
letang,  dont  il  ne  s’éloigne  jamais  alfez  pour  être 
furpris  : l’eût-on  blefie  avant  qu’il  fe  fût  jeté  dans 
l’eau  , il  a toujours  le  temps  de  s’y  plonger,  &s’il 
meurt  de  fa  bîeffure , on  le  perd  parce  qu’il  ne 
fumage  point. 

Un  moyen  plus  sûr  d’attraper  les  caftors , e(l 
de'drefler  des  trappes  dans  les  bois  où  ils  vont 
fe  régaler  d’écorces  tendres  des  jeunes  arbres.  On 
garnit  ces  trappes  de  copeaux  de  bois  fraîchement 
coupés;  & dès  qu’ils  y touchent,  un  poids  énorme 
tombe  8c  leur  cafle  les  reins.  L’homme  , caché 
dans  un  lieu  voifin  , accourt,  fe  jette  fur  fa  proie , 
achève  de  la  tuer  & l’emporte. 

D’autres  fortes  de  chalTe  font  encore  plus  ufitéeSj 
& d’un  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  on  attaque 
les  cabanes  pour  en  faire  fortir  les  habitans , 8c 
l’on  va  les  attendre  au  bord  des  trous  qu’on  a 
pratiqués  dans  la  glacd,  parce  qu’ils  ont  befiûn  d’y 
venir  refpîrer.l’air.  On  prend  ce  moment  pour  leur 
callër  la  tête.  D’autres  fois  l’animal,  chafie  de  fon 
logement,  tombe  dans  des  filets  dont  on  l’a  en- 
vironné tout  autour,  en  brifant  la  glace  à quelques 
toifes  de  fa  cabane.  Veut-on  prendre  la  peuplade 
entière,  au  lieu  de  rompre  les  écjufes  pour  noyer 
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les  habitans , comme  on  pourrait  le  tenter  en  Hol- 
lande, on  ouvre  la  chauffée  pour  laifler  écouler 
l’eau  de  l’étang  où  les  caftors  vivent.  Reliés  à 
fec,  hors  d’état  de  s’échapper  ou  de  fe  défendre, 
on  les  prend  .1  loifir  8c  à volonté;  mais  on  a foin 
d’en  laifler  toujours  un  certain  nombre , miles  8c 
femelles,  pour  repeupler  l’habitation , 8c  cette  gé- 
néralité n’efl  qu’avance  : la  cruelle  prévoyance 
de  l’homme  ne  fait  conferver  peu  que  pour  avoir 
plus  à détruire.  Le  caftor , dont  le  cri  plaintif 
femble  implorer  fa  clemence  8c  fa  pitié,  ne  trouve 
dans  le  fauvage  que,  les  Européens  ont  rendu 
barbare , qu’un  implacable  ennemi  qui  ne  com- 
bat plus  tant  pour  fes  propres  befoins  que  pour 
les  fupc-rfluités  d’un  monde  étranger.  O nature  ! 
où  e(l  ta  providence,  où  eft  ta  bicnfaifance,  d’a- 
voir armé  les.  animaux  3 efpèce  contre  efpèce , 8c 
l’homme  contre  tous  ? , 

Si  l’on  compare  maintenant  les  mœurs , la  po- 
lice & l’induftrie  des  caftors  avec  la  vie  errante 
des  fauvages  du  Canada,  peut-être  avouera- t-on 
que , vu  la  fupériorité  des  organes  de  l’homme  fur 
ceux  de  tous  les  animaux,  le  caftor  s’étoit  bien 
plus  avancé  dans  les  arts  de  la  fociabiliré  que  le 
chaffeurj  quand  l’Européen  alla  étendre  8c  porter 
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fes  connoi  fiances  & fes  progrès  dans  l’Amérique 
- feptentrionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  Nouveau- Monde 
que  l’homme j tranquille  poftèflèur  de  ces  con- 
trées favorables  à Ion  efpèee , le  caftor  avoir  mis 
à profit  une  paix  de  plufieurs  fièdes , pour  per- 
fectionner l’ufage  de  fes  facultés*.  Sous  notre  hé- 
mifpbère  , l’homme  s’eft  emparé  des  régions  les 
plus  faines  & les  plus  fertiles  j il  en  a chalTé  ou 
il  y a fubjugué  tous  les  autres  animaux.  C’eft  grâce 
à leur  petitelfe , que  l’abeille  & la  fourmi  ont  dé- 
robé leurs  lois  & leur  gouvernement  à la  jaloufe 
Çc  deftruâive  domination  de  ce  tyran  de  la  na- 
ture vivante.  C’eft  ainfi  qu’on  voit  quelques  ré- 
publiques fans  éclat  ôc  fans  vigueur,  fe  foutenir 
par  leur  foiblefte  même  au  milieu  des  vaftes  mo- 
narchies de  l’Europe , qui  tôt  ou  tard  les  en- 
gloutiront : mais  les  quadrupèdes  fociables , relé- 
gués dans  des  climats  inhabités  & contraires  à leur 
multiplication , fe  font  trouvés  par  tout  ifolés , in- 
capables de  fe  réunir  en  communauté , d’étendre 
leurs  connoiftances  \ & l’homme , qui  les  a réduits 
à cet  état  précaire  , s’applaudit  de  la  dégradation 
où  il  les  a plongés,  pour  fe  croire  d’une  nature 
fupériéure,  & s’attribuer  une  intelligence  qui  forme 
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une  barrière  éternelle  entre  fon  efpèce  & toures  les 

autres. 

Les  animaux,  dit-on,  ne  perfectionnent  rien: 
leur  opérations  ne  peuvent  donc  être  que  mé- 
caniques , & ne  fuppofent  aucun  principe  fem- 
bl'able  à celui  qui  meut  l’homme.  Sans  examiner 
en  quoi  confifte  la  perfeChon  , fi  l’être  le  plus  ci- 
vilifé  fe  trouve  le  plus  parfait  ; fi  ce  qu’il  gagne 
en  propriété  des  chofes,  il  ne  le  perd  pas  en  pro- 
priété de  fa  perfonne;  fi  tout  ce  qu’il  ajoure  à fes 
jouiflànces  n’eft  pas  retranché  de  fa  durée  : le 
caftor  qui , parmi  nous , efl:  errant , folitaire  , ti- 
mide, ignorant,  ne  connoifTùit-il  pas, dans  le  Ca- 
nada, le  gouvernement  civil  & domefHque , les 
faifons  du  travail  & du  repos,  certaines  règles  d’ar- 
chiteélure  , l’art  curieux  & favant  de  conftruire 
des  digues?  Cependant  il  étoit  parvenu  à ce  de-, 
gré  de  perfectibilité  f avec  des  inftrumens  foibles 
& peu  maniables:  à peine  peut-il  voir  le  travail 
qu’il  fait  avec  fa  queue.  Ses  dents,  qui  lui  fervent 
à la  place  de  mille  outils , font  circulaires  Sc  gê- 
nées par  les  lèvres.  I/homme,  au  contraire  ,'  avec 
une  main  qui  fe  plie  à tout  & fe  foumet  à tout, 
a , dans  ce  feul  organe  du  taCl , tous  les  inflrumens 
réunis  de  la  force  & de  l’adrefTe  : mais  ne  doit-il 
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pas  principalement  à cet  avantage  ce  fon  orga- 
nifation  la  fupériorité  de  fon  efpèce  fur  toutes  les 
autres?  Ce  n’eft  point  parce  qu’il  lève  les  yeux 
au  ciel,  comme  tous  les  oifeaux,  qu’il  eft  le  roi 
cLs  animaux:  c’eft  parce  qu’il  eft  armé  d’une  main 
roupie,  flexible,  induftrieufe,  terrible  & fecou- 
rable.  Sa  main  eft  fon  fceptre.  Ce  même  bras  qu’il 
lève  au  ciel , comme  pour  y chercher  fon  origine, 
il  l’étend  & l’appefantit  fur  la  terre,  pour  y do- 
miner par  la  deftruétion , pour  en  bouleverfer  la 
furfacc,  & dire  quand  il  a tout  ravagé  : Je  règne. 
La  plus  sûre  marque  de  la  population  de  l’efpèce 
humaine  eft  la  dépopulation  de"s  autres  efpèces. 
Jiiufî  diminue  & difpèraîc  infenfiblement , dans  le  ‘ 
Canada,  celle  du  caftor,  depuis  que  les  Européens 
fe  font  fait  un  befoin  de  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat , qui  change  la  cou- 
leur, en  modifiant  Pefpèce.  Dans  le  même  canton 
où  fout  les  peuplades  de  caftors  civilifés  , il  y a 
pourtant  des  caftors  fauvages  & folitaires.  Ces  ani- 
maux rejetés,  dit -on,  de  la  fociété  pour  leurs 
défauts , vivent  fans  maifon , fans  magafin  , dans 
un  boyau  fous  terre.  O11  les  appelle  caftors  ter- 
riers. Leur  r be  eft  falej  leur  poil  eft  rongé  fur 
le  dos  par  le  frottement  de  leur  corps  contre  la 
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voûte  qu’ils  fs  creufent.  Ce  terrier  qu’ils  puvrem 
pour  l'ordinaire  au  bord  de  quelque  étang  ou  d’un 
foflTé  plein  d’eau  , s’étend  quelquefois  à plus  de 
cent  pieds  en  longueur,  & va  toujours  en  s’éle- 
vant, pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  garantir  de 
l’inondation  dans  la  crue  des  eaux.  Quelques-uns 
de  ces  caftors  font  allez  fauvages  poftjc,  s'éloigner 
de  toute  communisation  avec  l’élément  naturel  à 
leur  efpèce  : ils  n’aiment  que  la  terre.  Tels  font 
nos  bièvres  d’Europe.  Ces  caftors  folitaires  & ter- 
riers n’ont  pas  le  poil  aulfi  luifant , aufïï  poli  que 
ceux  qui  vivent  en  fociété  : leur  fourrure  le  reffent 
ds  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  caftors  crf  Amérique,  depuis  le 
trentième  degré  de  latitude  leptentrionale  jufqu’au 
foixantième.  ^Toujours  clair-femés  au  midi , leur 
nombre  croit  & leur  poil  brunit  en  avançant  au 
nord,  jaunes  & couleur  de  paille  chez  les  Illi- 
nois , châtains  un  peu  plus  haut , couleur  foncée 
de  marron  au  nord  du  Canada,  on  en  trouve 
enfin  de  tout  noirs , Sc  ce  font  les  plus  beaux. 
Cependant  fous  ce  climat , le  plus  froid  qui  foit 
habité  par  cette  efpèce , il  y en  a parmi  les  noirs 
de  tout-à-fait  blancs  ; d’aatres  d’un  blanc  taché 
de  gris , & quelquefois  de  roux  fur.  la  croupe  : 
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tant  la  nature  fe  plaît  à marquer  les  nuances  du 
chaud  Sc  du  froid,  & la  variété  de  toutes  fes  in- 
fluences , non-feulement  dans  la  figure  , mais  juf- 
que  fur  le  vêtement  des  animaux.  De  la  couleur 
de’  leurs  peaux  dépend  le  prix  que  les  hommes 
attachent  à leur  vie.  Il  y en  a qu’ils  miprifent 
jufqu’à  ne  pas  daigner  les  tuer  j mais  ceux-là  font 
tares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier- objet  du  x. 
commerce  des  Européens  au  Canada.  La  colo-  [jeux1* 
nie  françaife  fit  d’abord  ce  commerce  à Tadouflac, 
port  fitué  à trente  lieues  au-delTous  de  Quebec.  ^''^ 
Vers  l’an  1640  , la  ville  des  Trois-Rivières,  bâtie  fo‘u'ruret* 
à vingt-cinq  lieues  plus  haut  que  cette  capitale , 
devint  un  fécond  entrepôt.  Avec  le  temps , Mon- 
tréal attira  feul  toutes  les  pelleteries.  On  les  voyoit  * 
arriver  au  mois  de  juin  fur  des  canots  d’écorce 
d’arbre.  Le  nombre  des  fauvages  qui  les  appor- 
toient , ne  manqua  pas  de  grollir  à mefure  que 
le  nom  français  s’étendit  au  loin.  Le  récit  de 

J 

l’accueil  qu’on  leur  avoit  fait , la  vue  de  ce  • 
qu’ils  avaient  reçu  en  échange  de  leurs  mar- 
chandées , tout  augmentait  le  concours.  Jamais 
ils  ne  revenoient  gendre  leurs  fourrures , fans 
conduire  avec  eux  une  nouvelle  nation.  C'ell 
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aï ii fi  qu’on  vie  fe  former  une  efpèce  de  foire 
où  fe  rendoient  tous  les  peuples  de  ce  vafte 
Continent. 

Les  Anglais  furent  jaloux  de  cette  branche  de 
richefle;  & la  colonie  qu’ils  avoient  fondée  à la 
Nouvdle-Yorck , ne  tarda  pas  à détourner  une 
fi  grande  circulation.  Après  s’ètre  allurés  de  leur 
fubfiftance,  en  donnant  leurs  premiers  foins  à l’a- 
griculture ^ ils  pensèrent  au  commerce  des  pelle- 
teries. Il  fut  d’abord  au  pays  des  Irorjuois.  Les 
cinq  nations  de  ce  nom  ne  foufftôienr  pas  qu’on 
traversât  leurs  terres  pour  aller  traiter  avec  d’au- 
tres nations  fauvages  qu’il  avoient  conftamment 
pour  ennemies,  ni  que  celles-ci  vinflent  fut  leur 
territoire  leur  difputer  par  la  concurrence  les 
profits  d’un  commerce  ouvert  avec  les  Européens. 
Mais  le  temps  ayant  éteint,  ou  plutôt  fufpendu  les 
hoftilités  nationales  entre  les  fauvages  , l’Anglais 
fe  répandit  de  tous  côtés  , 8c  de  tous  côtés  on 
accourut  à lui.  Ce  peuple  avoir  des  avantages  in- 
finis pour'  obtenir  la  préférence  fur  le  Français 
fon  rival.  Sa  navigation  éroit  plus  facile,  & dès- 
lors  fes  marchandifes  s'offroient  à meilleur  mar- 
ché ; il  fabriquent  feul  les  groffes  étoffes  qui  con- 
venoient  le  mieux  au  goût  des  fauvages  j le  com- 
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itierce  du  caftor  ecoit  libre  chez  lui , tandis  que  , 
chez  les  Français,  il  étoit  & fut  toujours  affiervi 
à la  tyrannie  du  monopole.  C’eft  avec  cette  li- 
berté , cette  facilité  qu’il  intercepta  la  plus  grande 
partie  des  marchandifes  qui  faifoient  la  célébrité 
de  Montréal. 

Alors  s’étendit,  chez  les  Français  du  Canada  » 
un  ufage  qu’ils  avoient  d’abord  reiïerré  dans  des 
bornes  allez  étroites.  La  paffion  de  courir  les  bois , 
qui  fut  celle  des  premiers  colons,  avoir  été  fage- 
ment  reftreinte  aux  limites  du  territoire  de  la  co- 
lonie. Seulement  on  accordoic  chaque  année  à 
vingt-cinq  perfonnes  la  permiflïon  de  franchir  ces 
bornes , pour  aller  faire  el  commerce  chez  les 
fauvages.  L’alcendant  que  prenoit  la  Nouvelle- 
Yorck  , rendit  ces  congés  beaucoup  plus  fréquens. 
C’étoient  des  efpèces  de  privilèges  exclu fifs  qu’on 
exerçoic  par  foi-même^  ou  par  d’autres.  Ils  du-  • 
roient  un  an  , ou  même  au-delà.  On  les  vendoic , 
& le  produit  en  étoit  diftribué  par  le  gouverneur 
de  la  colonie,  aux  officiers  ou  à leurs  veuves  & 
à leurs  en  fa  us , aux  hôpitaux  eu  aux  million- 
naires , à ceux  qui  s’étoient  fignalés  par  une  belle 
aékion  ou  par  une  entrepeife  utile  ^quelquefois 
encore  aux  créatures  du  commandant  lui-même , 
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qui  vendoit  les  permiflions.  L’argent  qu’il  ne 
donnoit  pas  , ou  qu’il  vouloit  ,bien  ne  pas  gar- 
der , étoit  verfé  dans  les  cailles  publiques  : mais 
il  ne  devoir  compte  à perfbnne  de  cette  adtni- 
niftration. 

Elle  eut  des  fuites  funeftes.  Plufieurs  de  ceux 
qui  faifoienr  la  traite  fe  fixoient  parmi  les  fau- 
vages,  pour  fe  fouftraire  aux  aflociés  donc  ils 
avoient  négocié  les  marchandifes.  Un  plus  grand 
nombre  encore  alleir  s’établir  chez  les  Anglais , 
où  les  profits  étoient  plus  confidérables.  Sur  des 
lacs  immenfcs , fouvent  agités  de  violentes  tem- 
pêtes ; parmi  des  efcadres  qui  rendent  (i  dange- 
reufcs  la  navigation  des  fleuves  les  plus  larges  du 
inonde  entier  ) fous  le  poids  des  canots , des 
vivres , des  marchandifes  qu’il  falloir  voirurer  fur 
les  épaules  dans  les  portages , où  la  rapidité  , le 
peu  de  profondeur  des  eaux  obligent  de  quitter 
les  rivières  pour  aller  par  terre  ; à travers  tant 
de  dangers  5c  de  fatigues , on  perdoit  beaucoup 
de  monde:  il  en  périlloit  dans  les  neiges  ou  dans 
les  glaces , par  la  faim  ou  par  le  fer  de  l’enne- 
mi. Ceux  qui  rentraient  dans  la  colonie  avec  un 
bénéfice  de  fix  ou  fept  cent  pour  cent,  ne  lui 
devenoient  pas  toujours  plus  utiles,  foit  parce  qu’ils 
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* y livroient  aux  plus  grands  excès , foit  parce  que 
leûr  exemple  infpiroit  le  dégoût  des  travaux  aflb- 
dus,  Leurs  fortunes',  fubitement  amalfées,  difpa- 
roiflbient  aufli  vite  » fembiablss  à ces  tnonragnes 
mouvantes  qu’un  tourbillon  de  vent  élève  te  dta- 
truit  tout-i-côup  dams  les  plaines  fabionneufes  de 
1 Afrique.  La  plupart  de  ces  coureurs,  epuifés  par 
ies  fatigues  exceflives  de  leur  avarice , par  les  dé- 
'baUslies  «à’unc  vie  errante  & libertine,  traînnient 
dans  l’indigence  & dans  l’opprobre  une  vieilldf* 
prématurée.  Le  gouvemement'ouvrit  les  yeux  fur 

incopyénieus , & donna  Une.  nouvelle  direéiio» 
au  commerce  des  pelleteries. 

Depuis  long-temps  la  France  travailloit  fans  re- 
la.he  à elever  une  echtlle*de  forts  qu’elle  croycit 
nécdfiure'a  -fa  confervation , à foti  agrandillemetït 
dans  1 Amérique  feptentriOnale.  Ceux  quelle  avoit 
conftruits,  foit  ajloueft,  foir  au  midi  du  fleuve 
Saint-Laurent , pour  reflerrer  l’ambition  des  An^ 
glais*  à voient  de  la  grandeur,  de  la  folidita. 
Leux  .qrrede  avoir  jetés  fur- les  diffétens  lacs; 
dans  les  politiôns  importantes , formoient  uriè 
ename  qui  s étendoit  au  nord  jufqu’à  mille  lisiueS 
de  Quebec  ; mais  ce  n’étoient  que  de  miférables 
pa|illatlejr5  dèfonées  à contenir  les  fauvages , à 
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s’aflurer  de  leur  alliance  & du  produit  de  leurs 
chartes.  Il  y avoic  dans  tous  une  garnifon  plus 
ou  moins  nombreufe,  à raifon  de  ^'importance 
du  porte  & des  ennemis  qui  le  menaçoienr.  C’eft 
au  commandant  de  chacun  de  ces  forts , qu'on 
jugea  devoir  confier  le  droit  exdufif  d’acheter 
& de  vendre  dans  toute  l’étendue  de  fa  domi- 
nation. Ce  privilège  s’achetoit:  mais  comme  il 
étoit  toujours  une  occasion  de  gain , fouvent  même 
d’une  fortune  confidérable,  il  n eteit  accordé  qu’aux 
officiers  les  plus  favorifés.  S’il  s’en  rencontroir 
parmi  eux  qui  n’eufifenr  pas  les  fonds  nécertaires 
pour  l’exploitation  , ils  trouvoient  aifément  des 
capitaliftes  qui  s’aflocioient  9..  leur  entreprife.  On 
prétendoit  que , loin  de  contrarier  le  bien  du  fet- 
vice , ce  fyftême  lui  étoit  favorable , parce  qu’il 
mettoit  les  militaires  dans  la  néceflïté  d’avoir  des 
liaifons  plus  fuivies  aypc  les  naturels  du  pays  , de 
mieux  éclairer  leurs  mouvemens  , de  ne  rien  né- 
gliger pour  s’aflurer  de  leur  amitié.  Perforine  ne 
voyoit  ou  ne  vouloit  voir  que  cette  difpoiition 
nç  manqueroit  pas  d’étouffer  tout  autre  fentimenc 
que  celui  de  l'intérêt,  & feroic  la  fource  d’une 
oppreflion  conftante. 

Cette  tyrannie  , devenue  en  peu  de  temps  uni- 
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Vetfelle,  fe  fit  fentir  plus  fortement  à Frontenac, 
à Niagara , à Toronto.  Les  fermiers  de  ces  trois 
forts , abufant  de  leur  privilège  exclufif,  ertimoient 
fi  peu  ce  qu’on  leur  préfentotr , donnoient  une 
fi  grande  valeur  à ce  qu’ils  offroient  en  échange, 
que  les  fauvages  perdirent  peu  i peu  l’habitude 
de  s’y  arrêter.  Ils  fe  ren  Joient  en  foule  à Ghoue- 
guen,  fur  U laC*-Ominio , où  les  Anglais  leur 
accordoient  des  conditions  plus  avarftageufès.  On 
fitcjrai^drê  à la  cour  de  France  ks  fuites  de  ces 
nouvelles  liaifons.  Elle  réulüt  à les  affaiblir,  en 
prenant  elle- même  :le  .commerce  de  ces  trois 
portes , tk  donnant  tin  meilleur  traitement  au* 
fauvages  que  là  nation  rivale. 
c Qu’en  arriva-t-il?  Lé  roi  fut  feul  en  poffefliort 
des  pelleteries  qu’on  rebutoic  ailleurs  ; le  roi 
eue  fans  concurrence  lès  péaux1  des  bêtes  qu’ôrt 
tuoit  en  été  ou  en  automne;  ce  qu’il  y avoit  dé 
moins  beau  , de  rrfoifts  garni  de  poil  , de  pltd 
fujét  à fe  corrompre , fut  pour  le  compte  du  roi* 
Toutes  ces  mauvaises  . pelleteries^  achetées  fans 
fidélité , étoient  enrartees  fans  foin  dans  des  ma- 
gafins  où  elles  ; devenoient  la  proie  des  vérs. 
Lorfque  lafaifon  de  lès  envoyer  à Quebec  étoitf 
venue,  on  les  chargeôit  fur  des  bateaux,  aban- 
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données  à’  la  merci  des  foldats , des  palïagérs  y 
des.  matelots,  qui,  n’ayant  aucua  .intérêt  fur  ce  « 
marchaaîdifes  , ne  portoient  pas  la  moindre  atten- 
tion à le^,  garantir  de.  l liumidité,  Arrivées  fous 
les  yeux  des  adminiftrateurs  de  la  colonie , elles 
croient  vendues  la  moitié  du  peu  quelles  valoient: 
c tll  ainfi  que  les  avances  coulidérables , faites  par 
le  gouvernement  , lui  retoyrrçpiçnt  ptefque  en 
pute  perte.  n-.  iu  --  ■■■ 

Maïs  fi  ce  commerce  ne  ptoduifoit  rien  atr 
roi  , l’on  peu  c douter  qu’il ; fut  beaucoup  p las 
avantageux  aux  fauvages,  Quoique  l’or  & l’argent 
n'en  fulfeut  point  le  ligne  Aangeseax.  En  échange 
de  leurs  pelleteries,  ils  rece voient,  à la  vérité,  des 
fcics  , des  couteaux , des  haches , des  chaudières , 
des  hameçons  , des  aiguilles.»  du  fil  , des  toiles 
cwnmunfs,  de  grollês  étoffes  de  lame  , premiers 
îijlbfumgns  ou  gages  de  la./ojciabilité;  mais  on 
knr  veqdoii;  aufli  ce  qui  leur  eût  été  préjudiciable , 
même  à titre  de  don  & de  préfent , .des  fufils  , 
de  la  poudre,  du  plomb,  dju  tabac , Sc  fur- tout 
de  l'eau-ele-vie.  ; ..  . x 

Cette  (hoilfon , le  piéfeat  le  plus  funefte  que 
l’ancien  monde  ait  fait  au  nouveau',  n’eût  pas 
plutôt  étp,  connue  des  fauvages  , quelle  devine 
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l'objet  de  leur  plus  forte  paflion:  il  leur  étoit 
également  impofiible , & de  s’en  abftenir,  & d’en 
ufer  avec  modération.  Oji  ne  tarda  pas  à s’appcr- 
cevoir  qu’elle  troubloit  leur  paix  domeftique  ; 
qu’elle  leur  ôtoit  le  jugement  ; quelle  les  rendoit 
furieux  j qu’elle  porto» t les  maris,  les  femmes, 
les  pères , les  mèreç,  les  enfans , les  fteurs , les 
frères,  à s’infulter  , à fe  mordre,  à fe  déchirer. 
Inutilement  quelques  Français  honnêtes  voulurent 
les  faire  rougir  de  ces  excès.  C’efl:  vous,  répon- 
dirent-ils , qui  nous  avez  accoutumés  à cette  li- 
queur j nous  ne  pouvons  plus  nous  eu  palier  ; Sc 
£ vous  refuicz  de  nous  en  donner  , nous  en  irons 
chercher  chez  les  Anglais  : c’eft  vous  qui  ave? 
fait  le  mal  j il  eft  fans  remède. 

La  cour  de  France,  tantôt  bien,  tantôt  mal 
informée  des  défordtes  qu’occafionnoit  un  fi  fu- 
nefte  commerce,  l’a  tour  à tour  profcnc,  toléré, 
autorifé  , en  raiion  des  biens  ou  des  maux  qu’on 
faifoit  envifager  à fes  miniftres.  Au  milieu  de  ces 
variations , l’intérêt  des  marchands  s’arrêta  rare- 
ment. La  vente  de  l’eau-de-vie  fut  à peu  près 
égale  dans  tous  les  temps.  Cependant  les  efprits 
figes  laregardoient  comme  la  caufe  principale  de 
U diminution  d’hommes,  & pat  confisquent  doc 
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peaux  de  bêtes , diminution  qui  devenait  tous  le* 
jours  plus  fenfible. 

x T-.  Cette  décadence  n’étoit  pas  encore  arrivée  au 

Cuerresdans  ^ 1 >. 

Hfqgciics  les  point  où  on  l’a  vue  depuis , lorfque  l'élévation 

Français  fc  * > ‘ A ^ 

rr^vtur  en-  du  duc  d’Anjou  litr  le  trône  de  Charles -Quint , 

ftCianada,  remplit  l’Europe  d’inquiétudes  , & la  replongea 
dans  les  horreurs  d’une  guerre  univetfelle.  Les 
flammes  de  l’incendie  général  allèrent  jufqu’au- 
delà  des  mers.  Il  a;- prochoit  du  Canada  : les  ha- 
qiiois  empêchèrent  qu’il  ne  s’y  communiquât.  De- 
puis long- temps  les  Anglais  8c  les  Français  brf* 
goient  à l’envi  l’alliance  de  ce  peuple.  Ces  té- 
moignages , ou  d’eftime  ou  de  crainte , avoient 
enflé  fon  cœur  naturellement  haut  : il  fe  croyoit 
* l’arbitre  des  deux  nations  rivales , & prétendoit 
que  fes  intérêts  dévoient  régler  leur  conduire. 
Comme  la  paix  lui  convenoit  alors , il  déclara 
fièrement  qu’il  prendrait  les  armes  contre  celui 
des  deux  ennemis  qui  comroenceroit  les  hoftilirés» 
Cette  réfoltition  s’accordoir  avec  la  fituation  da 
la  colonie  frar.çaife,  qui  n’avoir  que  peu  de  moyen* 
pour  la  guerre  Sc  n’en  attendoit  point  de  là 
métropoiè.  La  Nouvelle -Yorck,  an  contraire, 
dont  les.  forces  déjà  considérables  augmenteient 
tous  les.  jouta,  vouloir  entraîner  les  Iroquovs  dans 
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fa  querelle.  Ses  infinuanons  , fes  préfens , fe* 
négociations  furent  inutiles  jufqu’en  1709  : à cette 
époque  , elle  réuflic  à féduire  quatre  des  cinq 
nations  } & ces  troupes  reftées  jufqu’alôrs  dans 
l’ina&ion  , s’ébranlèrent  foutenues  d'un  grand 
nombre  de  guerriers  fauvages. 

L’armée  s’avançoir  fièrement  vers  le  centre  du 
Canada , avec  l’affurance  prefqu’in faillible  de  le 
conquérir , lorfqu’un  chef  iroquois , qui  n’avoit 
jamais  approuvé  la  conduite  qu’on  tenoit  , dit 
(impie ment  aux  fiens:  Que  deviendrons- nous,  fi 
nous  réuffiflons  à'  c ha  (Ter  les  Français  ? Ce  peu 
de  mots , prononcés  avec  un  air  de  myftère  & 
d’inquiétude , rappela  promptement  à tous  les  es- 
prits leur  premier  fyftème  , qui  étoit  de  tenir  la 
balance  égale  entre  les  deux  peuples  étrangers, 
pour  alTurer  l’indépendance  de  la  nation  iroquoife. 
Aufiîtôt  il  fut  réfolu  d’abandonner  un  parti  qu’on 
avoir  pris  témérairement  contre  l’intérêt  public  1 
mais  comme  il  paroiflfoit  honteux  de  s’en  détacher 
ouvertement , on  crut  pouvoir  fuppléer  à une  dé- 
fection manifefte  par  une  trahifon  fecrète.  Les 
fauvages  fans  lois  les  vettueaJc  Spartiates , les 
religieux  Hébreux  , les  Grecs  & les  Romains , 
éclairés  & belliqueux , tous  les  peuples , brute* 

H 4 
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ou  policés  , ont  toujours  compofé  ce  qu’on  appelle 
le  droit  des  gens  de  la  rufe  5c  de  la  lorce. 

Gn  s’étoit  arrêté  fur  le  bord  d’une  petite  ri- 
vière , où  l'on  attendoit  les  munitions  &c  l'artil- 
lerie; L’Iroquois,  qui  pafloit  à la  chafle  tout  le 
loifir  que  lui  laifToit  la  guerre , imagina  de  jeter 
dans  la  rivière,  un  peu  aü-deflfus  du  camp  , routes 
les  peaux  des  animaux  qu’il  écotchoic:  les  eaux 
en  furent  bientôt  infectées.  Les  Anglais  qui  ne  fe 
fo  défioient  pas  d’une  fcmblable  perfidie  , conti- 
nuèrent malheureufement  à puifer  «ans  cette  fourre 
empefiée.  Il  en  périt  Subitement  un  fi  grand  nom- 
bre , qu’on  fut  obligé  de  renoncer  à la  fuite  des 
opérations  militaires.  -, 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça  la  co- 
lonie françaife.  Une  flotte  nombreufe , deftinée 
contre  Que  bec , 8c  qui  nottoit  cinq  ou  fix  mille 
hommes  de  débarquèmaU , entra  l’année  fuivante 
dans  le  fleuve  Saint~L*ifrent;  Elle  paroilfoit  fùre 
«le  vaincre,  fi  elle  fût  arrivée  au  terme  de  fa 
-détonation  : mais  là  préfomption  de  fon  amiral, 
8c  le  courroux  des  élémens , la  firent  périr  dans 
la  route.  Ainfi  le  Canada,  tout-à-la-fois  délivré 
de  fes  inquiétudes  , & du  côté  de  là  terre  & du 
côté  de  la  mer,  eut  la  gloire  de  s’ècre  maintenu, 
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fans  fecours  & fans  perce , contre  la  force  te  la 
politique  des  Anglais. 

'Cependant  la  France,  qui  pendant  quarante  xn. 

ans  j «voit . fouteau  feule  tous  les  efforts  de  l’Lu*  ert  réduite  i 

. cédée  uue 

routes  les  na*  partie  des 

. / - r * r r • r provinces 

tions  mîmes,  rait  avec  les  propres  iujets,  lous  qui  croient 

Louis  XIV,  ce  que  Charles- Quint  n’a  voit  pu  faire  m£i,.*uC*" 

avec  les  troupes  innombrables  de  fes  divers  royaur 

mes  ; la_  France,  qui  avoit  produit  dans  fon  le  in 

affez  de  grands  hommes  pour  immortalifer  vingr 

règnes  * 6c  fous  un  feul  règne  , tour  ce  qui  peut 

élever  la  grandeur  de  vingt  peuples  j la  France 

allait  couronner  tant  de  gloire  6c  de  fuccès , en 

plaçant  une  branche  de  fa  maifon  royale  fur  le 

trône  des  Efpagnes.  Elle  avoit  alors , oc  moins 

d’ennemis  6c  plus  d’alliés  qu’elle  n’en  avoit  eus 

dans  le  temps  de  fes  plus  éclatantes  profpérités: 

tout  lui  proinettoit  des  avantages  faciles , une 

fupériorité  prompte  iSc  décilive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune,  mais  la  nature  même 
* 

qui  changea  fes  deftinées.  Fière  & vigoureule 
fous  un  roi  brillant  .de  routes  les'  grâces  6c  de 
la  force  de  la  jeunelle , après  s’être  élevée  avec 
lui  par  tous  les  degrés  de  la  gloire  6c  de  la  gran- 
deur , elle  descendit  6c  déclina  comme  lui  par 


rope  conjurée , vaincu  ou  repoulle 
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tous  les  périodes  de  la  décadence  attachée  à l’hu- 
manité. L’efpric  de  bigoterie,  qui  étoit entré  à la 
cour  avec  une-prude  ambitieufe , décida  du  choix 
des  miniftres  , des  généraux  , des  adminiftra- 
teurs  ; & ce  choix  fut  toujours  aveugle  & mal- 
heureux. Les  rois,  qui , comme  les  autres  hom- 
mes , s’attachent  au  ciel  quand  la  terre  va  leur 
manquer,  femblent  chercher  dans  leur  vieillelle 
une  nouvelle  efpèce  de  flatteurs  qui  les  bercent 
d’efpérances  , au  moment  où  toutes  les  réalités 
leur  échappent.  C’eft  alors  que  l’hypocrifle , tou- 
jours prête  à furpreadre  les  deux  enfances  de  la 
vie  humaine , réveille  dans  l’ame  des  princes  les 
idées  quelle  y avoit  feméesj  & fous  prétexte  de 
les  conduire  au  feul  bonheur  qui  peut  leur  reflet, 
elle  gouverne  toutes  leurs  volontés.  Mais  comme 
ce  dernier  âge  eft  un  état  de  foibleffe , ainfi  que 
le  premier,  une  variation  continuelle  règne  dans 
le  gouvernement  ÿ la  brigue  a plus  d’ardeur  & 
de  pouvoir  que  jamais  ; l’intrigue  efpère  davan- 
tage , & le  mérite  obtient  moins  •,  les  talens  fe 
retirent , & les  follicitations  de  toute  efpèce  s’a- 
vancent j ' les  places  tombent  au  hafar  i fur  des 
hommes  qui , tous  également  incapables  de*  les 
remplir,  ont  la  préfomption  de  s’en  croire  dignes. 
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fondant  feftime  d’eux-mêmes  fut  le  mépris  qu’il* 
ont  pour  les  autres.  La  nation  dès- lors  perd,  fa 
force  avec  fa  confiance , & tout  va  comme  tout 
eft  mené  , fans  defïfein , fins  vigueur , fans  intel- 
ligence. 

Tirer  un  peuple  de  l’état  de  barbarie,  le  fou- 
tenir  dans  fa  fplendeur  , l’arrêter  fur  le  penchant 
de  fa  chute,  font  trois  opérations  difficiles:  mais 
la  dernière  l’eft  davantage.  On  fort  de  la  bar- 
barie par  des  élans  intermirtens  ; on  fe  foutient 
au  fommet  de  la  prcfpérité  par  les  forces  qu’on 
a acquifes;  on  décline  par  un  affaifïèment  'géné- 
ral auquel  on  s’eft  acheminé , par  des  fymptômes 
imperceptibles.  Il  faut  aux  nations  barbares  de 
longs  règnes  ; il  faut  des  règnes  courts  aux  nations 
heureufes.  La  longue  imbécillité  d’un  monarque 
caduc  prépare  à fon  fuccefTeur  des  maux  prefque 
impolfibles  à réparer. 

Telle  fut  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Après 
urte  fuite  de  défaites  & d’humiliations  , il  fut  trop 
heureux  d’acheter  la  paix  par  des  facrifices  qui 
marquoient  fon  abaiflement  ; mais  il  fembla  les 
dérober  aux  yeux  de  fon  peuple,  en  les  faifanc 
fur-tout  au-dela  des  mers.  On  peut  juger  'com- 
bien il  en  dût  coûter  à fa  fierte  , de  céder  aux 
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Anglais  la  baie  d’Hudfon , Terre  Neuve  & l’A- 
cadie trois  poiïeflions  qui  formoient  , avec  le 
Canada  , l’irmnenfe  pays  connu  fous  le  nom 
glorieux  de  Nouvelle- France.  On  verra  dans  le 
livre  fuivanr  comment  cette  puiflance  , accou- 
tumée à des  conquêtes  , tâcha  de  réparer  fe$ 
pertes. 


Fin  du  quinzième  Liyrej 
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i7/z  nouvel  ordre  de  ehofes  s'établit  darà  les  colonies 
françaifes  de  T Amérique  feptentribnale.  A quoi 

aboutijfent  ces  nouvelles  combinetifonsl 

: ..  .ijilirj". . : . Jtnrr 

L A guerre  pour  la  fuccelfion  d’Efpagne  avoit 
iembrafé  les  quatre  parties  du  monde,  où  l’Europe 
a répandu  riepufc*  deux  fiècles  l’inquiét ude  qui  la 
tourmente.  On  ébranloit  tous  les  trônes  , pour  en 
difpurer  un  feul  ,•  qui , fous  Charles  - Quint , lés 
avoir  fait  tous  trèmbler.  Une  maifon,  fouveraine 
de  cinq  ou  fix  Etats  , avoit  donné  à la  aation 
«fpagnole  cette  grandeur  coleffale  qui  devoir 
enchanter  fon  imagination  : une  rhaifon  plus  puif- 
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fante  encore,  parce  qu’avec  un  corps  moins  grand  , 
elle  avoir  plus  de  bras  , ambixionnoic  de  com- 
mander cette  nation  fuperbe.  Les  noms  d’Autriche 
& de  Bourbon  , rivaux  depuis  deux  cents  ans , 
faifoient  les  derniers  efforts  pour  s’afTurer  une 
fupériorité  qui  ne  dût  plits  être  incertaine  & 
balancée  entre  eux.  Il  s’agifToit  de  favoir  lequel  fe 
glorifieroit  dé  plus  de  couronnes.  L’Europe  par- 
tagée entre  deux  maifons  dont  les  prétentions 
avoient  quelque  fondement , vouloit  bien  quelles 
pu  (lent  étendre  leurs  branches  , mais  non  que 
plufieurs  feeprres  friffent  réunis  , comme  autrefois, 
dans  une  feule  main.  Tout  s’arma  pour  difperfer 
ou  féparer  un  vafte  héritage;  & l’on  réfolut  de 
le  mettre  en  pièces,  plutôt  que  de  l’attacher  d 
une  puiiTance  qui,  avec  ce  nouveau  poids,  dut 
infailliblement  détruite  l’équilibre  de  toutes  les 
autres.  Une  guerre  qui  fut  longue , parce  qu’elle 
écoic  fôu  tenue  de  tous  côtés  par  de  grandes  forces 
<Sc  de  grands  talens , par  des  peuples  belliqueux 
& de  généreux  foîdats  , défola  tous  les  pays 
qû’elle  devoir  fecourir,  ruina  les  nations  mêmes 
qui  n’y  avoient  aucun  intérêt.  La  victoire  devoir 
faire  la  loi  ;•  mais  fon  inconfiance  ne  celToit  d'ir- 
riter le  feu  de  la  difeorde  ; les  mêmes  drapeaux 
piofpéroient  dans  un  pays  , & fuccomboient  dan». 
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l’autre  ; le  parti  qui  triomphoit  fur  mer  étoic 
défait  * fur  terre  ; on  apprenoit  en  même  temps  , 

& la  perte  d’une  flotte , 8c  le  gain  d’une  bataille  ; 
la  fortune  erroit  d’un  camp  à l’autre,  pour  les 
dévorer  tous  ; enfin  , après  que  les  états  eurent 
été  épuifés  d’or  8c  de  fang  ; après  douze  ans  de 
calamités  & de  dépenfes , les  peuples  qui  s’écoiënt 
éclairés  par  leurs  malheurs  & affoiblis  par  leurs 
efforts , s’emprefsèrent  à réparer  leurs  pertes.  On 
chercha  dans  le  Nouveau-Monde  les  moyens  dé 
repeupler  8c  de  rétablir  l’ancien.  La  France  tourni 
fes  premiers  regards  vers  l’Amérique  fepten- 
rrionale , où  fembloit  l’appeler  la  conformité  du 
fol  8c  du  climat  ; 8c  ce  fut  l’île  du  cap  Breton  qui 
fixa  d’abord  fon  attention. 

Les  Anglais  regardoient  cettc  poffeffion  comme  r. 
l’équivalent  de  tout  ce  que  les  Français  avoierit  r«  £" perr«^ 
perdu  par  le  traité  d’Utrecht.  Audi  s’oppofoieht- 
ils  avec  acharnement  à ce  qu’il  fût  permis  i ùii  scyirablitàô 
ennemi,  avec  lequel  ils  étoient  mal  réconciliés  1 pc* 

de  peupler  cette  île  & de  la  fortifier.  Ils  ne 
voyoient  que  ce  moyen,  pour  l’exclure  de  la  pêché 
de  là  morue  , 8c  pour  rendre  l’entrée  du  CafiadÜ 
difficile  à fes  navigateurs.  lâ  modération  de'  li 
reine  Anne,  ou  peut-être  la  corruption  de  Téi 
minières  fini  va  cette  nouvelle  humiliation  à la. 
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France.  Cette  puiflüpce  fut  aurorifée  $! faire , ait 
cap  Breton  , tous  lç$,  arrangenjens  qui-^lpi- con- 
viendraient. •/  _ . \ rr  . vne», 

Liie  fi  tuée  entre . les , quarante  - cinq  les 
quarante  - fept  degrés-  de  hum  de  ; nord  t eft  à 
l’qnirée  du  golfe  Saint  - Laurent.  TcifériNeuve , 
à ion  orient,  fur  la  mime  embouJuire  t._n’eti  eft 
éloignée  que  de  qujy/.p  ou  feize  lieuesj  i’ Acadie, 
à fon  couchant , n’en  eftiéparée  que. par  un  détroit 
de  trois  ou  quatre  lieu&s.  Ailifi  plac^e^etjtfe  k$ 
domaines  cédés  à fes  eqpetnis  , elle  rtisnaçoit  leurs 
pofleiHons,  en  protégeant  ccilcs  de  les.  maître?, 
,Si\  longueur  eft  ut  environ  irente-fix  lieues  y ûc  fa 
| dus. grande  largeur  de  Vjingt-deux.  .Elle  eft  hériftee 
dans  tonte  Ta  circonférence , de  perusrgchersfé- 
parés  par  les  vagues , au-deftus  d e fque i I esp  lulie  urs 
élrivent  leur  fommet  j tous  fes  porcs  font  ouverts 
à l’orient,  en  tournant  an  fud  : on  ne  trouve  fur 
le  ttfte  de  fon  enceinte , que  quelques  mouillages 
pour  de  petits  batimeus , dans  des  aufes  on..entre 
çles  ilets.  A l'exception  des  lieux  mqntueqx , la 
fur  face  du  pays  a peu  de  folidité  : ce  n’eft  par-tout 
qu’une  moufle  légère  &:  3e  l’eau  $ la  grande  hu- 
midiré  du  terrein  s’exhale  en  brouillards  j,  fins 
rendre  l'air  mal  fain.  Du  refte,  le, climat  -eft  très- 
froid  j ce  qui  doit  provenir,  foit  de  la.  prodigieufe 

' quantité 
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quantité  de  lacs  long-temps  glacés  , qui  couvrent 
plus  de  la  moitié  de  1 île , foit  des  forêts  qui  la 
rendent  inaccellible  aux  rayons  du  foieii , d’ailleurs 
affaiblis  par  des  nuages  continuels. 

Quoique  le  cap  Breton  attirât  depuis  long- 
temps quelques  pêcheurs  qui  y venoient  tons  les 
étés , il  11’en  avoic  jamais  fixé  vingt  ou  trente  : les 
Français  qui  en  prirent  poiïëflion  au  mois  d’août 
1715,  furent  proprement  fes  premiers  habitans. 
Us  changèrent  fon  nom  en  celui  de  Bile-Royale  t 
& jetèrent  les  yeux  fur  le  fort  Dauphin  pour  y 
former  leur  principal  établiflement.  Ce  havre 
préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les  vailTeaux 
qui  venoient  jufqu’aux  bords  , y fentoient  à peins 
les  vents.  Les  bois  de-  chêne , nécelfaires  pouf 
bâtir,  pour  forcifier  une  grande  ville  , fe  trou  voient 
fore  près.  La  terre  y paroilfoit  moi,  »,  ftérile  qu’ail- 
leurs , & la  pêche  y étoit  plus  abondante.  On 
pottvoit  à peu  de  frais  rendre  ce  port  imprenable  j 
mais  la  difficulté  d’y  arriver,  qui  d’abord  avoir 
moins  frappé  que  fes  avantages  , le  fit  aban- 
donner , même  après  des  travaux  allez  coufidé- 
rables.  Les  vues  fe  tournèrent  vers  Louisbourg , 
dont  l’abord  écoit  plus  facile  ; & la  commodité 
f.it  préférée  à la  fureté. 

Le  port  Je  Louisbourg  , firué  fur  la  cote 
Tome  VIII.  / . * I 
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orientale  de  l’ile,  a pour  le  moins  une  liej.ie  de 
profondeur , & plus  d’un  quart  de  lieu  de  lar? 
gçur  dans  l’endroit  ou  il  eft  le  plus  étroir.  Le  fond 
en  eft  bon.  On  y trouve  ordinairement  depuis  fïx 
jufqu  a dix  brades  d’eau  j & il  efl;  aifé  d’y  lou- 
voyer , foit  pour  entrer , foit  pour  fortir , même 
dans  les  mauvais  temps.  Il  renferme  un  petit 
golfe  très-commode  pour  le  radoub  des  vatflèaux 
de  toute  grandeur , qu’on  peut  même  y faire 
hiverner  avec  quelques  précautions.  Le  feul  in- 
convénient de  ce  havre  excellent,  eft  de  fe  trouver 
fermé  par  les  glaces  dès  le  mois  de  novembre , 
& de  ne  s’ouvrir  qu’en  mai  & fsuvent  en  juin. 
Son  entrée,  naturellement  fort  rdîerrée , eft  encore 
gardée  par  l'île  aux  Chèvres  , dont  l'artillerie , 
battant  à fleur  d’eau  , couleroic  immanquablement 
à fond  tous  les  bâtimens  grands  ou  petits  qui 
voudroient  y forcer  le  partage.  Deux  batteries , 
l’une  de  trente-fix  , & l’autre  de  douze  pièces  de 
canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle , placées  vis- 
à-vis  fur  les  côtes  oppofées , fortifient  &c  croifent 
ce  feu  terrible, 

La  ville  édifiée  fur  une  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  la  mer  , eft  de  figure  oblongue. 
Elle  a environ  une  demie-lieue  de  tour  ; fes  rues 
font  larges  & régulières.  On  n’y  yoit  guère  que 

i 
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des  maifons  de  bois.  Celles  qui  font  de  pierre , 
ont  été  bâties  aux  dépens  du  gouvernement, 
& font  deftinées  â loger  les  troupes.  On  y a 
confirait  des  calles  : ce  lont  des  ponts  , qui  , 
avançant  confidérabîement  dans  le  port,  font  très- 
commodes  pour  charger  ou  pour  décharger  les 
navires. 

Ce  ne  fut  qu’en  1710  qu’on  commença  à 
fortifier  Louisbourg.  Cette  entreprife  fut  exécutée 
fur  de  trèj-bons  plans,  avec  tous  les  ouvrages  qui 
rendent  une  place  refpeébable.  On  laiffa  feulement 
fans  rempart  un  efpace  d’environ  cent  toifes  du 
côté  de  la  mer  , parce  qu’on  le  jugea  fuffifamment 
défendu  par  fa  fituation  : on  fe  contenta  de  le 
fermer  d’un  fimple  batardeau.  La  mer  y étoit  fi 
baffe  , qu’elle  formoit  une  efpèce  de  lagune  inac- 
ceffible  par  fes  écueils  à toute  forte  de  bâtimens  s 
-le  feu  des  baftions  collatéraux  achevoit  de  mettre 
cette  eftacade  à couvert  d’une  dçfcente.  . .. 

i " / “ 

La  néceflité  de  tranfporter  d’Europe  les  pierres 
& beaucoup  de  matériaux  néceflaires  pour  ces 
grandes  conftrudions  , retarda  quelquefois  les 
travaux  , mais  ne  les  fit  pas  abandonner.  On  y 
dépsnfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas  que  ce 
.fut-trop  pour  foutenir  les  pêcheries,  pour  affurer 
la  communication  de  la  France  avec  le  Canada. 
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pour  ouvrir  un  afyle  en  temps  de  guerre  , aine 
vaiflèaux  qui  viendraient  des  îles  méridionales.  La 
nature  & la  politique  vouloient  que  les  riche  fiel 
du  midi  fuflènt  gardées  par  les  forces  du  nord. 

Lan  1714  vit  arriver  dans  l’î le  Us  pêcheur* 
français , fixés  jufqu’alors  à Terre  - Neuve.  On 
efpéra  que  leur  nombre  ferait  bientôt  grofïi  par 
les  Acadiens , auxquels  les  traités  avaient  alluré 
le  droit  de  s’expatrier  , d’emportar  leurs  effets 
mobiliers  , de  vendre  même  leurs  habitations. 
Cette  attente  fut  trompée.  Les  Acadiens  aimèrent 
mieux  garder  leurs  polLfiions  fous  la  domination 
de  l'Angleterre  , que  de  les  factifier , pour  des 
avantages  équivoques , à leur  attachement  pour 
la  France.  La  place  qu’ils  refusèrent  d’occuper  , 
fut  fucceffivement  remplie  par  quelques  mal- 
héffrëux  , qui  arrivoient  de  temps  en  temps 
d’Europe  ; & la  population  fixe  de  la  colonie 
s’éleva  peu  à peu  au  nombre  de  quatre  mille 
ftmés.  File  éroit  répartie  à Louisbourg  , au  fort 
Dauphin  , au  port  Touloufe  , i Nericka , fur 
toutes  les  côtes  où  l’on  avoir  trouvé  des  grèves 
pour Lécher  la  morue.  '! 

L’agriculture  n’occupa  Jamais  les  habirans  de 
l’île  : la  terre  s’y  refùfe-,  les  grains  qu’on  a tenté 
d’y  femer  à plufieürs  reprifes  , le  plus  fouvent 


/ 


# 


Digitized  by  Gocwle 

, 


2>ES  DKUX  INDSS.  L l V.  XVI.  IJJ 
n’ont  pu  mûrir.  Lors  même  qu’ils  ont  paru  mériter 
d’être  récoltés  , ils  avoient  trop  dégénéré,  pour 
fervir  de  femence  â la  moiflon  fui  vante.  On  ne 
s’eft  opiniâtré  qua  faire  croître  quelques  herbes 
potagères  , dont  le  goût  étoit  aflèz  bon  , mais  qui 
demandoient  qu’on  en  renouvelât  tous  les  ans  la 
graine.  Le  vice  ôz  la  rareté  des  pâturages  ont 
également  empêché  les  troupeaux  de  fe  multiplier. 
La  terre  fembloit  n’appeler  à l’Ile-Royale  que  des 
pêcheurs  & des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte  de  forêts^ 
lorfqu’elle  reçut  des  habitans  , le  bois  n’y  a guères 
été  un  objet  de  commerce.  Ce  n’eft  pas  qu’on  y 
ait  trouvé  beaucoup  d’arbres  tendres  qui  étoiènt 
propres  au  chauffage  , plufieurs  même  qui  pou- 
voir, t fervir  pour  la  charpente  : mais  le  chêne  y 
a toujours  été  fort  rare  , & le  fapin  n’a  jamais 
donné  beaucoup  de  réfine. 

La  traire  des  pelleteries  étoit  un  «objet  affezpeit 
important.  Elle  fe  réduifoic  à un  petit  nombre  de 
peaux  de  loup  - cerviers  , d’originaux  , de  ra» 
mufqués , de  chats  fauvages,  d’ours,  de  loutres, 
& de  renards  rouges  ou  argentés.  Une  partie  étoit 
fournie  par  une  peuplade  fauvage  de  Mikmaks, 
qui  s’étoic  établie  dans  l’île  avec  les  Français , Sc 
qui  n’eut  jamais  plus  de  foirante  hommes  en  état 
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tie  porter  les  armes. -Le  refte  venoit  de  Saint- Jean; 
ou  du  continent  voifin. 

Il  eût  été  pollible  de  tirer  un  meilleur  parti 
des  mines  de  cha  bon  de  terre  , très  - communes 
dans  la  colonie.  Elles  ont  l'avantage  d’être  hori- 
fontales  , de  n’avoir  jamais  plus  de  fix  ou  huit  pieds 
de  profondeur , & de  pouvoir  être  exploitées  fans 
qu’on  foit  réduit  à creufer  la  terre  ou  à détourner 
les  eaux.  Quoique  la  Nouvelle- Angleterre  en  eût 
tiré  une  quantité  prodigieufe  depuis  174J  jufqu’en 
•1749  , ces  mines  auroient  été  peut-être  aban- 
données , fi  les  bâtimens  expédiés  pour  les  îles 
françaifes  n’avoient  eu  befoin  de  left. 

Toute  l’a&ivité  de  la  colonie  fe  tourna  conf- 
tamment  vers  la  pêche  de  la  morue  sèche.  Les 
habitans  moins  aifés  y employoient  annuel- 
lement deux  cents  chaloupes , & les  plus  riches , 
cinquante  à foixante  bateaux  ou  goélettes  de 
trente  à cinquante  tonneaux.  Les  chaloupes  ne 
s eloignoient  jamais  au-delà  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  côte  , & revenoient  tous  les  Loirs 
porter  leur  poilïôn,  qui,  préparé  fur-le-.cnamp, 
avoir  toujours  le  degré  de  perfeélion  dont  il  étoit 
fufceptible.  Lés  bâtimens  plus  confidérablesalloient 
faire  leur  pêche  plus  loin  , gardoient  plufieuu 
jours  leur  morue  \ & comme  elle  prenoir  fouvent 
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trop  de  fel , elle  en  étoit  moins  recherchée.  Mais 
ils  étoient  dédommagés  de  cet  inconvénient , par 
l’avantage  de  fuivre  leur  proie  , à mefure  que  le 
défaut  de  nourriture  lui  faifoit  abandonner  l’Ile- 
Royale , ôc  par  la  facilité  de  porter  eux-mêmes , 
durant  l’automne , le  produit  de  leurs  travaux  aux 
îles  méridionales , ou  même  en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés  dans  111e , 
il  en  arrivoit  tous  les  ans  de  France  , qui  fé- 
choient  leur  morue  , foit  dans  des  habitations 
où  ils  s'arrangeaient  avec  les  propriétaires  , foin 
fur  les  grèves , dont  l’ufage  leur  étoit  toujours 
réfervé. 

La  métropole  envoyoit  autli  régulièrement  des 
bâtimens  chargés  de  vivres  , de  boitions  , de 
vêtemens  , de  meubles , de  toutes  les  chofes  qui 
étoient  néceflaires  aux  habitans  de  la  colonie. 
Les  plus  grands  de  ces  navires  , fe  bornant  au 
commerce  , reprenoient  la  route  d’Europe  , 
aufiitôt  qu’ils  avoient  changé  leurs  marchandifes 
contre  la  morue.  Ceux  .de  cinquante  à cent  ton- 
neaux , après  avoir  débarqué  leur  petite  cargaifon, 
alloient  faire  la  pêche  eux-mêmes,  & nerepartoienc 
pas  qu  elle  ne  fût  finie. 

L’Ue  Royale  n envoyoit  pas  toute  fa  pêche  en 
Europe.  Une  partie  patToii  aux  îles  françaifes  du 
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midi , fur  vingt  on  vingt- cinq  tâtimeus  qui  por- 
toient  depuis  foixante-dix  jufqu’à  cent  quarante 
tonneaux.  Outre  la  morue , qui  devoir  former  au 
moins  la  moicié  de  la  cargaifon  , on  «xportoit  de 
cette  colonie  aux  autres  ^ des  m.id  iers  , des  plan- 
ches , du  merrain , du  faumon  & du  maquereau 
falés , de  l’huile  de  poiflon  , du  charbon  de  terre. 
Tous  ces  envois  étoient  payes  avec  du  fucre  & 
du  café , mais  plus  encore  avec  des  firops  & du 
tafâa. 

L Ile-Royale  ne  pouvoit  confommer  tous  ces 
retours.  Le  Canada  n’emportoit  que  très  peu  de 
leur  fuperflu  } il  étoit  enleyé  , pour  la  plus  grande 
partie  , par  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
qui  donnoient  des  fruits , des  légumes  , des  bois, 
des  briques,  des beltiaux. Ce  commerce  d échangé 
leur  étoit  permis.  Us  y ajoucoient  en  fraude  des 
farines  , & même  une  allez  grande  quantité  de 
morue. 

Malgré  cette  circulation  , qui  fe  faifoit  toute 
entière  à Lcuisbourg  , la  plupart  des  colons 
languilîoient  dans  une  misère  affreufe.  Ce  mal 
tiroit  fa  fource  de  la  dépendance  où  leur  état  de 
pauvreté  les  avoir  jetés  en  arrivant  dans  l^le.  Dans 
l’impuilLnce  de  fa  pourvoir  d’uftenliles  & des 
premiers  moyens  de  pèche,  ils  les  avoient  em- 
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pruntés  à un  intérêt  exceffif ; ceux  mêmes  qui  n’a- 
voient  pas  eu  befain  de  ces  avances  ne  tardèrent 
pas  à fubir  la  dure  loi  des  emprunts  : la  cherté 
du  fel&  des  vivres,  les  pêches  malheureufes  les 
y réduifirent  en  peu  de  temps.  Des  fecours  qu’il 
falloir  payer  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  par 
année,  les  ruinèrent  fans  refîource. 

Telle  eft  à chaque  in  liant  la  poficion  relative  de 
l’indigent  , qui  foliicite  des  fecours,  & du  citoyen 
opulent , qui  ne  les  accorde  qu’à  des  conditions  fi 
dures , quelles  deviennent  en  peu  de  temps  fatales 
à l’emprunteur  & au  créancier  j à l’emprunteur  , à 
qui  l’emploi  du  fecours  ne  peut  autant  rendre  qu’il 
lui  a coûté  ; au  créancier  qui  finit  par  n’être  plus 
payé  d’un  débiteur  que  fon  ufure  ne  tarde  pas 
à rendre  idfolvable.  11  efl  difficile  de  trouver  un 
remède  à cet  inconvénient  : car  enfin  , il  faut  que 
le  prêteur  ait  fes  furetés , Sc  que  l’intérêt  de  la 
fotnme  prêtée  fuit  d’autant  plus  grand  que  les 
furetés  font  moindres. 

Il  y a de  part  & d’autre  un  vice  de  calcul 
qu’un  peu  de  jnfticc  & de  bienfaifance  de  la  part 
du’  prêteur  pourrait  réparer.  Il  faudrait  que  celui- 
ci  fe  dît  à lui-même  : Ce  malheureux  qui  s’adreffe 
à moi  eft  intelligent , laborieux  , économe  ; je 
veux  lui  tendre  la  main  pour  le  tirer  de  la  misère  ; 
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voyons  ce  que  fon  induftrie  la  plus  avantageufe 
lui  rendra , & ne  lui  prêtons  point  •,  ou  fi  nous 
nous  déterminons  à lui  prêter  , que  l’intérêt  que 
nous  exigerons  de  la  fomme  prêtée , foie  au-deffous 
du  produit  de  fon  travail.  S’il  y avoir  égalité 
erttre  l’intérêt  & le  produit , mon  débiteur  refteroit 
conftamment  dans  la  misère,  & le  moindre  ac- 
cident inattendu  emmeneroit  fa  faillite  & la  perte 
de  mon  capital  : au  contraire , fi  le  produit  excède 
l’intérêt , la  fortune  de  mon  débiteur  s’accroît 
d’année  en  année  , & avec  elle  la  fureté  du  fonds 
que  -je  lui  aurai  confié.  Mais  malheureufement 
l’avidité  ne  raifonne  pas  comme  la  prudence  & 
l’humanité.  Il  n’y  a prefque  point  de  paftes  & de 
baux  entre  le  riche  &-  le  pauvre  , auxquels  ces 
principes  ne  foient  applicables.  Voulez- vous  être 
payé  de  votre  fermier , dans  les  bonnes  & les  maa- 
vaifes  années , n’en  exigez  pas  à la  rigueur  tout 
ce  que  votre  terre  peut  rendre  : fans  quoi  , fi  le 
feu  prend  à vos  granges , c’eft  à vos  dépens  quelles 
feront  incendiées.  Si  vous  voulez  profpérer  leul . la 
profpériré  vous  échappera  fouvent  : il  eft  rare  que 
votre  bien  puifie  fe,  feparer  ablolument  du  bkn 
d’un  autre.  Vous  ferez  la  dupe  de  celui  qui-  s’en- 
gage à plus-  qu’il  ne  peut  , s’il  le  fait  ; il  fera  1» 
vôtre  , s’il  l’ignore  ; & l’homme  qui  réunit  la  pru- 
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dends  à l’honnêteté , ne  veut  ni  duper  ni  être 
dupe. 

Toutes  les  parties  delà  Nouvelle-France  n’é-  ”•  . 

. r . . Ecablifo- 

coient  pas  prédeftinées  , dès  leur  origine  , an  ment  dej 

. ‘ 1 t a Français  dans 

meme  état  de  langueur.  Plus  heureule  que  1 Ile-  l’îiedesaint- 
Royale,  l’île  de  Saint-Jean  traita  mieux  fes  ha-  cette  enite» 
bitans.  Plus  avancée  dans  le  golfe  Saint-Laurent , pnls' 
elle  a vingt-deüx  lieues  de  long , mais  n’en  a 
guère  qu’une  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  cour- 
bure naturelle , qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux 
extrémités  , lui  donne  la  figure  d’un  croiflant. 

Quoique  la  propriété  n’en  eût  jamais  été  difputée 
à la  France  , cette  courronne  fembloit  l’avoir  dé- 
daignée avant  la  pacification  d’Utrecht.  La  perte 
de  l’Acadie  & de  Terre  - Neuve  lui  ouvrit  les 
yeux  fur  ce  faible  refte  , & le  gouvernement  vou- 
lut favoir  ce  qu’on  pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l’hiver  y étoit  long , le  froid  ' 
exceflif , la  neige  abondante  , la  quantité  d’infe&es 
prodigieufe  : mais  qu’une  côte  faine  , un  port 
excellent , ôc  des  havres  commodes , rachetoienr 
ces  défagrémens.  On  y vit  un  pays  uni  , que  la 
nature  avoit  enrichi  & coupé  de  prairies  abon- 
dantes , par  une  infinité  de  petites  fources  qui 
le  traversaient;  un  fol  extrêmement  varié  , ouvert 
à la  culture  de  toutes  les  efpèces  de  grains  ; du 
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gibier  & des  bêtes  fauves  fans  nombre’;  un  grand 
abord  des  meilleures  fortes  de  portions  ; une 
popularion  de  fauvages  plus  confidérable  que  dans 
les  autres  îles.  Ce  dernier  fait  confirmait  feul 
tant  d’avantages. 

Le  bruit  qni  s’en  répandit  en  France , y fie 
naîrre  en  1619  une  compagnie  qui  forma  ta 
double  projet  de  défricher  une  île  fi  productive, 
& d’y  établir  une  grande  pêche  de  morue.  Mal- 
heureufement , l’intérêt  qui  avoir  uni  les  afiocié» 
les  ’divifa  avant  qu’ils  euflènt  mis  la  main  à 
l’exécution  de  leur  entreprife.  Saint  - Jean  étoit 
retombé  dans  l’oubli  , lorfque  les  Acadiens  com- 
mencèrent à paflèr  dans  cette  île  en  1749.  Avec 
le  temps  , ils  s’y  réunirent  jufqu’au  nombre  de 
trois  mille  cent  cinquante  - quatre.  Comme  ils 
étoient  la  plupart  cultivateurs , & fur-tout  habi- 
tués à élever  des  troupeaux  , le  gouvernement 
crut  devoir  les  fixer  à ce  genre  d’occupation.  Ainfi , 
la  pèche  de  la  morue  ne  fut  permife  qu’à  ceux 
qui  s’établirent  à la  Tracadie  & à Saint-Pierre. 

Borner  l’induftrie  par  des  prohibitions  ou  des 
privilèges  exclufifs,  c’eft  nuire  tout-à  la-fc.’s  au 
travail  que  l’on  permet  , Oc  à celui  que  l’on 
défend.  Quoique  111e  de  Saint -Jean  n’offre  pas 
afi'ez  de  grèves  pour  lécher  la  grande  quantité  JL 
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poilTons  qui  fe  porte  fur  fes  côtes  , Sc  que  ce 
poiffon  foit  trop  gros  pour  être  aifément  féché  , 
une  puiiïance  , dont  les  pêcheries  ne  fuffifoient 
pas  à la  confommation  de  fes  nombreux  fujets , 
devoit  encourager  ce  genre  d'exploitation.  Si 
•lie  avoir  moins  de  fécheries  que  de  pêche  , on 
pouvoir  préparer  de  la  morue  verte  , qui  aurait 
fait  feule  une  excellente  branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint- Jean  à l’agri- 
culture , on  les  privoit  de  toute  reflource  dans 
les  années  trop  fréquentes  , où  la  moi  lion  éroit 
dévorée  fur  pied  par  les  mulots  & les  fauterelles  j 
on  réduifoit  à rien  les  échanges  que  la  métropole 
pouvoir  & devoir  faire  avec  fa  colonie  j enfin  oa 
arrêtoit  la  culture  même  qu’on  vouloir  favorifer  , 
par  l’impollibilité  où  Ton  mettoit  les  habitans 
d’acquérir  les  moyens  de  l’étendre. 

L’île  ne  recevoit  annuellement  d’Europe  qu’un 
ou  deux  petits  bâtimens  qui  abordoient  au  port 
la  Joie.  C’eft  Louisbourg  qui  fournilfoit  à fes 
befoins.  Elle  les  payoir  avec  fon  froment,  fort 
orge,  fon  avoine  , fes  légumes  , fes  bœufs  Sc 
fes  moutons.  Un  détachement  de  cinquante 
hommes  veillent  à fa  policé  , plutôt  qu’à-  fa  fureté. 
Celui  qui  étoit  à leur  tête  dépendoit  de  l’IIe- 
Royale, qui  relevoit  elle-  même  du  gouverneur 
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du  Canada.  Cet  admimiftrateur  commandoit  au 
loin  fur  un  vafte  continent  3 dont  la  Louifwne 
formoit  la  portion  la  plus  intéreflante. 

Cette  grande  & belle  contrée  que  les  Efpa- 
gnols  comprenoient  autrefois  dans  la  Floride 
refia  long-temps  inconnue  aux  habitans  du  Canada. 
Ce  ne  fut  qu'en  1660  qu’ils  en  foupçonnèrent 
l’exiftence.  Avertis  , à cette  époque  , par  les  fau- 
vages  qu’il  y avoir  à l’occident  de  la  colonie  un 
grand  fleuve  qui  ne  couloir  ni  à l’eft  , ni  an 
nord , ils  en  conclurent  qu’il  devoir  fe  rendre  au 
golfe  du  Mexique  , s’il  couloit  au  fud  ; ou  dans 
l’Océan  Pacifique , s’il  fe  déchargeoit  à l’oueft. 
Le  foin  d’éclaircir  ces  faits  importans  , fut  confié 
eu  167}  à Jolict  , habitant  de  Quebec  , homme 
très-intelligent  , & au  jéfuite  Marquette,  dont 
les  mœurs  douces  & compatiflantes  étoient  géné- 
ralement chéries. 

Auffitôt , ces  deux  hommes , également  défïnté- 
refîés  , également  aétifs , également  paflionnés  pour 
leur  pâtrie  , partent  enfemblejdu  lac  Michigan  , 
entrent  dans  la  rivière  des  Renards  -qui  s’y  dé- 
charge, & la  remontent  jufque  vers  fa  fource, 
malgré  les  courans  qui  en  rendent  la.  navigation 
difficiles.  Après  quelques  jours  de  marche  , ils  fe 
rembarquent  fur  le  Ottifconfing , & navigeant  tou.- 
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jours  à l’oueft , ils  fc  trouvent  fur  le  Mifiiilipi , 
qu’ils  defcendent  ju  (qu'aux  Akanfas  , vers  les 
trente  trois  degrés  de  latitude.  Leur  zèle  les  pouf- 
foit  plus  loin  -,  mais  ils  manquoient  de  fubfil'tances, 
mais  ils  fe  trouvoient  dans  des  régions  inconnues  , 
mais  ils  n’avoicnt  que  trois  ou  quacre  hommes 
avec  eux , mais  l’objet  de  leur  voyage  étoit  rempli , 
puifqu’ils  avoient  découvert  le  fleuve  qu’on  cher- 
choit  , 8c  qu’ils  étoient  allurés  de  fa  direction.  Ces 
confidérations  les  déterminèrent  à reprendre  la 
route  du  Canada  à travers  les  pays  des  Illinois  , 
peuple  affez  nombreux,  & très-difnofé  à s’allier 
avec  leur  nation.  Sans  rien  cacher  , fans  rien  exa- 
gérer, ils  communiquèrent  au  chef  de  la  colonie 
les  lumières  qu’ils  avoient  acquifes. 

La  Nouvelle-France  comptoir  alors  au  nbmbre 
de  fes  habitans  un  normand  nommé  Lafale  , pof-' 
fédé  de  la  double  paflion  de  faire  une  grande  for- 
tune & de  parvenir  à une  réputation  brillante.  Ce 
perfonnage  avoir  acquis  dans  la  fociété  des  Jefuites 
où  il  avoir  pafle  fa  jeunefle , l’aèHvité  , l’enthou- 
fiafme  , le  courage  d’efprit  & de  cœur  que  ce  corps 
célèbre  favoit  fi  bien  infpirer  aux  âmes  ardentes  , 
dont  il  aimoit  à fe  recrurer.  Lalale,  prêt  à faifir 
toutes  les  oecafions  de  fe  fignaler  , impatient  de 
faire  naître,  audacieux  & entreprenant,  voit 
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enfin  dans  la  découverte  qui  vient  d’être  faite , 
line  vafte  carrière  ouverte  à fon  ambition  & à fou 
génie.  De  concert  avec  Frontenac  , gouverneur 
du  Canada  , il  s’embarque  pour  l'Europe  , fe 
ptefente  à la  cour  de  Verfailles,  s’y  fait  écouter, 
prefque  admirer  dans  un  temps  où  la  paillon  des 
grandes  chofes  échauffoit  à-la-fois  le  monarque  & 
la  nation.  Il  en  revient  comblé  de  faveurs , & avec  • 
l’ordre  d’achever  ce  qu’on  avoit  fi  heureufemenr 
commencé. 

C’étoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l’exécu- 
tion utile  & folide  , il  fal  o t,  par  des  forts  placés 
de  diftance  en  diftance , s’afliirer  des  contrées 
qui  féparoient  le  .Mifiîffipi  des  établiflemens  fran- 
çais j il  falloir  gagner  l’afteétion  des  peuplades 
errantes  ou  fédetitaires  dans  ce  vafte  efpace.  Ces 
opérations  , lentes  de  leur  nature  , furent  encore 
retardées  par  des  accidens  inattendus,  par  la  mal- 
veillance-des  Iroquois,  par  les  émeutes  répétées 
des  foldats , que  le  defpotifme  & l’inquiétude  de 
leur  chef  aigrilToieor  continuellement.  Aiifli  La- 
fale,  qui  avoit  commencé  fes  p'éparatifs  au  mois 
de  feptembre  1678,  ne  put- il  naviguer  que  le  a 
février  1681  kfur  le  grand  fleuve  qui  fixoit'fes 
voeux  & fes  eipérances.  1 e 9 avYil , il  en.  recon- 
nut l’embouchure,  qui,  comme  on  l’avoir  prévu, 
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fe  trouva  dans  le  golfe  du  Mexique  , & il  écoit 
de  retour  à Québec  au  printemps  de  l’année 
fuivante. 

Il  partit  auffitôt  pour  aller  propofer  en  France 
la  découverte  du  Mifliflîpi  par  mer,  & l’érnblifle- 
raent  d’une  grande  colonie  fur  les  fertiles  rives 
qu’arrofe  ce  fleuve.  La  cour  fe  rend  à fon  éloquence 
ou  à fes  raifons  : ôn  lui  donne  quatre  petits  bâti- 
mens  avec  lefquels  il  vole  vers  le  golfe  dm  Mexi- 
que. Pour  avoir  trop  pris  à l’oueft,la  petite  flotte 
manque  fon  terme,  ôc  fe  trouve  au  mois  de  février 
1685  dans  la  baie  Saint-Bernard,  à cent  lieues 
de  l’embouchure  où  l’on  s’écoit  propofé  d’entrer. 
La  haine  irréconciliable  qui  s’eft  formée  entre  le 
chef  de  l’entreprife  & Beaujeu  , commandant  des 
vaifleaux  , rend  cette  erreur  infiniment  plus  ftmefte 
qu’elle  ne  devoit  l’être.  Impatiens  de  fe  féparer  , 
ces  deux  hommes  altiers  fe  décident  à tout  débar- 
quer fur  la  côte  même  où  le  hafard  les  a conduits. 
Après  cette  opération  défefpérée , les  navires  s’é- 
loignent , & il  ne  relie  fur  ces  p'ages  inconnues 
que  cent  foixante-dix  hommes , la  plupart  très- 
corrompus , & tous  mécontens  avec  raifon  de 
leur  fituation.  Ils  n’ont  que  peu  d’outils  , peu 
de  vivres  , peu  de  munitions.  Le  relie  de  ce  qui 
devoit  fervit  à la  fondation  du  nouvel  état  a été 
Tome  VIII.  q * K 
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englouti  dans  les  flots  par  la  perfidie  ou  la  mal- 
adreflè  des  officiers  de  mer , chargés  de  le  mettre 
â terre. 

Cependant  Pâme  fière  & inébranlable  de  Lafale 
n’eft  pas  abattue  par  ces  revers  : foupçonnant  que 
les  rivières  qui  fe  déchargent  dans  la  baie  où  l’on 
eft  .entré  peuvent  être  des  branches  du  MiffifTipi  , 
il  emploie  pluficurs  mois  a éclaircir  Tes  doutes. 
Défabufé  de  fes  efpérances , il  perd  fa  million  de 
vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages  des 
guides  qui  le  conduiraient  à fa  deflinarion  , il  veut 
pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres,  & prendre  con- 
noi (Tance  des  fabuleufes  mines  de  Sainte-Barbe. 
Cette  idée  folle  1 occupoit  uniquement , lorfqu  au 
commencement  de  1 tî t> 7 il  eft  maffacre  par  quel- 
ques-uns de  fes  compagnons , irrités  de  fes  hauteurs 
8c  de  fes  violences. 

La  mort  du  chef  difperfe  la  troupe.  Les  fcélé- 
rats  qui  l’ont  aflalfiné  périment  par  les  mains  les 
uns  des  autres.  Plufieurs  s’incorporent  aux  tribus 
indiennes  ; la  faim  & les  fatigues  en  confinaient 
un  allez  grand  nombre.  Les  Efpagnols  voifins  char- 
gent de  fers  quelques-uns  de  ces  aventuriers  qui 
finiflent  leurs  jours  dans  les  mines.  Les  fauvages 
furprennent  le  fort  qu  on  avoit  conftruit , & im- 
molent à leur  rage  ce  qui  s’y  trouve.  Il  nechapçe 
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à tant  de  défaftres  que  fept  hommes,  qui  ayant 
erré  jufqu’au  MilTîfiîpi , fe- rendent  au  Canada  par 
Jes  Illinois.  Ces  malheurs  font  oublier  en  France 
une  région  encore  peu  connue. 

D’Iberville  , gentilhomme  canadien , qui  avoir 
fait  à la  baie  d’Hudfon  , en  Acadie  & à Terre- 
Neuve  des  coups  de  main  très-hardis,  &non  moins 
heureux,  réveille  en  1697  l’attention  du  rntnif- 
tère.  On  le  fait  partir  de  jRochefort  avec  deux  vaif- 
feaux  : il  découvre  le  Mifi.iTipt  en  1 <399 , le  remonte 
jufqu’aux  Natciiez  • 8c  après  s’être  affûté  par  lui- 
même  de  tout  ce  qu’on  avoit  publié  d’avantageux  , 
il  conftruit  à fon  embouchure  un  petit  fort  qui  11e 
fubfifta  que  quatre  ou  cinq  ans  : cependant  il  va 
établir  ailleurs  fa  colonie. 

• Entre  le  fleuve  8c  Penfacole  que  les  Efpagnols 
venoient  d’élever  dans  la  Floride,  eft  une  côte 
d’environ  quarante  lieues  d’étendue,  où  aucun  bâ- 
timent ne  peut  aborder.  Le  fol  en  eft  fablonneux 
& le  climat  brûlant;  on  n’y  voit  que  quelques 
cèdres  , quelques  pins  épars.  Dans  ce  grand  efpace 
eft  un  canton  nommé  Biloxi.  Cette  pofition  , la 
plus  trifte  , la  plus  ftérile  de  ces  contrées  , eft  celle 
qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit  nombre  d’hommes 
qu’Iberville  avoir  amenés  fous  l’appât  des  plus 
grandes  efpérantes. 

■*  K 1 
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Deux  ans  après  arrive  une  nouvelle  peuplade. 
On  retire  la  première  des  fables  arides  où  elle 
avoir  été  jetée,  Sc  toutes  deux  font  réunies  fur  les 
bords  de  la  Maubile.  Cette  rivière  n’eft  navigable 
que  pour  des  pirogues } les  terres  qu  elle  arrofe  ne 
font  pas  fertiles  : c’étoient  des  morifs  futüfans  pour 
abandonner  l’idée  d’un  pareil  établilTement.  Il  n’en 
fut  pas  ainfi  : on  décida  que  ces  défavantages  fe- 
roieiiî  compenfés  par  la  facilité  des  communica- 
tions avec  les  fauvâges  voifins , avec  les  Efpagnols , 
avec  les  îles  françaifes  & avec  i Europe.  Le  port 
qui  devoit  former  ees  liaifons , ne  tenoit  pas  au 
continent  ; un  hafard  heureux  ou  malheureux  l’avoit 
placé  à quelques  lieues  de  la  côte,  dans  une  île 
déferte  , ingrate  & fauvage , qu’on  décora  du  grand 
nom  d’île  Dauphine. 

Une  colonie  fondée  fur  de  fi  mauvaifes  bafes  , 
ne  popvoit  profpérer  : la  mort  d’iberville,  qui  eu 
1701 S termina  fa  carrière  devant  la  Havane,  en 
fervant  glorieufement  fa  patrie  dans  la  marine  , 
acheva  d’éteindre  le  peu  d’efpoir  qui  reftoit  aux 
plus  crédules.  On  voyoic  la  France  trop  occupée 
d’une  guerre  défaftreufe,  pour  en  pouvoir  attendre 
des  fecours.  Les  habitans  fe  croyoient  à la  veille 
d’un  abandon  total  -,  & ceux  qui  fe  flartoient  île 
pouvoir  trouver  ailleurs  un  afyle  j Vemprcfloietit; 
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de  l’aller  chercher.  Il  ne  reftoit  que  vingt-huit  fa- 
milles y plüs  miférables  les  unes  que  les  autres  , 
lorfquon  vit  avec  furprife  Crozat  demander  en 
17 1 1 8c  obtenir  pour  quinze  ans  le  commerce  ex- 
clufif  de  la  Louifiane. 

G’étoit  un  négociant  célèbre  qui , par  de  vaftes 
entreprifes  fagement  combinées,'  avoit  élevé  l’édi- 
fice d’une  fortune  immenfe.  Il  n avoit  pas  renoncé 
à augmenter  fes  richefles;  mais  il  vouloir  que  fes 
nouveaux  projets  contribuaflent  à la  profpérité  de 
la  monarchie.  Une  ambition  fi  noble  tourna  fes 
regards  versf  le  Miffiflipi.  Le  foin  d’en  défricher  le 
fol  fertile  fie  l’occupa  pas  : fon  but  étoit  d'ouvrir 
par  terre  & par  mer  des  communications  avec  l’an- 
cien & le  nouveau  Mexique  , d’yverfer  des  mar- 
chandifes  de  toutes  les  efpècés  , & d’en  tirer  le 
plus  qu’il  pourroir  de  métaux.  La  conceffion  qu’il 
avoit  defiré  lui  paroifioit  l’entrepôt  naturel  & né- 
celTaire  de  fes  vaftes  opérations  ; & les  démarche^ 
de  fes  ageris  furent  dirigées  fur  ce  plan  magnifique. 

Mais  diverfes  tentatives , toutes  infru&ueufes , 
l’ayant  défàbufé  de  fes  efpérances , il  fe  dégoûta 
de  fon  privilège,  & le  remit  en  1717  1 une  corn-. 
pagnie , dont  le  fuccès  étonna  toutes  les  nations.  • __ 

Elle  fut  formée  par  Law , cë  célèbre  écoflàis,  v. 
fur  lequel  on  n’eut  pas  dans  le  temps  des  idées  aL°Unë 
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bien  arrêtées?,  & dont  le  nom  paroît  aujourd’hui 
placé  entre  la  foule  des  fnnples  aventuriers  & le 
petit  nombre  des  grands  hommes.  Loccupation 
de  ce  génie  hardi  e?^  » depuis  fon  enfance  , de 
porter  un  œil  curieux  3c  réfléchi  fur;  toutes  les 
puiflances  de  l’Europe , d’en  approfondir  les  ref- 
forts  , d’en  calculer  les  forces.  Letat  oi  l’ambition 
défordonnée  de  Louis  XIV  avoit  plongé;la  France, 
fixa  fingulièreme;ut  fes  regards;  ils,  s a^ççterent fut 
des  ruines.  ,Upf  empire  qui  durant  quarante  ans 
avoit  caufé  tant  dp  jaloufie , tant  d’iqquiétude  à 
tous  fes  voifius , n£  montroit  plu?,  ni:  vigueur,  ni 
vie  ; la  nation  étoit  écrafée  par  les.  befoins  du 
fifc,  & le  fifc.pM., l'énormité  de  fes  engagemens. 
En  vain  on  avoit.  réduit  la  dette  publique  dans 
l’efpoir  de  redqnner  du  prix  aux,  crétuices  refpec- 
tées  ; cette  banqueroute  du  gouvernement  n’avoit 
produit  que  très- imparfaitement  l’efpèce  de  bien 
gu’on  en  attendoit.  Les  papiers  royaux  étoient 

encore  infiniment  ,au-defious  de  leur  valeur  ori* 

* ^ * * 

ginaire.  nm-l  , 

, Il  falloir  ouvrir  un  débouché  aitx  effets  pour 
prévenir  leur  dif^rédit  total.  La  voie  du  rembour- 
fement  étoit  impraticable,  puifque  lesdntérêts poor 
les  fommes  dues  abforboient  prefque  entièrement 
les  revenus  du  gouvernement.  Law  imagina  un 
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autre  expédient.  Au  mois  d’août  1717  , il  fit  créer, 
fous  le  nom  de  Compagnie  d’Occidcnt , une  aflo- 
eiarion  dont  les  fonds  dévoient  être  faits  avec  des 
billets  d’Etat.  Ce  papier  étoit  reçu  pour  fa  valeur 
entière  , quoiqu’il  perdît  cinquante  pour  cent 
dans  le  commerce.  Audi  le  capital  qui  n’éroiü  que 
de  cent  millions  , fut-il  rempli  dans  peu  de  jours. 
Il  eft  vrai  qu’avec  ces  finguliers  moyens  on  ne 
pouvoir  pas  fonder  une  puiflante  colonie  dans  la 
Louifianc,  comme  le  privilège  exclufif  fcmbloit 
l’exiger;  mais  un. efpoir  d’un  ancre  genre  foutenoit 
l’auteur  de  ces  nouveautés. 

Po  nce  de  Léon  n’eut  pas  plutôt  abordé  à la 
Floride  eu  1J12,  qu’il  fe  répandit  dans  l’ancien 
& le  Nouveau-Monde,  qùe  cette  région  étoit  rem- 
plie de  métaux.  Ils  ne  furent  découverts  ni  par 
François  deCordoue  , ni  parVclafquezde  Ayllon  , 
ni  par  Philippe  de  Nar^aez,  ni  par  Ferdinand  de 
Soto , quoique  ces  hommes  entreprenais  les  euflènt 
cherchés  pendant  trente  ans  avec  des  fatigues  in- 
croyables. L’Efpagne  avoit  enfin  renoncé  à fes 
efpérances  ; elle  n 'avoir  même  laide  aucun  mo- 
nument de  fes  entreprifes  , & cependant  il  étoit 
refté  vaguement  dans  l’opinion  des  peuples , que 
ces  contrées  jeenfermoient  des  tréfors  immenfes. 
Perfonne  ne  défignoit  le  lieu  précis  6ù  ces  richeffes 
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pouvoient  êtrç  ; mais  cette  ignorance  même  fer* 
voit  d’encouragement  à l'exagération.  Si  l’enthou- 
fiafme  fe  refroidiiïoic  par  intervalle , ce  n’étoit  que 
pour  occuper  plus  vivement  les  efprits  quelque 
temps  après.  Cette  difpolition  générale  à une  cré- 
dulité avide  pouvoit  devenir  un  merveilleux  inf- 
iniment dans  des  mains  habiles. 

'•  Dans  les  temps  malheureux , il  en  eft  des  efpé- 
rances  du  peuple  comme  de  fes  terreurs,  comme 
de  fes  fureurs.  Dans  fes  fureurs , en  un  clin-d’ceil, 
les  places  font  remplies  d’une  multitude  qui  s’a- 
gite , qui  menace , qui  hurle.  Le  citoyen  fe  bar- 
ricade dans  fa  maifon , le  magiftrat  tremble  dans 
fon  hôtel , le  fouverain  s’inquiète  dans  fon  palais  : 
la  nuit  vient , le  tumulte  celle,  & la  tranquillité 
renaît.  Dans  fes  terreurs,  en  un  clin- d’œil,  la 
conlkroation  fe  répand  d’une  ville  dans  une  autre 
ville,  & plonge  dans  l’abattement  toute  une  nation. 
Dans  fes  tfpérances  , le  fantôme  du  bonheur , non 
moins  rapide,  fe  préfente  par-tout;  par-tout  il 
relève  les  efprits;  & les  brnyans  tranfports  de  l’alé- 
grefle  fuccèdeHt  au  morne  filence  de  l’infortune  : 
la  veille,  tout  étoit  perdu;  le  jour  fuivant , tout 
eft  fauve. 

De  toutes  les  pallions  qui  s’allument  dans  le 
cœur  de  l’homme , il  n’y  en  a point  dont  Livrerte 
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foit  auflï  violente  que  celle  de  l’or.  O11  connoît  le 
pays  des  belles  faunes  y & l’on  n’eft  point  tenté 
d’y  voyager.  L’ambition  fédentaire  s’agite  dans  une 
enceinte  allez  étroite.  La  fureur  des  conquêtes  eft 
la  maladie  d’un  feul  homme  qui  en  entraîne  une 
multitude  d’autres  à fa  fuite  j mais  fuppcfez  tous 
les  peuples  de  la  terre  également  policés,  6c l’avi- 
dité de  l’or  déplacera  les  habitans  de  l’un  &c  l’autre 
hémifphère:  partis  des  deux  extrémités  du  diamètre 
de  l’équateur , ils  fecroi  feront  fur  la  route  d’un  pôle 
à l’autre. 

Law , auquel  ce  grand  reffort  étoit  bien  connu , 
perfuada  aifément  aux  Français , la  plupart  ruinés  , 
que  les  mines  de  la  Louifiane,  dont  on  avoir  li 
long-temps  parlé , étoient  enfin  trouvées  ; qu’elles 
étoient  même  plus  abondantes  que  la  renommée 
ne  l’avoir  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  faufleté , déjà  trop  accréditée,  on  fit  partir  les 
ouvriers  deftinés  à mettre  en  valeur  une  découverte 
fi  précieufe , avec  les  troupes  nécellaires  pour  les 
foutenir. 

L’impreflion  que  fit  ce  ftratagême  fur  un  peuple 
fiugulièrement  paflionné  pour  les  nouveautés , tfl: 
inexprimable  ; chacun  s’agitoit  pour  acquérir  le 
droit  de  puifer  dans  fetre  fource  regardée  comme 
inépuifable.  Le  Milfifiïpi  devint  un  centre  où  tous 
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les  vœux , toutes  les  efpérances  , coûtes  les  combi- 
naifpns  fe  réunifToient.  Bientôt  Ms  hommes  riches, 
puiffans , ôc  qui  la  plupart  paffoient  pour  éclairés  , 
41e  fe  contentèrent  pas  de  participer  au  gain  générai 
du  monopole  : ils  voulurent  avoir  des  propriétés 
particulières  dans  une  région  qui  pafloit  polir  le 
jneilletir  pays  du  monde.  Pour  l’exploitation  de  ces 
domaines  il  falloir  des  bras;  la  France,  la  Suifle 
£c  l’Allemagne  fournirent  avec  abondance  des  cul- 
.Ûvatcurs  qui , après  avoir  travaillé  trois  ans  gra- 
tuitement pour  celui  qui  auroit  fait  les  frais  de 
léur  traufplantation , dévoient  devenir  citoyens  , 
poffeder  eux-mêmes  des  terres  , 2c  les  défricher. 

Durant  les  accès  de  cette  fièvre  ardente  , ou 
dans  les  années  1718  & 1719,  on  enrafioit  fans 
foin  & fans  choix  dans  des  navires  tous  ces  mal- 
heureux. Ils  n’étoient  pas  dépofés  à l’île  Dauphine , 
dont  les  monceaux  de  fable  venoient  de  combler 
la  rade  ; ils  n’étoient  pas  jetés  à la  Maubile , à 
Jaquelle  il  ne  reftoir  plus  rien  depuis  qu’elle  avoit 
perdu  fon  port  : c'étoit  le  Biloxi,  cet  affreux  Bi- 
ioxiqui  recevoir  tous  les  nationaux,  tous  les  étran- 
gers qu’on  avoit  Féciuits  ; ils  y périfi'oient  par 
milliers  de  fuira,  d’ennui  2c  de  chagrin.  Pour  les 
conferver  , il  n'auroit  fallu  que  les  faire,  entrer 
dans  le  Mifliffipi , que  les  placer  fur  les  terreins 
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qu’ils  dévoient  mettre  en  valeur-  Mais  telle  étott 
l’impéritie  ou  la  négligence  de  ceux  qui  dirigeoient 
l’entreprife,  qu’ils  ne  firent  jamais  conftruire  les 
bateaux  néceffaires  pour  une  opération  û fimple. 

Après  même  qu’on  fe  fut  alluré  que  les  navires 
qui  arriypienc  d’Europe  pouvoient  la  plupart  re>- 
mqnter  ce  fleuve , le  Biloxi.  continua  à être  le 
tombçatt  (des  trilles  viétimes  d’une  impofture  po- 
litique. £)xi  ue  transféra  le  quircier  général  de  ta 
colonie  à la  nouvelle  Orléans  qu'au  bout  de  cinq 
ans  , c’eft-i-dite , lorfqu’il  ne  relboit  prefqu’aucun 
des  infortunés  qui  s’étoient  fi  légèrement  expatrié^. 

Mais  à cette  époque- trop  tardive,  le  charme 
étoit  rompit  : les  mines  avoiem  difparu  , il  ne 
reftoit  que  la  confufionrd’ïVQK  embralié  des  chi- 
mères.  La  Louifiane  éprouvoit  le  fort  de  ces 
hommes  finguiiers,  dont  oms’e  11  fai:  d’abord  une 
idée  trop  avantageufe ce  qu’on  punit  de  cette 
renommée  en  les  tabaiifant -au- délions  de  . lçur 
valeur  réelle.  On  cherche  par  l’excès  du  blâme  à 
perfuader  qu’on  n’a  pas  donné.'dajis  l’erreur  con&- 
ttuine.  Çomment  en  effet  imaginer  qu’on  s’achar- 
nât à dire  du  mal  de  foi  3h.  Ce  pays  d’enchante- 
ment firt en; exécration , {ottnaai  devint  un  noito  » 

d’opprobres  le  Miililfipi  fut  la  eerreur  des  hommes 
libres  on  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans 
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les  priions , que  dans  les  lieux  de  débauche  : ce  fut 
un  cloaque  où  aboutirent  toutes  les  immondices 
du  royanme. 

Que  pouvoit-on  efpérer  d'un  édifice  éleyé  avec 
ces  matériaux?  Le  vice  ne  peuple  point , ne  tra- 
vaille point , ne  fe  fixe  point.  Plufieurs  des  mifé- 
rables  qui  avoient  été  tranfplantés  dans  ces  cli- 
mats fauvages , allèrent  étaler  dans  les  établilTemens 
;anglais  ou  efpagnols  le  dégoûtant  fpeékacle  de 
leur  nudité  5 d’autres  périrent  très-rapidement  do 
.poifon  dont  ils  avoient  apporté  le  germe.  Le  plus 
grand  nombre  erra  dans  les  forêts , jufqu’4  ce  que 
la  faim  & les  fatigues  enflent  terminé  fon  fort.  Rien 
n’étoit  commencé- dans  la  colonie,  & cependant 
-on  y avoir  enterré  vingt-cinq  millions.  Les  admi- 
niftrateurs  de  la  compagnie  qui  faifoient  ces  énot- 
jnes  avances,  avoient  la  folle  prétention  dé  former 
-dans  la  capitale  de  la  France  le  plan  des  entreprifes 
qui  convenoient  à ce  Nouveau-Monde.  Paris , qui 
ne  connoît  pas  même  les  provinces  qu’il  dédaigne 
■ôc  qu’il  épuife  , Paris  vouloit  tout  foumettre  aur 
opérations  de  fes  frivoles  Sc  rapides  calculateurs  : 
de  l’hôtel  de  la  obmpagnie,  on  arrangeoit,  on 
tfaçonnoit , on  dirigeoit  chaque  habitant  de  1» 
.Louiliane,  avec  les  gênés  & les  entraves  qu’on 
jngeoic  bien  ou  mal  favorables  au  monopole.  De 
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légers  encouragemens  accordés  à des  citoyens  qu’on 
auroic  appelés  dans  la  colonie,  en  leur  affûtant 
cette  liberté  que  tour  homme  defire , la  propriété 
qu’il  a droit.d’attendre  de  fon  travail,  & la  pro- 
tection que  toute  fpciété  doit  à fes  membres  : ces 
encouragemens  donnés  à des  propriétaires  guidés 
par  les  circonftances  locales , éclairés  par  l’intérêt 
perfonnel , auroient  produit  des  effets  infiniment 
plus  grands  & plus  durables , des  établiffemehs 
plus  étendus , plus  folides  & plus  utiles  que  tous 
ceux  qu’un  privilège  exclufif  avoir  pu  faire  avec  fes 
tréfors  adminiftrés  & diftribnés  par  des  agens  qui 
ne  pouvoient  avoir  ni  toutes  les  connoiffances  né- 
•ceflaires  à tant  d’opérations  différentes,  ni  même 
un  intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniftère  croyoit  important  au  bien 
de  l’Etat  de  laiffer  la  Louifiane  entre  les  mains 
de.  la  compagnie.  Ce  corps  eut  befoin  de  tout  fon 
crédit  pour  obtenir  la  permillîon  d’aliéner  cette 
portion  de  fon  privilège.  On  lui  fit  même  acheter 
en  1731  cetre  faveur  par  le  facrifice  d’une  fomme 
de  1,450,000  liv.  : car  il  eft  des  empires  où  l’on 
vend  également  le  droit  de  fe  ruiner,  celui  de  fe 
libérer  '5c  celui  de  s’enrichir,  parce  que  le  bien  &c 
le  mal,  foie  public,  foit  particulier,  peuvent  y de- 
venir un  objet  de  finance. 
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Tout  le  temps  que  le  privilège  exclufif  avoir 
tenu  la  Louifiane  dans  les  fers  , il  avoir  exigé, 
félon  les  diftances,  cinquante,  foixante,  quatre- 
vingt  , cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  marchan- 
difes  qu’il  y failoit  palier  ; il  avoit  réglé  , par  un 
tarif  plus  opprelfieur  encore  , le  prix  des  denrées 
que  la  colonie  lui  livroir.  Comment  un  établiflè- 
ment  nai (fiant  auroit-il  pu  faire  des  progrès  fous 
le  joug  d’une  tyrannie  fi  atroce  ? Audi  le  découra- 
gement étoit-il  univerfel.  Pour  redonner  du  refi 
fort  & de  l’énergie  aux  efprits , le  gouvernement 
voulut  qu’une  pofTelIion  , devenue  vraiment  na- 
tionale, éprouvât  de  plus  heurettfes  influences. 
Dans  cette  vue  , il  régla  que  tout  ce  que  le  com-' 
merce  de  France  porteroit  dans  cette  contrée , que 
tout  ce  qu’il  en  rapporterait  ferait  exempt  pendant 
dix  ans  de  tous  les  droits  d’entrée  & de  fortie. 
Voyons  à quel  degré  de  profpérité  une  difpofition 
fi  fage  éleva  .cette  région  célèbre. 

/ v , La  Louifianne  eft  une  vafte  contrée  , bornée  au 
r ! E"chm'’  Par  fr,er  » au  levant  par  la  Floride  & la 
■fi'  la  Lou1'  Caroline , au  couchant  par  le  nouveau  Mexique, 
au  nord  par  le  Canada  & par  des  terres  inconnues, 
qui  doivent  s’étendre  jufqu’à  la  baie  d’Hudfon.  U 
n eft  pas  pofUble  de  fixer  fa  longueur  avec  précilion; 
mais  fa  largeur  commune  eft  de  deux  cents  lieues. 
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Le  climat  varie  beaucoup  dans  un  fi  grand 
efpace.  A la  balle  Louifianne,  les  brouillards  font 
trop  communs  au  prinremps&  durant  l’automne  ; 
l’hiver  eft  pluvieux,  Sc  accompagné  de  loin  en 
loin  .de  Foibles  gelées  ; la  plupart  des  jours  d’été 
font  gâtés  par  de  violens  orages.  Sur  ce  vafte 
efpace , les  chaleurs  ne  font  nulle  part  telle1:  qu’on 
devroir  les  attendre  de  fr  latitude.  l es  épailfes 
forêts  qui  empêchent  les  rayons  du  foleil  d’échauf- 
fer ce  fol,  des  rivières  innombrables  qui  y entre- 
tiennent une  humidité  habituelle,  les  vents  qui, 
par  une  longue  continuité  de  terres,  arrivent  du 
nord  5 toutes  ces  raifons  expliquent  aux  yeux  des 
phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour  le  vul- 
gaire. 

Quoique  les  maladies  ne  foient  pas  communes 
dans  la  haute  Louifiane,  elles  font  peut-être  plus 
rares  dans  la  baflè.  Ce  n’eft  toutefois  qu’une  langue 
de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur,  remplie 
d’infeétes,  d’eaux  ftagnantes , de  matières  végé- 
tales qui  croupifTenc  dans  une  atmofphère  humide 
& chaude  , principe  confiant  de  la  dilfolution  des 
corps.  Sous  ce  ciel , où  tous  les  êtres  morts  fubif- 
fent  généralement  une  putréfaction  rapide,  l’homme 
jouit  d’une  lamé  plus  affermie  que  dans  les  régions 
que  tout  porteroit  à croire  plus  falubre.  A l’ex- 
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ception  du  tenatos  qui  emporte  avant  le  douzième 
jour  la  moitié  des  enfans  noirs  & un  grand 
nombre  d’enfans  blancs , on  ne  connoîc  guère 
d’autres  infirmités  dans  cette  contrée  que  des  affee- 
tions  vaporeufes,  Sc  des  obftruétions  qu’on  pourroit 
même  regarder  comme  une  fuite  du  genre  de  vie 
qu’on  y mène.  D’où  peut  venir  cette  falubrité  dans 
l’air  ? peut  - être  des  fréquens  tonnerres  qui  fe 
font  entendre  fur  ce  fol  étroit  ? peut-être  des  vents 
qui  y régnent  prefque  continuellement  ? peut-être 
des  feux  qu’il  y faut  allumer  fans  celle  pour  ré- 
duire en  cendres  les  nombreux  rofeaux  qui  s’oppo- 
fent  à la  culture  ? 

Antérieurement  à tous  les  ellais  on  devoir  Croire 
cette  région  fufceptible  d’une  grande  fécondité  : 
, elle  étoit  remplie  de  fruits  fauvages  ; une  multi- 
tude prodigieufe  d’oifeaux  & de  bêtes  fauves  y 
rrouvoient  une  fubiiftance  abondante  ; fes  prairies 
formées  par  la  nature  feule  étoient  couvertes  de 
chevreuils  & de  bifons  j les  arbres  étoient  remar- 
quables par  leur  gTofTeur , par  leur  élévation  , Sc 
il  n’y  manquoit  que  les  bois  de  teinture  qui  ne 
croifient  qu’entre  les  tropiques  : d’heureufes  ex- 
périences ont  depuis  confirmé  ces  augures  favo- 
rables. 

On  n'a  pas  encore  découvert  la  fource  du  fleuve 

qui 
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qui  coupe  du  nord  au  fud  ce  pays  immenfe.  Les 
voyageurs  les  plus  déterminés  ne  l’ont  guère  re- 
monté que  deux  cents  lieues  au  - deflus  du  faut 
Saint  - Antoine,  qui  en  barre  le  cours  par  une  caf- 
cade  aflez  haute,  vers  les  quarante-  fix  degrés  de 
latitude:  delà  jufqu’à  la  mer,  c’eft-à-dire  dans  un 
circuit  de  fepc  cents  lieues,  la  navigation  n’eft  pas 
interrompue.  Le  Millillipi  arrive  fans  obftacle  à 
l’Océan  , après  avoir  été  grofii  par  la  rivière  des 
Illinois,  par  le  Miflouti , par  l’Ohio,  par  cent  ri- 
vières moins  confidérablcs  ; tout  concourt  à dé- 
montrer que  le  fleuve  a lui- même  beaucoup  étendu 
fon  ht,  formé  en  partie  d’un  terrein  allez  nou- 
veau puifqu’on  n’y  trouve  pas  une  feule  pierre.  La 
mer  rejetant  cette  quantité  prodigieitfe  de  vafe  , 
de  feuilles,  de  troncs  & de  branches  d’arbres  que 
le  Viifliiîipi  roule  continuellement  avec  fes  ondes  , 
il  s’affèmble  &c  fe  lie  de  tous  ces  matériaux  poufles 
Sc  repouffés , une  malle  ferme  & folide  qui  pro- 
longe toujours  ce  vafte  continent.  Le  fleuve  n’a 
pas  des  époques  bien  déterminées  pour  augmenter 
ou  pour  décroître  ; cependant  il  eft  communément 
plus  majeftueux  depuis  le  mois  de  janvier  jufqu’d 
celui  de  juin  que  dans  le  relie  de  l’année.  Pro- 
fo.  ulémeut  encatllé  dans  fa  partie  fupérieure,  il  ne 
le  déborde  guère  qu’à  foixante  lieues  du  côté*  de 
Tome  mi.  * L 
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î’eft  & à cenc  du  côté  de  l’oueft , c’eft-à-dire  dans 
les  terres  bafles  Si  que  nous  croyons  nouvelles. 
Ces  terres  vafeufes , comme  celles  qui  n’ont  pas 
acquis  toute  leur  confiftance,  produifent  une  quan- 
tité de  gros  rofeaux  qui  , embarraflant  les  corps 
étrangers  que  charrie  le  fleuve,  manquent  rare- 
ment de  les  arrêter.  L’amas  de  tous  ces  débris  dont 
les  intervalles  fe  remplilfent  fuccelïivement  de  li- 
mon compofe  avec  le  temps  des  bords  plus  élevés 
que  les  parties  latérales  qui  forment  des  deux  côtés 
un  plan  incliné  : il  arrive  de  là  que  les  eaux  une  fois 
forties  de  leur  cours  naturel  n’y  rentrent  jamais,  Si 
qu’elles  font  réduites  à s’écouler  vers  l’océan  ou  à 
former  de  petits  lacs. 

Quand  on  ne  confidcre  que  la  largeur  & la  pro- 
fondeur du  Mifiîflipi , on  eft  porté  à croire  que  h 
navigation  y eft  très -facile  ; cependant  elle  eft 
lente  même  en  defcendant , parce  qu’il  y auroit 
du  danger  à la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des 
temps  obfcurs,  & qu’au  lieu  de  ces  légers  canots 
d’écorce  qui  font  d’un  ufage  fi  commode  dans  le 
tefte  de  l’Amérique,  il  faut  employer  des  pirogues 
plus  folides  & par  conléquent  plus  lourdes  , plus 
difficiles  à manier.  Sans  ces  précautions  on  feroit 
fans  ce  {Te  rxpofé  à heurter  conrre  les  branches  ou 
contre  les  racines  des  arbres  entraînés  en  foule 
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par  le  fleuve  & fouvent  arrêtés  par  l’eau  : les 
diflîeulcés  augmentent  encore  quand  il  s’agic  de 
remonter. 

A une  aflez  grande  diftance  des  terres  il  faut» 
avant  que  d’entrer  dans  le  Milfifiîpi , fe  débarrafler 
des  bois  flottans  qui  font  defcendus  de  la  Loui- 
fiane  : la  côte  eft  fi  plate  qu’on  l’apperçoit  à peint 
de  deux  lieues,  ôc  qu’il  n’elt  pas  facile  d’y  abor- 
der. Les  embouchures  du  fleuve  fout  multipliées  ; 
elles  changent  d’un  moment  à l’autre , ôc  la  plu- 
part n’ont  que  fort  peu  d’eau.  Lorlque  les  navires 
ont  heureufement  franchi  tant  d’obflacles,  ils  na- 
viguent a(Tez  paifiblemenc  dix  ou  douze  lieues  à 
travers  un  pays  noyé  où  l’oeil  n’apperçoic  que  des 
joncs  3c  quelques  arbuftes  ; ils  trouvent  alors  fur 
les  deux  rives  des  forêts  épaifles  qu’ils  franchiflent 
en  deux  ou  trois  jours , à moins  que  des  calmes , 
allez  ordinaires  durant  l’été , n’arrêtent  leur  mar- 
che. Il  faut  enfuite  fe  faire  touer  ou  attendre  un 
nouveau  vent  pour  pafler  le  détroit  à l'Anglais  Ôc 
arriver  à la  Nouvelle -Orléans  j le  refte  de  la  navi- 
gation fur  un  fleuve  fi  rapide,  fi  rempli  de  cou- 
rans , fe  fait  avec  des  bateaux  à rame  ôc  à voile  qui 
font  forcés  d’aller  de  pointe  en  pointe,  & qui, 
partis  dès  l’aurore,  ont  beaucoup  avance  quand  , à 
l’entrés  de  la  nuit,  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq 
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ou  fix  lieues.  Les  Européens  qui  y font  embarqués 
fe  font  fuivre  par  terre  de  chafleurs  fauvages  qui 
fournilTent  à leur  fubfiftance  pendant  un  einace 
d’environ  trois  mois  Ar  demi  que  dure  la  naviea- 
tion  d’une  extrémité  de  la  col.  nie  à l’ainre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  plus  grandes  que 
la  France  ait  eu  a furmonter  dans  la  formation  de 
fes  érahlifitmeus  à la  Louiliane. 

Lts  Anglais  fixés  à l'eft  ont  toujours  été  fx  occu- 
pés de  leurs  enkurés, qu'ils  n’ont  jamais  fongé  qu’i 
les  étendre,  qu’à  les  perfeflionner.  L’cfprit  de  con- 
quête ou  de  ravages  ne  les  a pas  détournés  de  leurs 
travaux:  eulîent  ils  du  penchant  à la  jaloufie  , les 
Français  ne  fe  conduifoient  pas  de  manière  à la 
provoquer. 

Les  Efpagriols,  pour  leur  malheur,  furent  plus 
entreprenans  du  côcé  d l’oueft  : l’envie  cl’é  oignet 
du  nouveau  Mexique  un  voilïn  adif  leur  fit  former 
en  1 7 zo  le  projet  de  pouffer  une-  pc-dplade  confi- 
dérable  fore  au-delà  des  limites  dans  le  fquelles  ils 
s’éroient  jufqu’alors  renfermés.  l a no, nbreufe  ca- 
ravane qui  devoir  ia'compofer  partit  de  Santa-Fé  ÿ 
elle  dirigea  fa  marche  vers  les  O liges  qu’on  vou- 
loir armer  contre  leurs  écer-Js  enoemis  , les  Mif- 
fouris  dont  on  a-.:  it  réîo’u  u’oaupcr  i.i  place.  Les 
Ëfpa  : nols  s ’igatèr  ait , ris  an iv cl ent  précifément 
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chez  la  nation  dont  ils  meditoient  la  ruine  J & & 
croyant  où  Us  avoient  voulu  fe  rendre , Us  expliquè- 
rent fans  décour  le  lujet  qui  les  amenait. 

Le  chef  des  M.ffouris , inftrmt  par  cette  me- 
prife  finguiiêre  dû  danger  que  lui  & les  îen» 
avoient  couru,  diffimula  fou  reffentiment  : U pro- 
mit de  concourir  avec  joie  au  fucecs  de  entrepn  e 
qui  lui  étoit  propofée,  &ne  demanda  que  qua- 
rante-huit heures  pour  raffembler  fes  guerriers. 

Lorfqu’ils  fe  virent  armés  au  nombre  ce  deux  mi  e 
iis  fondirent  fur  les  Efpagnoh  qu’on  avo.t  amu.es 
par  des  jeux, & les  égorgèrent  dans  le  foramen  : 
tout  fut  maffia é , hommes  , femmes  , enfans  ; 
l’aumônier  feul  échappa  au  carnage  ,&  encore  ne 
dût-il  fa  confervation  qu’à  la  fingularité  de  fes  vô- 
temens.  Cette  cataftrophe  ayant  raffurélaLouifiane 
du  côté  qui  paroiffoit  le  plus  menacé , la  colonie  ne 
pouvoir  plus  être  troublée  que  par  les  naturels  du 
p*ys  j quoique  plus  nombreux  alors  que  de  nos 
jours,  ils  n’étoient  pas  fort  redoutable». 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plufieuts 
nations , toutes  très  - foibles , toutes  enuem.es  quoi-  jWM  a« 
que  féparées  pat  des  déferts  immenfes  : quelques-  ULmnTune, 
unes  avoient  une  demeure  fixe  ; des  feuillages  en-  « 

trelacés,  étendus  fur  des  pieux,  formoieut  leurs  ha-  * 
blutions  ; des  peaux  de  bêtes  fauves  couvraient  Les 
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tribus  qui  n’ailoient  pas  tout- à-fait  nues.  La  chafîè, 
la  pêche , le  maïs , quelques  fruirs  fourniffoient 
leur  nourriture  : on  leur  rrouvoit  les  mêmes  habi- 
tudes qu’aux  peuples  du  Canada  j mais  avec  tnoins 
de  force  & de  courage,  moins  d’énergie  & d’intel- 
ligence , moin*-  de  cara&ère. 

Entre  ces  nations,  la  plus  remarquable  étoit  celle 
des  Narchtz  : elle  obèilïoit  à un  homme  qui  s’ap- 
peioit  Grand  - Soleil  , parce  qu’il  portoit  fur  fa 
poitrine  l’image  de  cet  aftre  brillant  dont  il  pré- 
tendoit  dcfcendre.  La  police,  la  guerre,  la  «ligion, 
tout  dépendoit  de  lui  : peut-être  leglobe  entier  n’eût- 
il  pas  offert  un  fouverain  plus  abfolu.  Sa  compagne 
jouiffoit  de  la  même  autorité, des  mêmes  honneurs. 
l3ès qu’un  de  ces  fauvages  efclaves  a voi  t eu  le  m alheur 
de  déplaire  à l’un  ou  l’autre  de  fes  maîtres  : quoi i 
me  défajfe  de  ce  chien  3 difoient-ils  à leurs  gardes, 
& ils  étoient  obéis.  C’étoit  une  obligation  de  leur 
apporter  tout  ce  que  la  chaflè  , la  pêche,  la  cul- 
ture offroit  de  meilleur.  Lorfqu’il  mouroit , lui  ou 
fa  femme , il  falloit  que  plufieurs  de  leurs  fujets 
terminaffenc  auflï  leur  carrière  pour  les  aller  fervir 
dans  un  autre  monde.  La  religion  des  Natchez  fs 
bornoit  à l’adoration  du  foleil  j mais  cette  croyance 
étoit  accompagnée  de  beaucoup  de  culte,  & par 
conféqucnt  fuivie  de  mauvais  effets  : cependant  il 
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n’y  avoir  qu’un  temple  pour  route  la  nation.  Il  fut 
embrafé  un  jour  par  le  feu  qu’on  y enrretenoit 
perpe'tuel  ement,  du  moins  habituellement,  5c  la 
confternation  fut  générale.  On  faifoir  de  vains  ef- 
forts pour  arrêter  l’incendie  ; quelques  mères  y 
jetèrent  leurs  enfans , & le  feu  s’éteignit  enfin. 
L’éloge  de  ces  barbares  héroïnes  fut  prononcé  la 
lendemain  par  le  ponrife  defpote  : c’eft  ainfi  qu’il 
rcgnoit.  On  s’étonne  qu’un  peuple  autîi  pauvre , 
auflî  faut  âge , fût  fi  cruellement  afiervi  ; mais  la 
fuperftition  explique  tour  ce  que  la  raifon  trouve 
inconcevable  : elle  feule  pouvoit  oter  la  liberté  il 
des  hommes  qui  n’avoient  guères  à perdre  que  la 
liberté. 

La  plupart  des  relations  aflurent , fur  la  foi  dou- 
teufe  de  quelques  traditions , que  les  Natchez  oc- 
cupèrent long -temps  la  rive  orientale  du  MilfiHipi, 
depuis  la  rivière  d’Iberville  jufqu’à  l’Ohio,  c’eft-à- 
dire  un  efpace  de  quatre  cents  lieues  - alors  ils  dé- 
voient former  la  nation  la  plus  florilïante  de  l’Amé- 
rique feprentrionale.  On  peur  foupçonner  que  le 
joug  fous  lequel  un  gouvernement  opprcflèur  2c 
arbitraire  les  faifoic  gémir , les  dégoûta  de  leur  pa- 
trie : ils  durent  fe  difperfer,  & quelques  traces  de 
leur  culte  qu’on  trouve  de  loin  en  loin  dans  ces  ré- 
gions parodient  donner  du  poids  à ces  conjectures  ; 
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ce  qui  eft  sût , c'eft  que  lorfquç  les  Français  paru- 
rent à la  Louifiane , ce  peuple  ne  comptoir  que  deux 
mille  guerriers,  & ne  farmoit  que  q idques  bour- 
gades placées  à une  allez  grande  diftance  les  unes 
des  autres  , mais  toutes  rapprochées  du  Miiïiflîpi. 

Ce  défaut  de  population  n’empêchoit  pas  que  le 
pays  des  Natchez  ne  fut  excellent.  Le  climat  en 
eft  fain  & tempéré  ; le  fol  fe  prêre  à des  cultures 
riches  Sc  variées  • le  terrein  eft  aflez  élevé  pour 
n’avoir  rien  à craindre  des  inondations  du  fleuve- 
Cette  contrée  eft  généralement  ouverte  , étendue, 
arrofée  , couverte  de  jolis  coteaux  , d’agréabl.s 
prairies,  de  bois  délicieux  jufqu’aux  Apalaches. 
Aufti  les  premiers  Français  qui  la  reconnurent  ju- 
gèrent-ils que,  malgré  l’éloignement  où  elle  étoit 
de  la  mer,  ce  Croit,  avec  le  temps , le  centre  de 
la  colonie.  Cette  opinion  les  y attira  en  foule;  ils 
furent  accueillis  favorablement  & foulagés  parles 
fauvages  dans  l’étabüflèment  des  plantations  qu’ils 
vouloient  former.  Des  échanges  réciproquement 
utiles  commencèrent  entre  les  deux  nations  une 
amitié  qui  paroiiïoit  fincère;  elle  feroit  devenue 
folide  fi  les  liens  n’en  avoient  été  chaque  jour  af- 
faiblis par  l’avidité  des  Européens.  Ces  étrangers 
n’avoient  d abord  demandé  les  produélions  du  pays 
qu’en  négocians  honnêtes.  Ils  di&èrtnt  depuis  im- 
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périeufement  les. conditions  du  commerce.  A ht 
fin  il>  ravirent  ce  qu’ils  étoient  las  de  payer,  même 
à vil  prix.  Leur  audace  s’accrut  au  point  de  cha(Ter 
le  cultivateur  indigène  des  champs  qu’il  avoit  dé  - 

Friches. 

Cette  tyrannie  étoit  atroce.  Pour  en  arrêter  le 
cours , les  Narclnz  employèrent,  mais  fans  fuccès, 
. les  pl  is  humiliantes  fupplieations.  Dans  leur  dé- 
fefpoir , ils  tentèrent  d’alïocier  à leur  refTentiment 
les  peuples  de  l’eft,  dont  les  di^pofiti  ans  leur  étoient 
connues , & ils  réuflîrent  à former,  fur  la  fin  de 
17x9  , une  ligne  prefque  univerfslle  , dont  le  but 
étoit  d’exterminer  en  un  feul  jour  la  race  entière 
de  leurs  opprertêurs.  La  négociation  fut  fi  heureu- 
fement  conduice  que  le  fecre:  n’en  fut  pénétré  ni 
par  les  fiiuvages  amis  des  Français  ni  par  les  Fran- 
çais eux -mêmes.  Le  complot  ne  pouvoit  être  dé- 
concerté que  par  un  hafard  heureux  : il  arriva. 

Selon  les  relations  du  temps,  les  Natchez  en- 
voyèrent aux  mtions  conjurées  qui  ne  connoif- 
foienr  pas  mieux  qu’eux  l’art  de  l’écriture  , des 
paquets  compofés  d’un  é^al  nombre  de  bûchettes. 
Pour  ne  pas  fe  méprendre  fur  l’époque  où  la  haine 
commune  devoit  éclater,  on  convint  d’en  brûler 
une  tous  les  jours  dans  chaque  bourgade  , & que 
la  dernière  donnerait  par- tout  le  fignal’de  la  fan- 
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glante  tragédie  qu’on  vouloir  jouer.  11  arriva  qne 
la  femme  ou  la  mère  du  grand  chef  fut  inftruirc 
de  ia  confpiration  par  un  fils  qu’elle  avoit  eu  d’un 
Français  : elle  en  avertir,  à plufieurs  reprifes , l’of- 
ficitr  de  cette  nation  qui  commandoit  i fon  voifi- 
nage  j l’indifférence  ou  le  mépris  qu’on  montra 
pour  fes  avis  n’étouffa  pas  dans  fon  cœur  l’affec- 
tion quelle  avoit  pour  ces  étrangers.  Sa  dignité 
l’autorifoit  à entrer  dans  le  temple  du  foleil  aux 
heures  qui  lui  convenoient  ; cette  prérogative  la 
mettoit  à portée  d’enlever  fucceffivement  les  bû- 
chettes qu’on  y avoit  dépofées , 8c  elle  s’y  déter- 
mina pour  déranger  les  calculs  de  la  ligue , au 
rifque  d avancer,  puifqu’il  le  falloir,  la  perte  des 
Français  quelle  aimoit,pour  affurer  le  falut  de  ceux 
qui  lut  étoient  inconnus  : ce  qu’elle  avoit  prévu  fe 
vérifia.  Au  ficnial  convenu  les  Natchez  fondirent 

KJ  v 

inopinément  fur  leur  ennemi , perfuadés  que  la 
même  fcène  fe  répétoit  chez  leurs  alliés  ; mais 
comme  il  n’y  avoit  pas  eu  ailleurs  de  perfidie  , tout 
fut  tranquille  & devoir  l'être. 

Ces  détails  paroiffoient  bien  fabuleux  ; mais  il 
eft  très -vrai  que  l’époque  convenue  entre  tous  les 
membres  de  la  confédération  pour  délivrer  la 
Louifiane  d’un  jong  étranger  fut  prévenue  par  les 
Natchez.  Peut-être  ne  purent -ils  pas  contenir 
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plus  long-temps  leur  haine?  peut-être  furent-ils 
entraînés  par  des  facilités  inattendues  ? peut-être 
craignirent ->ls,  bien  ou  mal- à -propos  , qu’on  ne 
commençât  à foupçonner  leurs  intentions  : ce  qui 
eft  lût,  c’eft  que  fur  deux  cent  vingt  Français  qui 
éteient  alors  dans  cet  établiflemenr,  il  y en  eut 
deux  cents  de  mafTacrés  ; que  les  femmes  enceintes 
ou  qui  avoient  des  enfans  en  bas  âge , n’eurent  pas 
une  deftinée  plus  heureufe  , & que  les  autres,  ref- 
rées  prifonnières , furent  expofées  à la  brutalité  dés 
aflaffins  de  leurs  fils  & de  leurs  époux. 

Au  bruit  de  cet  événement,  la  colonie  entière 
Te  crut  perdue.  Elle  ne  pouvoir  oppofer  à la  foule 
d’ennemis  qui  la  menaçaient  de  tôutes  parts  que 
quelques  palifiàdes  à demi  - pourries  , qu’un  petit 
nombre  de  vagabonds  mal  armés  &c  fans  difci- 
pîine.  Perrier , en  qui  réfidoit  l’autorité , n’avoic 
pas  une  meilleure  opinion  de  la  fituation  des  cho- 
fes  j cependant  il  montra  de  l’aflurance,  & cette 
audace  lui  tint  lieu  de  forces.  Les  fauvages  ne  le 
crurent  pas  feulement  en  état  de  fe  défendre,  mais 
encore  de  les  attaquer.  Pour  écarter  les  foupçons 
qu’on  pouvoit  avoir  conçu  contr’eux , ou  dans  l’ef- 
poir  d’obtenir  leur  grâce , plufieurs  de  ces  nations 
joignirent  leurs  guerriers  aux  fiens  pour  a durer  fa 
vengeance. 
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Il  eut  fal'u,  pour  réulïîr , d’autres  troupes  que 
des  alliés  mal  intentionnés  & des  foldats  qui  fer- 
voient  par  force.  Cette  milice  marcha  vers  le  pays 
des  Natchez  avec  une  lenteur  qui.  n’étoic  pas  d’un 
bon  augure  3 elle  attaqua  leurs  forts  avec  une  mol- 
leffe  qui  ne  promettoit  aucun  fuccès.  Heureufe- 
ment  les  affiégés  offrirent  de  relâcher  tous  les  pri- 
fonniers  qu’ils  avoient  en  leur  puiflance  , fi  l’on 
confentoit  à fe  retirer , & cette  propofition  fut  ac- 
ceptée avec  une  extrême  joie. 

Mais  Perrier  ayant  reçu  quelques  fccours  d’Ea- 
rope  , recommença  les  hoftilirés  dans  les  premiers 
jours  de  173 1.  Ab  vue  de  ce  nouveau  péril,  fa 
divifion  fe  mit  parmi  les  Natchez,  & cette  méfin- 
telligence  entraîna  la  ruine  de  la  nation  entière. 
Quelques  foibles  corps  de  ces  fauvages  furent 
pafTés  au  fil  de  l’épée , un  grand  nombre  furent 
envoyés  efclaves  à Saint-Domingue  3 de  qui  avort 
échappé  à la  fervitude  ôc  à la  mort  fe  réfugia  chez 
les  Chicachas. 

C etoit  le  peuple  le  plus  intrépide  de  ces  con- 
trées. On  connoifToit  fes  liaifons  intimes  avec  les 
Anglais  : fa  vertu  chérie  étoit  l’hofpitalité.  Pour 
toutes  ces  raifons  on  craignit  de  lui  propofer  d’abord 
de  livrer  ceux  des  Natchez  auxquels  il  avoit  ac- 
cordé afylej  mais  le  fucceflcur  de  Perrier,  Bienville, 
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fu  crut  autorife  à demander  cette  lâcheté.  La  ré- 
ponse des  Chicacha»  fut  celle  de  l’indignation  & tUi 
courage.  Des  deux  côtés  on  courut  aux  armes  en 
1 7 3 6.  Les  Français  furent  battus  eu  rafe  campagne 
& repoufles  avec  perte  fous  les  paliflades  de  leur 
ennemi.  Encouragés  quatre  ans  après  par  les  fe- 
cours  qu’ils  avoient  reçus  du  Canada,  ils  voulurent 
tenter  de  nouveau  la  fortune  : ils  fuccomboient  en- 
core lorfque  des  circonftances  favorables  les  récon- 
cilièrent avec  ces  fauvages.  Depuis  cette  époque  la 
tranquillité  de  la  Louifiane  ne  fut  plus  troublée  : 
on  va  voir  à quel  degré  de  profpérité  cette  longue 
paix  a élevé  la  colonie. 

Ses  côtes,  toutes  firuées  fur  le  golfe  du.  Mexi-  V1JL 
que  , font  généralement  balles  & couvertes  d’un  Etobiiffa- 

1 . ° _ _ mens  forme» 

fable  aride  ; elles  font  inhabitées  & inhabitables  : Fa.r  f™»- 

. Sa's  à U 

on  na  jamais  longé  à y élever  aucune  foftifi-  Louifiane.. 
cation. 

Quoique  les  Français  dulfent  fouhaiter  de  s’ap- 
procher du  Mexique , ils  n’ont  formé  aucun  éta- 
blilTement  fur  la  côte  qui  eft  à l’oueft  du  Miflif- 
fipi.  On  aura  craint , fans  doute  , d’offenfer  l’Ef- 
pagne  qui  n’auroit  pas  foufferc  patiemment  ce 
voi finage. 

A l’elt  du  fleuve  qn  voit  le  fort  la  Maubile  , 
élevé  lur  les  bords  d’une  rivière  qui  prend  fa  fource 
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dans  les  ^palaches;  il  fervoit  à contenir  dans  l'al- 
liance des  Français  les  Chatkas,  les  Alimaboues  , 
d’autres  peuplades  moins  nombreufes , & à s’affurer 
de  leurs  pelleteries.  Les  Efpagnols  de  Penfacole  ti- 
roienc  de  cet  établiflêment  quelques  denrées , quel- 
ques marchandifes. 

L’embouchure  du  MilEflipi  offre  un  grand 
nombre  de  paffes  qui  n’ont  point  de  Habilité. 
Piulîenrs  font  quelquefois  à fec  : il  y en  a qui  ne 
peuvent  recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes. 
Celle  de  l’eft,  la  feule  aujourd’hui  fréquentée  par 
des  navires , eft  tres-tortueufe  , n’offre  qu’une  voie 
innnimenr  étroite , & n’a  que  onze  ou  douze  pieds 
d’eau  dans  les  plus  hautes  marées.  Le  petit  fort , 
nommé  la  Balife  , qui  défendoit  autrefois  l’em- 
bouchure de  la  rivière , a perdu  toute  fon  utilité 
depuis  que  fon  canal  s’eft  comblé  Sc  que  les  bâti- 
mens  naviguent  hors  de  la  portée  de  fon  canon. 

La  Nouvelle -Orléans  t fituée  à trente  lieues  de 
l’océan , eft  le  premier  établiffement  qui  fe  pré- 
fente : cette  ville , deftinée  à être  l’entrepôt  de 
toutes  les  liaifons  que  la  métropole  & la  colonie 
formeroient  entr’clles  , fut  bâtie  fur  le  bord  orien- 
tal du  fleuve,  autour  d’un  croiffant  acceflîble  à tous 
les  navires,  & où  ils  jouiffenr  d’une  lureté  entière. 
On  en  jeta  les  fondemens  en  17 17  j mais  ce  ne 
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fut  qu’en  1711  qu’elle  prit  quelque  confiftance, 
qu’elle  devint  la  capitale  de  la  Louifiane.  Jamais 
elle  n’a  compté  plus  de  feize  cents  habitans,  partie 
libres  & partie  efclaves.  Les  cabanes  qui  la  cou- 
vroient  originairement  ont  été  fuccèffivement  rem- 
placées par  des  maifons  commodes , mais  bâties  de 
bois  fur  brique , parce  que  le  fol  n’avoit  pas  afièz 
de  folidité  pour  foutenir  des  édifices  plus  pefans. 

La  ville  s’élève  dans  une  île  qui  a foixante  lieues 
de  long  fur  une  largeur  médiocre.  Cette  île  , dont 
la  plus  grande  partie  n’eft  pas  fufceptible  de  cul- 
ture , eft  formée  par  l’océan,  par  le  Miflïffipi,  par 
le  lac  Pontchartrain  & par  le  Manchac  , où  la  ri- 
vière d’Iberville , canal  que  le  Miffilïipi  sert  creufé 
pour  y verfer  le  fuperflu  de  fes  eaux  dans  la  faifon 
de  fa  trop  grande  abondance.  Il  peut  y avoir  fur 
ce  territoire  une  Centaine  de  poflellions  où  l'on 
trouve  quatre  à cinq  cents  blancs  & quatre  mille 
noirs  que  des  indigoteries  occupent  principale- 
ment. Quelques  propriétaires  entreprenans  ont 
tenté  d’y  naturalifer  le  fucre  ; mais  de  petites  ge- 
lées , deftruékives  de  cette  riche  production , ont 
rendu  ces  eflais  infructueux  : les  plantations  font 
rarement  contiguës  ;.des  eaux  ftagnanres&  maré- 
cageufes  les  féparenr  le  plus  fouveut , fur- tout  dans 
la  partie  inférieure  de  l’île. 
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Vis-à-vis  l île  de  la  NouveUe-Orléans  & fur  la 
rive  occidentale  du  Milïiffipi  furenc  établ  s , en 
1711 , trois  cents  Allemands,  reftes  infortunés  de 
plufieurs  mille  qu’on  avojt  nrra  liés  à leur  patrie. 
Leur  nombre  a rriplé  depuis  terre  époque  peu  éloi- 
gnée , parce  qu  ils  ont  toujours  été  les  hommes  les 
plus  laborieux  de  la  colonie.  Aidés  par  environ  deux 
mille  ciclaves,  ils  cultivent  du  maïs  pour  leur  nour- 
riture, du  riz  & de  l’indigo  pour  l’ex.  ortarion  : ils 
s’occupoient  autrefois  du  coton  , mais  ilsTqnt  aban- 
donné depuis  que  l’Europe  l’a  trouvé  trop  çonrt 
pour  fes  fabriquas. 

Un  peu  plus  haut  fur  la  même  côte  furent  placés 
huit  cents  Acadiens,  arrivés  à la  Loyiuane  immé- 
diatement après  la  dernière  paix.  Leufs  travaux  fe 
font  bornés  jufqpicià  l’éducation  des  beitiàux,  à 
la  culture  des  denrées  les  plus  néceiTairesi  Si  leurs 
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facultés  augmentent  ils  demanderont  à leur  fol  des 

productions  vénales. 

Toutes  celles  qui  enrichiflent  le  bas  cîe  ïa  colo- 
nie fe  terminent  à létabliirement  de  la  l’ointe 
coupée,  formé  à quarante -cinq  lieues  de  la  Nou- 
velle -Ci léans.:  il  fournit  de  plus  la  majeure  partie 
du  tabac  qui  feconfomme  dans  le  pays,&  beaucoup 
de  bois  pour  le  commerce  extérieur  j ces  travaux  oc- 
cupent cinq  ou  lix  cents  blancs  8c  doqze  cents  noirs. 

Sur 
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Sur  toute  la  longueur  des  terres  cultivées  dans 
ces  divers  établiflèmens , qui  appartiennent  à la 
baffe  Louifiane  , règne  une  chauffée  deftinée  à les 
garantir  des  inondations  du  fleuve  : des  larges  8c 
profonds  foffés , dont  chaque  champ  eft  entouré, 
aflfurent  une  ifliie  aux  fluides  qui  auroient  pereé 
ou  furmonté  la  digue.  Ce  fol  eft  entièrement  va- 
fbux:  lorlqual  doit  être  mis  en  valeur,  on  coupé 
par  le  pied  les  groffes  cannes  dont  il  eft  couvert  ; 
dès  qu'elles  font  sèches,  on  y m c le  feu  : albrs , 
pour  peu  qu’on  fouille  la  terre,  elle  ouvre  un  foin 
fécond  à toutes  les  productions  qui  demandent 
un  terrein  humide.  Le  bled  n’y  profpère  pas , Sc 
il  ne  pouffe  que  des  épis  fins  grain  ; la  plupart 
des  arbres  fruitiers  ne  réufliffènt  pas  davantage  ; 
ils  croiffent  fort  vite  , ils  fleutiirent  deux  fois 
chaque  année;  mais  le  huit,  piqué  des  vers, 
sèche  & tombe  généralement  avant  d’avoir  atteint 
fa  maturité  : il  n’y  a que  le  pêcher,  i’orànger  & 
le  figuier  dont  on  ne  peut  allez  vanter  la  fer«- 
tilité. 

On  trouve  un?  nature  différente  dans  la  haute 
Louifiane.  A l’eft  du  Miilîflipi,  cette  région  com- 
mence un  peu  au-defius  de  la  rivière  d’Iberville. 
Son  terrein , anciennement  forme , allez  élevé  pour 
être  à l’abri  des  inondations,  8c  qui  n’a  que  le 
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degré  d’humidité  convenable , exige  moins  de  foin 
& promet  une  plus  grande  variété  de  productions. 
Ainfi  le  pensèrent  les  premiers  Français  qui  pa- 
rurent dans  ces  contrées  : ils  s’établirent  aux  Nat- 
chez,  y eifayèrent  plufieurs  cultures  qui  réuffîrent 
toutes,  & fe  fixèrent  enfin  à celle  du  tabac,  qui 
ne  tarda  pas  à avoir  dans  la  métropole  la  réputa- 
tion dont  il  étoit  digne.  Le  gouvernement  s’at- 
tendoit  à voir  arriver  bientôt  de  cet  érabliflement 
l’approvifionnement  entier  de  la  monarchie  , lors- 
que la  tyrannie  de  fes  agens  en  caufa  la  ruine. 
Depuis  cetre  funefte  époque,  ce  fol  inépuifable 
cft  relié  en  friche , jufqu’à  ce  que  la  Grande- 
Bretagne  en  ayant  acquis  la  propriété  par  les  traités, 
y ait  lait  palier  une  population  fuffifame  pour  le 
féconder. 

Un  peu  plus  haut,  mais  fur  la  rive  occidentale, 
fe  décharge  dans  le  Milîillipi  la  rivière  Rouge  : 
c’elt  à trente  lieues  de  fon  embouchure  & fur  les 
terres  des  Natchitoches,  que  les  Français,  à leur 
arrivée  dans  la  Louifiane,  élevèrent  quelques  pa- 
liflad.es.  Ce  polie  avoit  pour  objet  de  tirer  du  nou- 
veau Mexique  des  bêtes  à poil  Sc  à cornes,  dont 
une  colonie  naifiante  a toujours  befoin , & celui  ' 
d’ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le  fort  ef- 
prgnoî  des  Adayes,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de 


Digitized  by  Google  J 


de  s deux  Indes.  Liv.  XVI.  179 
lèpt  lieues.  Il  y a long-temps  que  la  multiplication 
des  troupeaux , dans  les  campagnes  où  il  falloir 
les  naturalifer  , a fait  ceflër  la  première  liaifon  ; 
on  avoir  encore  plutôt  compris  que  la  fécondé, 
avec  un  des  pim  pauvres  étab'ilïèmens  du  monde, 
n’auroit  jamais  d’utilité  réelle  : aufii  les  Narchi- 
toches  ne  tardèrent- ils  pis  à être  abahdonnés  par 
ceux  que  l’efpoir  d’une  grande  fortune  y avoit 
attiré  ; on  n’y  voit  plus  que  les  defcendans  de 
quelques  foldats  qui  s’y  font  fixés  à la  fin  de  leur 
engagement  : leur  nombre  ne  paffe  pas  deux  cents  ; 
ils  vivent  du  maïs  ou  des  légumes  qu’ils  cul  • 
tivent,  & vendent  le  fuperflu  de  ces  productions  à 
leur  indolent  voifit».  L’argent  qu’ils  reçoivent]  de 
cette  foible  garnifon,  leur  lert  à payer  les  boi  lions  Sc 
les  vêtemens  qu’ils  font  obligés  de  tirer  d’ailleurs. 

L’établiiïement  formé  aux  Akanfas  efi:  plus  mi- 
férable  encore  : infailliblement  il  feroit  devenu 
très *- florifiant , fi  les  troupes,  les  armes,  les  en- 
gagés, les  vivres  & les.  marchandées  que  Law  y 
faifoit  pafler  pour  fon  compte  particulier,  n’eulfent 
été  confifqués  après  la  difgrace  de  .cet  homme 
entreprenant.  I!  ne  s’eft  depuis  fixé  dans  cer  excel- 
lent pays  que  quelques  Canadiens  qui  ont  pris 
pour  compagnes  des  femmes  indigènes  : de  ces 
liaifons  eft  bientôt  fortie  une  race  prefque  fauvage  : 
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Iss  familles  en  ionc  très-peu  nombreufes  ; elles 
vivent  difperfées  Sc  ne  s’occupent  guère  que  de  la 
chafïè. 

Pour  arriver  des  Akanfas  aux  Illinois,  il  faut 
faire  trois  cents  lieues,  car  les  peuples  ne  fe  tou- 
chent pas  en  Amérique  comme  en  Europe,  & 
n’en  font  quê  plus  indépendans  : ils  n’ont  point 
des  chefs  liés  entre  eux  pour  fe  les  arracher,  fe 
les  facrifier  tour  à tour  & les  rendre  fi  malheu- 
reux, qu’ils  n’aient  rien  à gagner  ou  à perdre  eu 
changeant  de  patrie  8c  de  maître.  I.es  Illinois, 
placés  dans  la  partie  la  plus  feptenttionale  de  la 
Louifiane,  étoient  continuellement  battus,  &:  tou- 
jours à la  veille  d’être  détrui  s par  les  Iroqnois  ou 
par  d’autres  nations  belliqucufes  : il  leur  falloit  un 
défenfeur,  & le  Français  le  devint  en  occupant 
une  partie  de  leur  Territoire  à l’embouchure  de 
leur  rivière  8:  fur  les  rives  plus  riantes , plus  fé- 
condes du  Milfiûîpi.  Piatfemblés  autour  de  lui,  ils 
ont  évité  la  deftinée  de  la  plupart  des  peuplades 
de  ce  Nouveau-Monde,  dont  il  relie  à peine  quel- 
que fouvenir  : cependant  leur  nombre  a diminué 
à mefure  que  celui  de  leurs  prcreâenrs  s’eft  accru. 
Cks  étrangers  ont  formé  peu  d peu  une  population 
de  deux  mille  trois  cent  quatre-vingt  perfonnes 
libres  & de  huit  cents  cfclavas,  diftnbuées  dans  fis 
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bourgades , dont  cinq  font  fitués  fur  le  bord  orien- 
tal du  fleuve. 

Malheureufement  la  plupart  d’entre  eux  ent  eu 
la  paflion  de'  courir  les  bois  pour  y acheter  des 
pelleteries,  ou  d’attendre  dans  leurs  magasins  que 
les  fauvages  leur  apportaient  le  produit  de  leurs 
chafles.  Iis  auroient  travaillé  plus  utilement  pour 
eux,  pour  la  colonie  & pour  la  France,  s’ils 
euflent  fouillé  le  fol  excellent  où  la  fortune  les 
avoir  placés  y s’ils  lui  avoient  demandé  les  grains 
de  l’ancien  monde  que  la  Louisiane  a toujours 
été  obligée  de  tirer  de  l Europe  -ou  de  l’Amérique 
feprentrionale  : mais  combien  l’étabUiTement  formé 
par  les  Français  au  pays  des  Illinois  , combien 
leurs  aurres  établifletnens  fonr  reliés  loin  de  cette 
profpéritél  ;t» 

, Jamais,  dans  fou  plus  grand  éclat,  la  colonie 
n’eut  plus  de  fept  mille  blancs,  fins  y com- 
prendre les  troupes  qui  varièrent  depuis  trois  cents 
jufqu’à  deux  mille  hommes,  Cette  foible  popula- 
tion étoit  difperfée  fur  les  bords  du  M.iiTîiîîpi  ,- 
dans  un  efpacé  de  cinq  centè  lieues,  & foutenue 
par  quelques  mauvais  forts,  fîtués  à une  diftance 
immenfe  l’un  de  l’autre  : cependant  elle  n’étoit 
point  engendrée  de  cette  écume  de  l’Europe,  que 
la  France  avoit  comme  vomie  dans  le  Nouveau- 
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Monde,  au  temps  du  fyftème;  tous  ces  umifé- 
rables  avoient  péri  fans  fe  reproduire.  1 es  colons 
étoient  des  hommes  forts  & robuftes  forcis  du 
Canada,  ou  des  foldats  congédies  qui  avoient  fu 
préférer  les  travaux  de  l’agriculture  à U fainéan- 
tife  où  le  préjugé  les  laifloic  orgueilleufement 
croupir.  Les  uns  8c  les  autres  recevoient  du  gou- 
vernement un  térrein  convenable  8c  de  quoi  J’en- 
femencer , un  fufd , une  hache , ‘une  pioche , une 
vache  & fou  veau,  un  coq  & (ix  poules,  arec 
une  nourriture  faine  8c  abondante  durant  trois 
ans.  Quelques  officiers , quelques  hommes  riches 
avoient  formé  des  plantations  a (lez  confidérabies 
qui  occupoient  huit  mille  efclaves. 

Cette  peuplade  envoyoit  à la  France  quatre- 
vingts  milliers  d’indigo,  quelquels  cuirs  &c  beau- 
coup de  pelleteries  j elle  envoyoit  aux  îles  du  fuif, 
des  viandes  fumées,  des  légumes,  du  riz,  du 
maïs,  du  brai,  du  goudron,  du  merrein  & des 
bois  de  charpente  : tant  d‘ob;ets  réunis  pouvoient 
valoir  z,ooo,coo  livres.  Cette  fomme  lui  étoic 
payée  en  marchandifes  d’Europe  & en  produc- 
tions des  Indes  occidentales  : la  colonie  recevoir 
même  beaucoup  plus  quelle  ne  donnoit , & 
c’etoient  les  trais  de  fouvetaineté  qui  lui  ptocu- 
/ roient  ce  finguher  avantage. 
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Les  dépenfes  publiques  furent  toujours  trop 
considérables  à la  Louifiane  j elles  furpafsèrenc 
fouvent , même  en  pleine  paix , le  produit  entier 
de  cet  établiftèment  : peut-  être  les  agens  du  gou- 
vernement auroient-ils  été  plus  circonfpeéfs  , fi 
les  opérations  eufiènt  été  faites  avec  des  métaux. 
-La  malheureufe  facilité  de  tout  payer  avec  du 
papier  qui  ne  devoir  êtte  acquitté  que  dans  la 
métropole  , les  rendit  généralement  prodigues  j 
plufieurs  même  furent  infidèles.  Pour  leur  intérêt 
particulier , ils  ordonnèrent  la  conftruttion  de 
forts  qui  n’étoient  d’aucune  utilité , 5r  qui  coû- 
toient  vingt  fois  pltis  qu’il  ne  falloir  : ils  multi- 
plièrent, fans  motif  comme  fans  mefnre,  les  pré- 
fens  annuels  que  la  cour  de  Verfailles  étoit  dan» 
l’habitude  de  faire  aux  tribus  fauvages. 

Les  exportations  Sc  les  importations  de  la 
Louifiane  ne  fe  faifgient  pas  fur  des  navires  qui 
lui  fufient  propres  } jamais  elle  ne  s’avila  d’en 
avoir  un  feul.  Il  lui  arrivoit  quelquefois  de  foibles 
embarcations  des  ports  de  France  : quelquefois  les 
îles  à fucre  lui  envoyoiefit  de  gros  bateaux  $ maiÿ 
le  plus  fonvent  des  vàifleaux  partis  de  la  métro- 
pole potir  Saint-Domingue,  dépofoient  dans  ca 
riche  écablifTement  une  partie  de  leur  cargaifen , 
alibi'ent  vendre  lè  tfefte  au  Mifïîflipi , Sc  s’y  char- 
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gcoient  eu  retour  tîe  ce  qui  pouvoir  convenir  à 
Saint-Dotrijngue,  de  ce  qui  pouvoir  convenir  à la 
métropole. 

La  Louifiane,  que'  fa  nature  ferubloit  appeler 
pouvoir' rcti-  à u ne  grande  prospérité  , y <e: oit  _ finis  doute  ar- 
avama|«ndc  rivée , fi  l’on  tût  eu  la  fit ge Ile  d’écouter  les  vœux 
fauus^uf"  des  .proteftans  français;  réfugiés  dans  les  colonies 
~ fucc«C"he  établies  par  les  Anglais  au  nord  du  .Nou  veau- 
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La  France 
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Sous  le  règne  le  plus  brillant. & fous  l’époque 
la  plus  heureufe  de  ce  rème , trois  cent  mille 
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familles  cal  vinifies  jouifloient  paüi  - le  ment  en 
France  des  droits  de  l’homme  & du  citoyen , 
droits  confirmes  par  l edit  fameux  qui  avoit  .afloupi 

tant  de  troubles  & termine  tant  dq  malheurs, 

m iii  71J.;fI(XB 

ledit  de  Nanre-.  L’effroi  de  fes  vqifins  &.  l'idole 
de  fes  fujets,  Louis  XIV  n’avoit  à redouter  ni  des 
ennemis  aw*dehors , ni  des  rebcHe*  an-dedans  do 
fes  provinces.  I es  protefiaijs,.  tranquijlqs.  par  de- 
voir & par  intérêt-,  ne  foogeptent tjua  f^rvir  l’état 
fS’  fpL^CQntribuer  à fa  ppiirance  &.  à fa  gloire  : 
çp  les  voyoit  à la  tète  de  beaucoup  de  nouvelles 
manufaftures , & répandus  daus.les  contrées  mari- 
times j une  marine  formidable  à fa  naiflàncç  trou- 
vpit  fa^fpçce  principale  dapsleqrs  Jppas  : pu  règne 
une  iifince  hpnné.te,  fruit  ^ül  de  l!inr 
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duftrie,  là  font  ordinairement  les  bonnes  mœurs. 
. . • ' 

Elles  diflinguoient  les  proteftans , parce  qu’ils 
étoient  les  plus  foibles , les  plus  laborieux,  8c  qu'ils 
avoient  encore  à juftifier  leur  croyance  par  leurs 
vertus. 

Je  le  répète,  tout  étoit  tranquille  dans  l’inté- 
rieur du  royaume  ; mais  l’orgueil  facerdotal , mais 
l’ambition  pharifienne  ne  j’étoient  pas.  Le  clergé 
de  France,  Rome  & les  Jéfuites  obfédojent  le 

• » 1 * . * ‘ 

trône  de  leur  calomnieufes  remontrances  : des 
Français  qui  ne  s’humijhojènt  pas  au  pied  d’un 
çoqfelTem;,  qui  ne  voyoient  que  du  pain  .dans  la 
fainte  hoftie,  qui  fe  pafTpiejij  de  .me des,  qui;  n’r.p- 
portoienc  aucune  offrande  à d autel , qui  épQ.Ur 
foienc  leurs  confines  fans  acheter  des  difpe.nfes 
çes  Français  ne  pouvoieut  aimer  ni  la  patrie  ni  le 
fouverain:  ce  n’étoient,  au  fond  du  cGeur,-quede$ 
traîtres  hypocrites  qui , pour  feçouer  le  joug  de 
l’obéiffance,  n’attendoient-  qu’une  circopftance  fa- 
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vorable  qpe  tôt  ou  tard  ÎU  fauroient  bien  fiiir^ 

. i ... 

Lorfque  l’impofture  alarmera  le  fouvçrain  fur  la 
^délité  de  fes  fujets,  il  eft  difficile  qu’elja  ne  foit 
pas  attentivement  écoutée  : cependant  noys  o(e- 
rons  demander  fi  Louis  XIV  fut  excufable , lorf- 
q^i’il  parut  ignorer  combien  fes  fujets  proteftans 
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lui  étoienc  utiles  ; s’il  pouvoir  croire  férieufement 
qu’ils  le  feroient  davantage  en  devenant  catho- 
lique, & li  la  tolérance  d’un  maître  auflî  puillanr , 
aufli  abfolu  pouvoit  jamais  amener  aucune  de  ces 
fâcheufes  conféquences  dont  on  ne  celToit  de  le 
' menacer.  Iæs  proteftans  avoit  été  féditieux , il  eft 
vrai;  mais  perfécutés , mais  alternativement  avec 
les  catholiques  le  jouet  de  l’ambition  turbulente 
des  grands  j tant  de  fang  verfé  fous  les  règnes  pré- 
cédons, ne  devoit-il  pas  lui  faire  craindre  d’en 
verfer  encore?  les  événemens  palfés  lui  apprendra 
qu’un  roi  ne  peut  rien  fur  les  opinions  religieufes; 
que  les  tonfciencës  nè  fe  forcent  point;  que  la 
fortune  , la  vie  , les  “dignités  ne  fe  comparent 
point  avec  les  peines  éternelles , 8c  que  s’il  eft  bon 
de  fermer  l’entrée  d’un  pays  où  l’on  n’obferve 
qu’un  féul  culte,  à toute  fuperftîtion  étrangère, 
la  force  n’en  exclura  jamais  celle  qui  y tft  établie? 
Louis  XIV  l’éprouva.  Vous  qui  êtes  chargés  du 
foin  de  conduire  les  homriies,  fouverains,  appre- 
nez à les  conneîcre  ; étudiez  leurs  pallions , pour 
les  régir  par  leurs  pallions  ; fâchez  qu’un  prince 
qui  dir  à fes  fujers  : votre  religion  me  déplaît  ^ vous 
l’abjuitrez,  je  le  veux,  peut  faire  drefTer  des  po- 
tences & des  roues:  due  fes  bourreaux  fe  tiennent 
\ x 
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Louis  XIV  chargea  de  l’exécution  de  Ton  pro- 
jet impie  en  religion , abfurde  en  politique , deux 
miniftres  impérieux  comme  lui  , deux  hommes 
qui  haïfloient  les  proteftans  parce  que  Colbert  s’en 
étoit  fem  ; un  Letellier , homme  dur  & fana- 
tique j un  Louvois,  homme  cruel  & fangüinaire: 
c ’tft  celui-ci  qui  opinoit  à fubmerger  la  Hollande, 
Sc  qui  depuis  fit  réduire  le  Palatinat  en  cendres. 
Sur  le  moindre  prétexte  on  ferme  au  calvinifte 
ion  temple  , on  l’exclut  des  fermes  du  roi,  il  ne 
peut  être  admis  dans  aucune  corporation , on  inf- 
crir  fes  miniftres  'fur  le  rôle  de  la  taille,  on  prive 
fes  mai  es  de  la  nobldfe,  on  applique  aux  hôpi- 
taux les  legs  faits  à fts  confiftoires;  les  officiers  de 
la  maifon  du  prince , les  fecrétaires  du  roi , les 
notaires,  les  avocats,  les  procureurs  ont  ordre  de 
quitter  leurs  fonctions  ou  leur  croyance  ; l’abfur- 
drts  tuccède  d la  violence.  Une  déclaration  du  con- 
feil  de  1681  autorife  les  enfans  à l’âge  de  fept  ans 
de  renoncer  à ljeur  foi  : des  enfans  de  fept  ans  qui 
ont  une  toi!  qui  ont  une  volonté  civile!  qui  en 
font  des  aéfces  publics  ! Ainfi  donc  le  fouverain  3c 
le  prêtre  peuvent  également  & des  enfans  en  faire 
des  hommes,  & des  hommes  en  faire  des  enfans  ! 

Mais  il  faüoit  foufttaire  les  enfans  à l’autorité 
de  leurs  pareus  j la  force  y pourvoit  : des  foldats 
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les  enlèvent  de  la  maifon  paternelle  8c  s’inftallent 
à leur  place;  le  cri  de  la  défolation  retentit  d’un 
bouc  du  royaume  à l’autre  : on  fonge  à s’éloigner 
de  l’opprefTeur  ; des  familles  entières  défertenc 
leurs  foyers  transformés  en  corps-de-garde.  Les 
puiffances  rivales  de  la  France  leur  offrent  des 
afyles;  Amfterdam  s’agrandit  de  mille  maifons  qui 
les  attendent  ; les  provinces  fe  dépeuplent  ; le 
gouvernement  voit  ces  émigrations,  8c  il  en  e/l 
troublé  : les  galères  font  décernées  contre  l’atu- 
fau  8c  le  matelot  fugitifs;  on  ferme  fes  partages; 
on  n’oublie  rien  de  cj ? qui  pouvoir  accroître  le 
mérite  du  facrifice  , 8c  plus  de  cinq  cent  mille 
citoyens  utiles  s’échappent , au  hafârd  de  recevoir 
en  chemin  la  couronne  du  martyre. . 

C’cft  en  i(S8 5 , au  milieu  de  ces  horreurs,  que 
paioîc  Ja  fatale  révocation  de  l’édit  de  Nantes  II 
efl  ordonné  aux  miniftres  opiniâtres  de  fortir  du 
royaume  dans  l’intervalle  de  quinze  jours,  fous 
peine  de  mort  ; les  enfaras  font  arrachés  d’entre 
les  bras 1 de  leurs  pères  & de  leurs  mères,  & ce 
font  des  hommes  réfléchis , une  aflèmblée  de 
graves  perfonnages,  une  cour  fuprême  qui  légitime 
dépareilles  horreurs!  ils  éroient  pères,  8c  ils  ne 
frémirent  pis  en  ordonnant  l’infraéiion  ides  lois  les 
plus  facrées  de  la  nature!  .A  : 
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Cependant  les  efprits  s’échauffent  j les  protef- 
tans.s’aflemblent  :on  les  attaque, ils  fe  défendent; 
on  envoie  contre  eux  des  dragons , 8c  voilà  les 
hameaux  ; les  villages,  les  champs  , les  grands 
chemins , les  entrées  des  villes  hériffés  d’écha- 
fauds & trempés  de  fang.  Les  intendans  des  pro- 
vinces fe  difputent  de  barbarie.  Quelques  mi- 
niftres  ofent  prêcher,  ofent  écrire;  ils  font  failis 
ôc  mis  à mort  : bientôt  le  nombre  des  cachots  .ne 
fuffit  plus  au  nombre  des  perfécutés,  8c  c’eft  la 
volonté  d’un  feul  qui  peut  faire  tant  de  malheu- 
reux'. 11  parle,  8c  les  liens  civils  8c  moraux  fe 
brifent!  il  parle,  8c  mille  citoyens  révérés  par 
leurs  vertus,  leurs  dignités,  leurs  talens  , font 
dévoués  à la  mort  8c  à l'infamie.  O peuple  ! ô trou- 
peau d’imbécilles  8c  de  lâches  ! 

Et  toi , tyran  aveugle  ! parce  que  tes  prêtres 
n’ont  pas  l’art  perfuafif  qui  feroit  triompher  leurs 
raifons  ; parce  qu’ils  ne  peuvent  effacer  de  l’efprit 
de  ces  innocens  les  traces  profondes  que  l’éduca- 
tion y a gravées  ; parce  que  ceux-ci  ne  veulent 
être  ni  des  lâches , ni  des  hypocrites , ni  des  in- 
fâmes ; parce  qu’ils  aimeht  mieux  obéit  à leur 
dieu  qui  toi,  il  faut  que  tu  les  fpolies,  que  ru 
les  enchaînes , que  tu  les  brûles , que  tu  les 
pendes,  que  tu  traînes  leurs  cadavres  fur  une  claie  ; 
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lorfque  tu  retires  d'eux  ta  protedion,  parce  qu’ils 
ne  penfent  pas  comme  toi  : pourquoi  ne  retirent- 
ils  pas  de  toi  leur  obéilTance,  parce  que  tu  ne 
penfes  pas  comme  eux?  C’eft  toi  qui  romps  le 
pr.de. 

Les  temples  des  proteftans  font  détruits;  leurs 
miniftres  ont  été  mis  à mort  ou  fe  font  enfuis  : 
la  défertion  des  perfécutés  s'eft-elle  arrêtée  ? Non: 
quelle  parti  prendra-t-on  ? On  imaginera  que  la 
fuite  fera  moins  fréquente  lorfque  la  fortie  fera 
libre  ; l’on  fe  trompera , & après  avoir  ouvert  les 
paffages,  on  les  refermera  une  fécondé  fois  avec 
aulli  peu  de  fuccès  que  la  première. 

L'horrible  plaie  que  le  fanatifme  fit  alors  à la 
nation , a Ligné  jufqu’à  nos  jours  & faignera 
long-temps  encore.  Des  armées  détruites  fe  refont; 
des  provinces  envahies  fe  reprennent  : mais  l'émi- 
gration d’hommes  utiles  qui  en  portant  chez  des 
nations  étrangères  leur  induftrie  & leurs  talens , 
les  élèvent  tout  à coup  au  niveau  de  la  nation 
qu’ils  ont  abandonnées , eft  un  mal  qui  ne  fe  répare 
point.  Le  cofmopolite,  dont  l’ame  vafte  embralTe 
les  intérêts  de  l’efpèce  humaine  s’en  coufolera  peut- 
êtr^:  pour  le  patriote,  il  ne  ce  liera  jamais  de  s’en 
affliger. 

Ce  patriote,  c’eft  lui  qui  dit  aux  rois  dans  ce 


Digiti 


Google 


i>es  deux  Indes.  Lrv.  XVI.  191 
moment  : maîtres  de  .la  terre , lorfqu’un  homme , 
fous  le  nom  de  prêtre,  aura  fu  lier  fes  intérêts 
aux  prétendus  intérêts  d’un  dieuj  quand  fa  haine 
ombrageufe  pourra  faire  fervir  le  nom  de  ce  dieu 
qu’il  ne  manquera  pas  de  peindre  jaloux  & cruel , 
pour  allumer  la  perfécution  contre  celui  qui  ne 
penfera  pas  comme  lui , ou,  pouf  parler  plus  exac- 
tement, qui  ne  penftra  pas  comme  il  veut  que 
l’on  psnfe,  malheur  à vous  & à vos  fujets,  li  vous 
l’écoutez. 

Cependant  les  proteftans  français  difperfcs  dans 
les  différentes  parties  du  globe,  tournoient  par-tout 
de  trilles  regards  vers  leur  ancienne  patrie  : ceux 
qui  avoient  trouvé  un  afyle  au  nord  de  l’Amé- 
rique, défefp étant  de  revoir  jamais  leurs  premiers 
foyers,  vouloient  du  moins  < être  réunis  à la  na- 
tion aimable  dont  la  tyrannie  les  avoit  féparés. 
Ils  offroient  de  porter  leur  induftrie  & leurs  ca- 
pitaux à la  Louifiane , pourvu  qu’il  leur  fût  per- 
mis d’y  profeffer  leur  culte  : le  malheur  de  l’Etat 
voulut  que  La  fuperftition  de  Louis  XIV,  que  la 
foibleffe  du  régent,  fi  lient  rejeter  ces  propofi- 
tions. 

Cependant,  quel  rapport  y a-t-il  entre  le  dogme 
de  la  religion  &:  les  fpécularioqs  du  miniftére? 
Pas  plus,  ce  me  femble,  qu’entre  l'ordonnance 
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du  médecin  & les  dogmes  qu’il  profefle.  Le  ma- 
lade s’eft-il  jamais  avilé  de  demander  à Dumou- 
lin s’il  àlloit  au  fermon  ou  au  prêche , s’il  croyoir 
en  Dieu  ou  s’il  n’y  croyoic  pas  ? Maîtres  de  la 
terre , celui  qui  fait  luire  indiftinétement  fon 
foleil  fur  les  contrées  orthodoxes  & fur  les  con- 
trées hérétiques , celui  qui  lailïe  également  tom- 
ber la  rofée  féconde  fur  leurs  champs  j ne  vous 
dit  - il  pas,  avec  allez  d’évidence  &•  de  force, 
combien  il  doit  vous  être  indifférent  par  quels 
hommes  elles  foient  peuplées , par  quels  bras  elles 
foient  cultivées?  C’eft  à vous  de  les  protéger  tous, 
c’eft  à vous  à animer  leurs  travaux,  c’eft  à vous  à 
encourager  leur  induftrie  & leurs  vertus;  c’eft  à 
lui  à lire  au  fond  dejettrs  cœurs  & à les  juger: 
rend  - il  les  mères  des  calviniftes  ftériles,  ou 
étouffe-t-il  l'enfant  dans  le  fein  des  mires  luthé- 
riennes , lcrfqu’elles  font  fécondes  ? Comment 
ofez-vous  donc  condamner  à l’exil,  à la  mort,  à 
la  misère  pire  quelle,  celui  à qui  le  fouverain  des 
fouverains , votre  père  & le  leur , permet  de  vivre 
& de  profpérer  ? Parce  qu’on  n’auroit  pas  célébré 
la  nielle  & chanté  vêpres  à la  Louilîane  , les  pro- 
duétidns  du  fol  en  auroient-elles  été  moins  abon- 
dantes, moins  précieufcs  6c  moins  utiles;  Si  cette 
contrée  eût  été  peuplée  d’orthodoxes  , & que 
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quelque  raifon  d’état  vous  en  eût  fait  tenter  la  con- 
quête, vous  les  eufliez  tous  égorgés  fans  fcru- 
pule  , 3c  vous  en  avez  à confier  fa  culture  à l’héré- 
tique ? de  quelle  étrange  manie  êtes  - vous  donc 
tourmentés  ? La  conformité  du  culte  n’arrête  point 
votre  férocité , la  diverfité  l’excite.  Eft  - il  de  la 
dignité  du  chef  d’un  état  de  régler  fa  conduite 
fur  lefprit  fanatique  ôc  les  vues  étroites  d’un 
direéteur  de  féminaire  ? Eft  - il  de  fa  fageffe  de 
n’admettre  au  nombre  de  fes  fujets  que  les  ef- 
claves  de  fes  prêtres  ? Qu'après  avoir  dérerminé 
un  vieux  monarque  pufillanime  & humilié  pat 
une  longue  fuite  de  calamités  à y mettre  le  comble 
en  révoquant  un  édit  falutaire , les  fuperftitieux 
& les  hypocrites  qui  l’environnoient  l’aient  amené 
de  conféquence  en  conféquence  à rejeter  les  pro- 
pofiàons  avantageufes  des  rehgionnaires  du  Nou- 
veau- ivîtflide , je  n’en  ferai  point  étonné  ; mais 
que  des  confédérations  qu’on  peut  appeler  monav 
ca/es  'ijucnt  eu  la  même  autorité  fur  le  prince 
éclair,-  q.f  cenoit  les  rênes  de  l’empire  après  le 
vieux  me  arque,  & qui  certes  ne  fut  jamais  foup- 
çonné  rie  jigotterie,  c’eft  ce  que  je  ne  faurois  ex- 
pliquer. 

Indépendamment  de  carfaral  syftême , peut- 
etre  la  Lou.  banne  n’auroit-elle  pas  langui  fi  lung- 
Tomc  VUI.  * JN 
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temps,  fans  la  faute  qu’on  fit  dès  l’origine  d’ac- 
corder des  terres  au  hafard  & félon  le  caprice  de 
ceux  qui  les  demandaient.  Des  défères  immenfes 
n’auroient  pas  féparé  les  colons  les  uns  des  autres: 
rapprochés  d’un  centre  commun,  ils  fe  feroient 
prêtés  'des  fecours  mutuels,  8c  auroient  heureufe- 
ment  joui  de  tous  les  avantages  d’une  fociété  & 
"régulière  5c  bien  ordonnée.  A mefure  que  la  po- 
pulation auroit  augmenté,  le  cercle  des  défriche- 
niens.fe  feroit  étendu  : au  lieu  de  quelques  hordes 
de  fauvages , on  eût  vu  s’élever  une  riche  colonie 
"qui  feroit  peut-être  devenue  avec  le  temps  une 
nation  pu i liante  : que  d’avantages  il  en  eût  réfuhë 
pour  la  France  même? 

Ce  royaume  qui  achète  chaque  année  dïx-hgt 
â vingt  millions  pefant  de  tabac  , auroit  Jj|  le 
faire  cultiver  dans  la  Louifiane,  & tirer  de  cette 
polfêfifion  tout  ce  qu’il  lui  en  falloir  pour  facon- 
fommation  : ai  nu  le  penfoit  8c  l’tfpéroit  le-gou- 

• r ...  # 1 , ,l  t'O':  1 ’y 

vernement,  quand  il  nr  arracher  cette  pj^»- te  en 
France.  Convaincu,  que  les^tejtres  de  fes  piovinces 
'étoient  propres  à des  cultures  plus  riche|&  plus 
importantes  , il  'crut  fervir  à-la-fois  la  q^tropole 
8c  la  colonie  , en  afliirant  à cet  établilîèmftit  naif- 
faut  le  débouché  de  la  production  nui  demandoît 

le  moins  d’avance  , le  moins  de  temps  & le  moins 
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d’expérience.  Le  difcrédir  où  tomba  Law  , auteur, 

du  projet , fit  tomber  dans  l’oubli  cette  vue  dont 
les  avantages  étoient  fi  Lnfibles  , avec  celles  qui 
n’avoient  pour  bafe  qu’une  imagination  déréglée. 
L’aveuglement  du  mnnilère  fut  perpétué  par  les 
intérêts  particuliers  des  agens  du  fifc  , &c  ce  n’eft 
pas  un  des  moindres  maux  que  la  finance  ait  faits 
à la  moftarchie.  ,1 

Les  richefiès  que  le  tabac  eut  fait  entrer  dans 
la  colonie  , lui  auroient  ouvert  les  yeux  fur  l’uti- 
lité des  vafies  &'  belles  prairies  dont  ellé  eft  rem- 


plie. } bientôt  elles -fe  fu fient  couvertes  de  nom- 
breux troupeaux  , dont  les  cuirs  auroient  difpenfé 
la  me'tropole  d’en  acheter  de  plufieurs  nations , 
8c  dont  la  chair  préparée  &:  falée  auroit  remplacé 
le  bœuf  étranger  dans  les  îles.  Les  chevaux  8c  les 
mulets  qui  s’y  feroient  multipliés  dans  la  même 
proportion  , eufiènt  tiré  les  colonies  Françaîfes  de 
la  dépendance  où  elles  ont  toujours  été  , où  elles 
font  encore  , des  Anglais  Se  des  Efpagnols  pour 
cet  objet  indifpenfable. 

Une  fois  rnis  en  a&ion  > les  efprirs  feroient 
montés  d’une  branche  d’indufirie  à l’autre.  Au- 

U’  ! 

roienr-ils  pu  fe  refufér  à la  conftruétiou  des  yaif- 
feaux  ? Le  pays  étoit  couvert  des  bois  propres 
pour  le  corps  du  navire  ; la  mâture  8c  le  goudron 
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fe  trouvaient  dans  les  pins  qui  rempli iïoient  les 
côtes.  Le  chêne  ne  manquoit  pas  pour  le  bor- 
dage  , k il  pouvoir  être  remplacé  par  le  cyprès  , 
moins  fujet  à fe  fendre , à fe  courber  , à fe  rom- 
pre , & rachetant  par  un  peu  d’épaifleur  ce  que 
la  nature  lui  refufoit  de  force  & de  dureté.  Il 
étoic  facile  de  faire  croître  du  chanvre  pour  les 
voiles  Ôc  J><»ur  les  cordages.  On  n’eût  été  réduit 
qu’à  tirer  du  fer  des  autres  contrées  ; & encore 
paroît-il  prouvé  qu’il  en  exifte  des  mines  dans  la 
Louifiane. 

Les  forêts  ainfi  défrichées  fans  frais  &r  même 
avec  profit , auroient  Iaifïe  le  fol  libre  aux  grains , 
à l’indigo  , même  à la  foie , lorfqu’une  population 
abondante  auroit  permis  de  fe  livrer  à une  occu- 
pation à laquelle  la  douceur  du  climat  , la  mul- 
titude des  mûriers,  quelques  expérience?  heureufes 
ne  cefioient  d’inviter.  Que  n’eût-on  pas  fait  d’une 
polleflion  où  le  ciel  eft  tempéré  , où  le  terrein 
eft  uni  , vierge  , fertile  , & qui  avoir  été  moins 
habité  ‘que  parcouru  par  quelques  vagabonds  auffi 
inappliqués  que  mal -habiles? 

Si  la  Louifiane  fût  parvenue  à la  fécondité  que 
la  nature  y fembloit  attendre  de  la  main  des  hom- 
mes , on  n’auroit  pas  tardé  à s’occuper  du  foin  de 
rendre  fou  entrée  plus  acccflible.  Peut-être  y eut- 
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•n  réufli  en  bouchant  les  petites  partes  avec  les 
arbres  flottans  que  les  eaux  entraînent  , Sc  en 
réuniflant  toute  la  force  du  courant  dans  un  feul 
canal.  Si  la  mortelle  du  terrein  , fi  la  rapidité  du 
fleuve  , fi  le  refoulement  de  la  mer  enflent  oppofé 
à ce  projet  des  obûacles  infurmontables  , le  génie 
eût  trouvé  des  reflources  : tous  les  arts,  tous  les 
biens  feroient  nés  les  uns  des  autres , pour  former 
dans  cette  vafte  plaine  de  l’Amérique  une  colonie 
florirtànte  & vigoureufe. 

Cette  perfpedlive  qu’on  n’avoir  jamais  entrevue 
que  dans  le  lointain  , fembloit  fe  rapprocher  à la 
paix  dernière.  Les  habiians  auxquels  le  fifc  devoit 
fept  millions , acquis  la  plupart  par  des  manœuvres 
criminelles  , défefpérant  d’être  jamais  payés  de 
cette  dette  impure  , ou  ne  pouvant  fe  flatter  que 
de  l’être  tard  & imparfaitement , tournoient  heu- 
reufement  leurs  travaux  vers  des  cultures  impor- 
tantes ; ils  voyoient  grofiir  leur  commerce  d’une 
partie  des  pelleteries  qu’attiroit  autrefois  le  Canada. 
Les  îles  françaifes  , dont  les  btfoins  augmentoienc 
continuellement , & Jes  reflources  venoient  de 
diminuer  , leur  demandoient  plus  de  bois  Sc  de 
fubfiftances.  Les  liaifons  frauduleufes  avec  le 
Mexique  , interrompues  par  la  guerre  , repre- 
nnent leur  cours  $ les  navigateurs  de  la  métro- 
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pôle , exclus  (l’une  partie  des  marchés  qu’ils  avoient 

fréquentés , tournoient  leurs  voiles  vers  le  Miffilîipi  , 

dont  les  bords  trop  long-temps  défères  alîoient  enfin 

être  habités.  Déjà  deux  cents  ramilles  acadiennes 

s'y  étoient  fixées  , & les  relies  infortunés  de  cette 

nation  , difpcrfés  dans  les  ëtaBliflemens  anglais  , 

faifoient  leurs  arrangemens  pour  les  fuivre.  Les 

mêmes  difpofitions  fe  remarquoient  dans  plu— 

fieurs  colons  de  Saint -Vincent *&  de  la  Grenade, 

mécontens  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Douze  ou 
' <•  m » 
quinze  cents  Canadiens  s’étoieni  mis  en  marche 

pour  la  Louifinne  , & ils  dévoient  être  fuivis  pat 

beaucoup  d’autres  : on  a même  de  fortes  raifons 

. , # **.  ■ f 

pour  croire  qu’un  afîèz  crand  nombre  de  catho- 

/ * 1 y 

liques  alîoient  pafifer  des  pofiefiions  britanniques 
dans  cette  vafte  Sc  belle  contrée, 
x.  Tel  étoit  l’état  dej  chofes , lorfque.  la  cour  de 
r/aeTrance  Ver  failles  annonça,  le  il  avril  i y 6 4 , aux  habi- 
fianc 1 àVrf-  tans . de  la  Louifiane  , que  pat  une  convention 
avoir',  il  Eie  fecr^re  du  j novembre  17  61  011  avoir  abandonné 
droit  ? £ ccfle  de  Madrid  la  propriété  de  leur  territoire. 

La  langueur  de  cette  colonie  , les  obftacles  qui 
s’oppofoienc  à fon  amélioration  , l’impoffibilité  de 
la  mettre  en  état  de  réfifter  à la  mafle  des  forces 
ennemies  réunies  fur  fa  frontière  , ces  confidé- 
raûons  duçyu  aifémçnt  déterminer  le  minifters 

•.  t 1 
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de  France  à cette  cellïon  , en  apparence  fi  confi- 
dérable.  Mais  quel  fut  le  motif  qüi  porta  l’Ef- 
pagne  à l’accepter  ? Ne  valoit-il  pas  mieux  quelle 
facrifiàt  gratuitement  la  Floride  au  rftablifièmenc 
de  la  tranquillité  publique  , que  de  recevoir  en 
échange  une  poffeffion  dont  la  défenfe  lui  étoit 
impoffible  ? Si  c’étoit  une  barrière  contre  les  entre- 
prifes  qu’une  nation  ambitieufe  , aétive  & puif- 
fante  pouvoir  projeter  contre  le  Mexique,  n’étoit-il 
pas  c!e  fon  inrérèt  qu’un  allié  fidèle  eût  à foutenir 
un  premier  choc  qui  raveriiroi^le  l’orage  , & lui 
donneroit  peut-être  le  temps^Wlc  conjurer  ? 

Mais  de  quelque  manière  que  la  politique  veuille 
envifager  cet  événement , ce  fera  toujours  au  tri- 
bunal de  la  morale  un  crime  d’avoir  vendu  ou 

• , I • * 

donné  des  citoyens  à une  puiflance  étrangère. 

De  quel  droit , en  effet , un  prince  difpofe-t-il 
d’un  peuple  qui  11e  confient  pas  à changer  de 
maître  ? 

Les  nations  doivent  - elles  tout  aux  rois  , & les 
rois  ne  doivent-ils  rien  aux  nations  ? Que  fignifie 
donc  le  droit  des  gens  ? N’eft-il  que  le  droit  des 
princes  ? Ceux-ci  ne  tiennent  , difent-ils  , leur 
pouvoir  que,  de  Dieu  feul.  Cette  maxime  , ima- 
ginée paj;  le  clçrgé  qui  ne  mer  les  rois  au-dcffus 
des  peuples*quc  pour  commander  aux  rois  mêmes 

\ • ' N 4 
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au  nom  de  la  Divinité  , n’eft  donc  qu’une  chaîne 
de  fer  qui  rient  une  nation  entière  fous  les  pieds 
d’un  feul  hompie  j ce  n’eft  donc  plus  un  lien  réci- 
proque d’amour  & de  vertu , d’intérêt  & de  fidé- 
lité , qui  fait  régner  une  famille  au  milieu  d’une 
fociété.  Si  l’obéiflance  des  peuples  eft  une  loi  de 
confidence  impofée  par  Dieu  feul  , ils  peuvent 
donc  en  appeler  aux  interprètes  de  cette  volonté 
éternelle  contre  l’abus  de  l’autorité  fubordnnnée 
à ce  grand  être.  Si  l’on  fait  de  l’obéi  (Tance  pif- 
five  une  loi  de  religion  , dès -lors  elle  eft  fou- 
mife,  comme  toitas  les  autres  lois  reiigieufes, 
au  tribunal  de  Iîconfcience  j & dans  un  état  où 
l’on  reconnoît  la  loi  de  Dieu  pour  la  première, 
il  faut  attendre  que  la  décifion  de  l’églife  éclaire 
& dirige  les  coufcîences  fur  l’étendue  & la  na- 
ture du  pouvoir  des  rois.  En  vain  dira-t-on  que 
les  livres  faints  ordonnent  eux- mêmes  d’obéit 
aux  puiflances  de  la  terre  ; c’eft  à l’églife  que 
la  lettre  & le  fens  de  ces  livres  ont  été  révéla  t 
& par  l’églile  , aux  nations  qui  les  ont  adoptés: 
elle  feule  peut  donc  favoir  jufqu’à  quel  point  & 
à quel  deflein  Dieu  a confié  fon  autorité  au* 
pm  dances  de  la  terre.  Les  rois  , en  s’appuyant 
des  textes  de  la  bible  , fe  remettent  dès -lors 
fous  la  tutelle  des  miniftres  de  l’évaijgile.  Ainri , 
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quand  ils  empruntent  les  armes  du  clergé  pour 
tenir  les  peuples  dans  les  fers  , le  clergé  peut  re- 
tirer fes  propres  armes  , & s’en  fervir  contre  les 
rois  * il  trouvera  dans  l’évangile  même  , ou  ils 
ont  pris  le  droit  de  régner , un  bouclier  à oppofer 
contre  l’épée  , & le  glaive  contre  le  glaive.  • 

C’eft  donc  en  vain  que  les  princes  ont  recours 
au  Ciel  pour  rappeler  leurs  droits , quand  ils  man- 
quent à leurs  devoirs  : la  loi  qu’ils  invoquenc 
s’élève  contre  eux  ; elle  tonne  & les  foudroie  par 
la  bouche  des  pontifes  ; elle  crie  au  fond  clés  cœurs 
d’un  peuple  qui  gémit.  Ainfi  leur  puiflànce  n’en 
eft  pas  moins  conditionnelle  , précaire  , interpré- 
tative ; elle  n’eft  pas  moins  limitée  par  le  code 
religieux  , ou  ils  l’ont  puifée,  qu’elle  ne  doit  l'être 
par  le  code  naturel  des  nations  : car  la  religion 
étant  l’uaique  frein  du  defpotifme , fbul  pouvoir 
qui  fe  croie  établi  de  Dieu  même,  & les  fondemens 
de  ce  pouvoir  n’étant  pas  plus  évidens  que  les 
dogmes  & les  principes  de  la  religion  qui  lui 
fert  de  bafe  , le  defpote  tombe  entre  les  mains  du 
clergé  , fi  le  peuple  eft  dirigé  par  des  prêtres  , ou 
à la  difcrétion  de  fes  fujets , parce  qu’au  défaut  de 
pontifes , ils  font  eux-mêmes  les  juges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit  elle  fe  dégui- 
fer  qu’elle  vient  des  hommes  ? La  nature , l’e*- 
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périence  , Thiftoire  , le  fentiment  intérieur,  ap- 
prennent aux  rois  qu’ils  tiennent  des  peuples  tout 
ce  qu’ils  pofsèdent , foit  qu’ils  l’aient  conquis  par 
lès  armes , foit  qu’ils  l’aient  acquis  par  des  traités. 
Puifqu’on  reçoit  du  peuple  tous  les  fruits  de  l’o- 
téiftance,  pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feul  tous 
les  droits  de  l’autorité  ? Qu’a-t-on  à craindre  des 
volontés  qui  fe  donnent  , & que  gagne-t-on  à 
l’abus  d’une  puiflance  qu’on  ufurpe?  Né  faut-il  pas 
la  retenir  par  la  violence  , quand  on  s’en  eft  em- 
paré par  furprife  ? Et  quel  eft  le  bonheur  d’un 
prince  qui  ne  commande  que  par  la  force  , & qui 
n’eft  obéi  que  par  la  crainte  P Eft-il  tranquille  fur 
le  trône  , lorfqu’il  fe  voit  forcé  de  dire  , pour  ré- 
gner , que  c’eft  de  Dieu  feul  qu’il  a reçu  fa  cou- 
ronne? Tout  homme  ne  tient-il  pas  encore  plus  de 
Dieu  fa  vie  Sc  la  liberté,  le  droit  imprefcriptible  dè 
n’être  gouverné  que  par  la  raifon  & par  la  juftice  ? 

Mais  qu’a- 1 ou  béfoin  d’invoquer  le  facrê  nom 
de  Dieu  , dont  il  eft  fi  facile  d’abufer  ? Dans  les 
fiècles  malheureux  de  l’enthoufiafme  de  religion  , 
on  a pu  repaître  de  mots  ambigus  les  efprirs  éga- 
rés par  un  fànatifmc  épidémique  y mais  dans  le 
calme  de  la  paix  & cIc  la  raifon  , lcrfqu’un  Etat 
s’eft  policé , agrandi , affermi  par  l’efprit  de  dif- 
cufiîon  & de  calcul , par  les  recherches  & la  dé- 
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couverte  des  vérités  utiles  qup  la  phvfique  offre 
à la  morale  pour  le  maintien  de^  la  politique  , 
eft-ce  alors  qu’il  faut  encore  chercher  dans  les 
ténèbres  de  l’ignorance  & de  l’a^ut  les  fonde- 
mens  d’une  autorité  légitime  ? Lucien  & le  falut 
des  peuples  , voua  la  fuprême  loi  d’où  toutes  les 
autres  dépendent , & qui  n’en  reconnoît  point  au- 
delfus  d’elle.  C’eft  là’ fans  doute  la  véritable  loi 
fondamentale  de  toutes  les  fociétés  ; c’eft  pat  elle 
qu’il  faut  interpréter  les  lois  particulières  qui  doi- 
vent toutes  émaner  de  ce  principe  , en  être  le  dé- 
veloppement & le  foutien. 

Or,  ei*  appliquant  cette  règle  aux  traités  de 
partage  & de  cc-flion  que  les  rois  font  entre  eux  , 
voit-on  qu’ils  aient  le  droit  d’acheter  , de  vendre 
& d’échanger  les  peuples  fans  les  confulter  ? Quoi  ! 
les  princes  s’arrogeront  le  droit  barbare  d’aliéner 
ou  d’hypothéquer  leurs  provinces  & leurs  fujets 
comme  des  biens-meubls  & immeubles,  tandis  que 
les  apanages  de  leurs  maifons , lés  forêts  de  leurs 
domaines  , les  joyaux  de  leur  couronne  , font  des 
effets  inaljgpablés  & factés , auxquels  on  n’ofe  tou- 
cher dans  les  befoins  le»  plus  prellàns  d’un  Etat  !... 
J’entends  une  voix  qui  crie  au  fond  de  l’Amérique: 
c’eft  la  voix  d’une  nombreufe  colonie  ; elle  dit  à 
fa  métropole  : 
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«•  Que  t’a;- je  fait  pour  me  livrer  à un  étranger  T 
» Ne  fuis-je  pas  fortie  de  ton  fein  ? n’ai-je  pas 
5>  -Cerné  , planté  , cultivé  , moiiïonné  pour  toi 
» feule  ? Quand  tes  vaifleaux  m’exportèrent  fur 
» ces  rivages  f||  différens  de  ton  heureux  climat  , 
» ne  me  promis-tu  pas  de  me  couvrir  toujours- 
si  de  tes  armes  & de  tes  voiles  ? N’ai-je  pas  com- 
i>  battu  pour  tes  droits  , &;  défendu  le  fol  que  tu 
« m’avois  donné  ? Après  l’avoir  fertilifé  de  mes 
>>  fueurs  , ne  l’ai-je  pas  arrofé  de  mon  fang  pour 
s»  te  le  conferver  ? Tes  enfans  font  mes  pères  ou 
i3  mes  frères  ; res  lois  faifoient  ma  gloire  , & ton 
33  nom  mon  honneur.  J’ai  tâché  de  l’illuftrer  , ce 
33  nom , chez  les  nations  mêmes  qui  ne  te  connoif- 
•f  fuient  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  8c  des  alliés 
» parmi  les  fauvages  \ j’aimois  à croire  qu’un  jour 
« je  pourrais  être  l’égale  de  tes  rivaux  , la  terreur 
» de  tes  ennemis  : mais  non  -,  tu  m’as  abandon- 
n nee  j tu  m’as  engagée  à mon  infçu  par  un  mar- 
» ché  dont  le  /ecret  même  étoit  une  trahifon. 
3>  Mère  infenfble  , ingrate  , as -tu  pu  rompre, 
33  contre  le  vœu  de  la  nature  , les  nœuds  qui 
33  m’attachoient  à toi  par  ma  naiïïail?»-  même  ? 
» Quand  je  te  rendois  , par  le  tribut  de  mes 
h pénibles  labeurs , le  fang  & le  lait  que  j’avois 
33  reçu  de  tes  veines  , je  n’afpirois  qu’à  la  confo- 
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» larion  de  vivre  & de  mourir  fous  ta  loi.  Tu  ne 
i»  i’as  pas  voulu  j tu  m’as  arrachée  à ma  famille 
» pour  me  donner  à un  maître  qui  n’étoit  pas 
» de  mon  choix.  Rends-moi  mon  père , cruelle  ; 

» rends -moi  à celui  dont  j’ai  appris  a bégayer  le 
» nom  dès  ma  glus  tendre  enfonce.  Tu  peux  bien 
» me  foumetrre  malgré  moi-même  au  joug  que 
» mon  cœur  repoufle  ; mais  ce  ne  fera  que  pour  • 

» un  temps.  Je  languirai , je  périrai  de  douleur 
» & de  foiblelTe  : ou  fi  je  reprends  de  la  vie  Sc 
» des  forces  , ce'  fera  pour  me  fouftraire  aux  liens 
» que  je  détefte , duflé- je  me* livrer  à tes  enne- 
» mis  ». 

Cette  averfion  des  habitans  de  la  Louifiaue  pour  x t 
la  domination  efpagnole  ne  fit  rien  changer  aux' 
arrançemens  des  cours  de  Madrid  & de  Verfailles.  ïnols.  * u 

P • LcuiUane. 

Le  z8  février  17 66  , M.  (Jlloa  arriva  dans  la 
colonie  avec  quatre-vingts  hommes  de  fa  nation^  la 
prifo  de  pofièflion  dévoie , dans  les  règles  ordinaires, 
fuivre  fon  débarquement  : il  n’en  fut  pas  ainfi  j les 
ordres  continuèrent  à être  donnés^  au  nom  du  roi 
de  France  j la  juftice  fut  rendue  par  fes  magiftrats , 

& les  troupes  ne.  cefsèrenr  point  de  faire  le  fer- 
vice  fous  fes  enfeignes  : c croit  le  repréfenranc  de 
Louis  XV  qui  avoir  toujours  le  commandement. 

Toutes  ces  raifons  perfuadèrent  aux  habirans  que 
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(Charles  III  faifoit  étudier  le  pays  , & qu’il  fe  dé- 
termineroit  à l’acceprer  ou  à le  rejeter , félon  qu’il 
le  croiroic  utile  ou  nuifible  à fa.puilfance.  Cet  exa- 
men étoit  fait  par  un  agent  qui  paroi  doit  prendre 
une  iflée  peu  favorable  de  la  région  qu’il  étoit  venu 
recoimoître  3 5c  il  étoit  raifonnable  d’efpé  er  qu’il 
en  déeofiteroit  fon  maître. 

On  étoit  affez  généralement  dans  cette  illufion  , 
lorfqu’une  loi  arrivée  d’Efpagne  défendit  à la  Loui- 

fiane  toute  liaifon  de  commerce  avec  les  mar- 

‘ r . . - «.Ui  o • 

chés  qui  avoient  fervi  jufqu’alors  au  débouché  de 
fes  productions.  Ce  funefie  décret  fut  .fuivi , fé- 
lon tous  les  témoignages , d’une  hauteur  intolé- 
rable , d’odieux  monopoles,  d’aétes  répétas  d’une 

autorité  arbitraire  : > maux  d’autant  plus  fâcheux  , 

■'  . ; ■ n\  *jr;  30  •»  Jo  lu 

qu’ils  parodiaient  l’pivvfage  du  cômniandant. fran- 
çais , qu’UIloa  avoir  fubjugué  au  point  de  le  rendre 
le  fervile  infiniment  de  tous  fes  caprices.  Peut-  * 

i_:  *u"  r.  y ; > . ; u'tup 

être  les  accuiations  étoient-elles  exagérées  ; ruais 

, . ; . r .+  :;i  • 1 r.z.  P.  >> 

il  .ne  falloir  pas  dédaigner  toutes  les.mefures  qui 

de  i j.U.  :r  j'.i  uj  ri  H ; . r , •r'MW»  . . •*  « 

aurèient  pu  détromper  les  efpnts  pçgvgtiys. , qui 
auroient  pu  ramener  des  cœurs  aigris. 

Ç.- mépris  ,quijfut  regardé  comme  le  plus  grand 
des  ourrages , .comme  le  comble  de  la  tyrannie  » 
pouffa  les  peuples  au  çjéfefpoir.  Un  moyen  infail- 
lible d’arriver  au  bonheur  5c  au  repos  fe  préfenr 

aup..  ,_rT  Y.r:r,  jrc  3.Mn  f.«;  . Ç.-  r 


Digitized  by  Google 


DES  DEUX  lKD£S.  LlV.  XVI,  1C7 

■ # • ? ’ • o i ; . 

toit  à eux  j ils  n’avoient  que  le  fleuve  à travçrfer 
pour  le  trouver.  Le  gouvernement  anglais  le$ 
preflbit  d’accepter  un  excellent  territoire  , des  en- 
couragemcns  à la  culture  , toutes  les  prérogatives 
de  la  liberté  ; mais  un  lien  cher  Sc  facré  les  arta- 
choit  à leur  patrie  j iis  aimèrent  mieux  demander 
au  confeil  qu’Ulloa  fût  obligé  de  fe  retirer 
que  la  prife  de  pofitfïion  qu’il  avoir  différée  juf- 
qu’alors  , ne  lui  fut  pas  petmifo  ayant  que  la 
cour  de  Verfailles  eût  écouté  les  repréLntations 
de  la  colonie.  Le  tribunal  prononça,  le  ^pÇror 
bre ,^7<JS , l’an^t  qu’on  |ui  dyruandpit,  de  les  Efpa- 
gnols  s’embarquèrent  pai.üjiej^ent  fur  la  frégate 
qui  les  avoir  amenés.  Durant  trois  jours  que  dura 
cew;jrnuidj$  ctlfe  , il  ; n’y,  eut.  pas  le  plus  légqf 
tumulte  , il  ftY(-gat  pas  la  jjçgÿpdpeuudécence  à la 
Nouvelle  - Crié. ms.  Lorfqu’eli^fut  finie,  les  l«ibi- 
tans  de.  la^ville  & ceux  de- la  Ivfi’e  LouiLme,, 
qui  avo'^qt  ugj  fleurs  i^j^ûmeqs  pour  opérer  la 
jf.jçv'ptjpeqt  leursg  trav^jx , avec  l’efpoic 
confolant  qu’ils,  avaient  tenue  ffctoic 

approuvée  p«  la  cour  dg  FWe.  - v 
% Lp.fqcç^;IJe  réppnditnpas  à leur  attente  : les 
n’afriyèr'e^.çn  Europe  que 
fx  femainçs  après  Ulioa  , $c  ils  trouvèrent.  Iç 
tmuiftère.  de^  Verfailles  «ès-raéçoprent  de  ce  qui 

- vioîuvj 
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s’étoit  paflfé , ou  affeéhnt  Je  1' ‘être.  Ces  difpofitions 
furent  hautement  blâmées  par  la  nation  , qui  ne 
voyoit  dans  les  colons  de  la  Louifiane  que  des 
hommes  généreux  , dont  tout  le  crime  étoit  d’a- 
voir' eu  un  attachement  fans  bornes  pour  leur  1 
métropole.  Il  s’éleva  en  leur  faveur  un  cri  fi  una- 
nime & fi  éclatant , que  le  gouvernement  ne  put 
fe  difpenfer  avec  bienféance  de  montrer  quelque 
intérêt  pour  ces  malheureux.  Cette  compaflion 
tardive  ne  produifir  rien  ; la  çour  de  Madrid  , qui 
l’avoir  prévue  , avoir  fait  partir  rapidement  M. 
Orelly  pour  l’île  de  Cuba  : là  , ce  général  avoir 
pris  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées  ou  de  i 
milices , qu’il  embarqua  fur  vingt-cinq  bâtimens 
de  tranfport  & le  15  juillet  1769  , il  fit  voir  fon 
pavillon  à l’embouchure  du  Miffiffipi. 

A cette  nouvelle  , tous  les  cœurs  fe  livrent  à 
une  rage  inexprimable  contre  une  patrie  qui  facrifie 
librement  une  colonie  afFe&ionnée  , contre  Une 
puiflance  qui  prétend  régner  fur  Un  peuple  qtfi 
rc  pou  fie  fou  joug  inhumain.  Dn  fe  difpofe  à em- 
pêcher le  débarquement  des  troupes  , & à briller 
les  navires  qui  les  portenr.  Rien  n’éroir  plus  facile, 
s’il  faut  en  croite  ceux  qui  ont  bien  Connu  la  dif- 
pofition  des  lieux.  Les  fuites  de  cette  réfolütion 
hardie  n’étoient  pas  aufiî  dangereufe's’  quelles  le 

pourroient 
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pourroient  paraître  au  premier  coup  -d’œil  : le* 
habiraas  de  la  Louifiane  pouvoient  efptrer  de  for- 
mer une  république  indépendante.  Si  l’Efpagne 
& la  France  les  attaquoient  avec  de  trop  grandes 
forces  ils  fe  mettoienc  Ions  la  protection  de 
l’Angleterre  j & lï  enfin  la  Grande-Bretagne  fe 
trouvoit  dans  une  pofition  qui  nè  lui  permît  pas 
de  leur  accorder  fou  appui  , il  Leur  reftoir  pour 
dernière  reilource  de  palier  fur  la  rive  orientale 
du  fleuve  , avec  Içurs  efcîaves , leurs  troupeaux  &c 
leur  mobilier. 

(*•  * * ’4)  ‘ / ♦ 

Ou  étoit  dans  l’attente  d’événemens  terribles  , 

lorfque  les  promettes  du  général  efpagnol  , les 
fupplications  d’Aubry,  ce  foible  commandant  fran- 
çais dont  l’imbécillité  avoic  tout  perdu  ; les  dif- 
cours  pleins  de  véhémence  d’un  magiftrat  éloquent, 
calmèrent  la  fermentation.  Perfonne  ne  s’oppofa  à 
la  marche  de  la  petite  flotte , qui  arriva  devant  la 
Nouvelle -Orléans  le  17  août-  Le  lendemain,  tous 
les  citoyens  furent  déchargés  de  l’obéi (fance  qu’ils 
dévoient  à leur  première  patrie.  On  prit  poiTeflîont 
de  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau  maître  , & 
les  jours  fuivans , ceux  des  habirans  qui  confen- 
toient  à porter  le  joug  de  la  Caftille , prêtèrent  leur 
ferment.  ‘ 

Tout  étoit  conforamé  , tout , excepté  les  ven- 
ir** riIL  ■’  T‘:  ‘ ‘ l 0 ’• 
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geances.  On  vouloir  des  viâimes  ; il  en  fut  choili 
douze  dans  ce  que  le  militaire , la  inagiftrature  & 
le  commerce  avoient  de  plus  diflingué  : lix  de  ces 
hommes  généreux  payèrent  de  leur  têre  la  conli- 
dération  dont  ils  jouilïbient  ; les  autres  , plus 
infortunés  peut-être  , allèrent  languir  dans  les 
cachots  de  la  Havane  j & le  mi  ni  (1ère  efpagnol 
avoit  ordonné  cette  horrible  tragédie  ! & le  minif- 
tère  français  n’en  conçut  aucune  indignation  ! 

Maîtres  inhumains  , maîtres  cruels  , qui  fera 
tenté  de  vous  appartenir  ? qui  fera  tenté  de  s’ap- 
peler votre  fujet  ? qui  voudra  vous  fervir  ? Contre 
le  droit  de  la  nature  , contre  le  droit  des  gens  , 
vous  difpofez  de  vos  colons  comme  d’un  troupeau 
de  bêtes  ; vous  les  cédez  fans  leut  confentement  : 
& s’ils  étoient  accourus  la  torche  dans  une  main 

i \ 

& le  poignard  dans  l’autre  , s’ils  avoient  brûlé 
les  vaiflèaux  efpagnols  , s’ils  avoient  aflalîîné  le 
portehr  des  ordres  de  la  cour  de  Madrid  , quelle 
eft  la  bouhe  allez  vile  pour  ofer  les  blâmer  ? Le 
gouvernement  français  auroit-il  pu  s’ofFènfer  d’un 
foulevement  dont  la  violence  n’auroit  été  que  la 
mefiire  de  l’attachement  qu’on  avoit  pour  lui  ? 
Le  gouvernement  efpagnol  n’auroit-il  pas  reçu  le 
châtiment  qu’il  méritoit  ? Mais  ils  font  demeurés 
tranquilles  •,  mais  ils  fe  font  préfentés  avec  réfi- 
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gnation  au  nouveau  joug  qu*on  leur  impofoit  ; 
mais  ils  ont  étouffé  le  murmure  de  leur  cœur 
pour  prêter  le  ferment  qu’on  leur  dearandoit. 
Barbares  , fanguinaires , perfides  Efpagnols  ! ils 
juroient  de  vous  être  fidèles  , & c’èft  dans  ce 
moment  que  vos  yeux  défignoient  dans  la  foule 
les  premières  vi&imes  de  votre  autorité.  Colons 
fttipides,  colons  lâches  , où  êtes-vous  ? que  faites- 
vous  ? On  entraîne  à l’échafaud  , on  va  précipiter 
dans  des  foflès  obfcures  vos  amis  , vos  parent , 
vos  chefs  , vos  défendeurs  , les  objets  de  votre 
tendrefîè  , de  votre  vénération  ; 5:  vous  êtes  im- 
mobiles ! Quand  ôc  pourquoi  vous  expoferez-vous 
donc  à mourir  ? Venez  du  moins  apprendre  i 
connoître  la  puiflartce  fous  laquelle  vous  avez  à 

vivre  : vile  canaille  , venez  vous  inftruire  du  fort 

; 

qui  vous  attend  , par  celui  de  vos  citoyens  qui 
valent  mieux  que  vous. 

Effrayés  de  cês  atrocités  ceux  des  habitans 
que  les  intérêts  de  leur  négoce  avoient  appelés 
dans  la  colonie  , portèrent  ailleurs  leur  aéliviré. 
Le  défefpoir  fit  abandonner  plufiéurs  'riches  plan- 
tations par  leurs  propriétaires  -,  le  refte  vécut  fous 
l’oppreffion  5Î  dâns'ia  niisère.  Sans  quelques,  liai— 
fous  furtives  avec  1 Anglais  qui  navigue  lur  le 
jyiiffi/ïîpi  , dont  if  pofsêcîe  & enrichie’  une  des 
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deux  rives  , ces  malheureux  htbitans  nauroient 
connu  aucun  débouché  pour  leurs  produirions  ; 
ils  nauroient  eu  aucune  voie  pour  Te  procurer  les 
premiers  befoins.  Leur  dedinée  doit,  avec  le  temps, 
devenir  un  peu  moins  fâcheufe  , & parce  que  les 
communications  de  l’Efpagne  avec  fes  colonies 
ont  été  débarralfées  de  beaucoup  d’entraves,  Sc 
parce  qu’il  a été  accordé  aux  îles  françaises  la 
liberté  de  tirer  de  cette  grande  province  , fur  leurs 
propres  navires , des  bois  & des  fubfiftances.  Cepen- 
dant , la  cour  de  Madrid  a dans  le  nouvel  hémif-,' 
phère  tant  d’autres  intérêts  plus  grands , qu’on  peut 
prédire  qu’elle  ne  s’occupera  jamais  bien  férieu- 
fement  des  profpérités  de  la  Louifiane. 

Mais  peut-on  plaindre  bien  vivement  la  trille 
; lîtuation  de  ces  colons  qui  ont  laide  égorger  leurs 
«ompatriotes  ? Leur  misère  n’eft-elle  pas  le  vrai, 
châtiment  qu’ils  ont  mérité?  La  confciençe,,  ce, 
juge  févère  de  tous  les  devoirs,  ne  leur  crie-t-elle 
pas  fans  interruption:  ««Tu  avois  des  ma^iltra^ 
» honnêtes  & vertueux,  qui  veillaient  le  jour  .à, 
» ton  bonheur  la  nuit  à ta  fécuricé  , pendant, 

» tout  le  cours  de  l’année  à tes  intérêts  ; tu  avois 
, j ■ "T  - r'  , ■ ’t?  ' 

>►  a tes  cotes  des  concitoyens  qui  taimoient  oC 

»>  te  fecouroiént.  Ils  t’étçie^t-  la,  plupart  attachés 

» par  les  liens  les  plus  facrés  : ç’étoient  ton  pèrç:. 

C , •>  J xIllV. 
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» ton  frère,  ton  enfant  ; & tu  les  as  vas  tran- 
» qnillement  conduite  à l’échafaud  ou  charger 
» de  chaînes!  & tu  marches  froidement  fur  la 
» pierre  qu’ils  ont  teinte  de  leur  fang  ! 8c  tu  t’in- 
»>  clines  devant  leurs  bourreaux!  8c  tu  obéis  à* 

»>  leurs  ordres  ! Lâche , il  faut  que  tu  fubiffes  le 
« fort  du  lâche,  & que  tu  le  fubilLs  jufqu’à  ce  qu’un 
» noble  relTentiment  t’abfolve  à tes  yeux  & aux 
» nôtres . » 

Voyons  quel  a été 1 le  fort  du  Canada  , qui  a 
auffi  changé  de  métropole. 

Cette  vafte  contrée  s’étoit  trouvée.,  à l’époque  XH 
de  la  pacification  d'Utrecht  , dans  un  état  de  î?c.‘*u  Cl~ 

i # ^ îiadaaUpaa 

foiWefle  8c  de  misère  inconcevable.  C’étoit  la  faute  «f’Ucrcchc. 
des  premiers  français  qu’on  avoit  vu  s’y  jeter  v 
plutôt  que  s’y  établir.  La  plupart  s’étoient  con- 
tentés de  courir  les  bois.  Les  plus  raifonnables 
avoient  eflayé  quelques  cultures  , mais  fans  choix 
6c  fans  fuite.  Un  terrein  où  l’on  avoir  bâti  8c 
fetné  à la  hâte,  étoit  auffi  légèrement  abandonné 
que  défriché.  Cependant  les  dépenfes  que  faifoit 
la  métropole  dans  cet  établiflement , & le  com-  S 
merce  des  pelleteries,  donnèrent,  par  intervalle, 
quelque  aifance  aux  habjtans  ; mais  ils  la  per- 
dirent bientôt  dans  une  fuite  de  guerres  malheu- 
reufes.  Kn  1714,  les  txportauonj  du  Canada  ne 
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pafloient  pas  cent  trille  écus.  Cette  Comme , jointe 
à telle  de  trois  cent  cinquante  mille  livres  que 
le  gouvernement  y vetfoit  chaque  année , étoit 
toute  la  relTource  de  la  colonie  pour  payer  les 
marchandifes  qui  lui  venoient  d’Europe.  Aulîl  en 
recevoit-elle  fi  peu , qu’on  étoit  allez  généralement 
réduit  i Ce  couvrir  de  peaux,  à la  manière  des 
fauvages.  Telle  étoit  la  déplorable  fituation  du  plus 
grand  nombre  des  vingt  mille  Français  qu’on 
comptoit  dans  ces  régions  immenfes. 
x tn.  Le  bon  efprit  qui  Ce  répandit  alors  dans  une 
du  "canada"  grande  partie  du  globe , tira  le  Canada  de  l’en- 
*Qn  Îehî't  gourdiflement  où  il  avoir  été  It  long-temps  plongé, 
iiabiunt.  Qn  vo^  par  jes  dénombtemens  de  1753  Sc  de 

1758,  qui  ont  donné  à peu  près  les  mêmes  ré- 
fultats,que  la  population  s’y  éleva  à quatre-vingt- 
onze  mille  âmes , indépendamment  des  troupes 
réglées  , qui  furent  plus  ou  moins  multipliées  , 
félon  les  circonftances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nombreux  al- 
liés , répandus  dans  un  efpace  de  douze  cents 
ligues  de  long,  fur  une  allez  grande  largeur,  ni 
même  les  feize  mille  Indiens  domiciliés  au  cenrre 
ou  dans  le  voifinage  des  habitations  françaifes. 
les  tins  ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujcts:  au 
milieu  d’une  grande  colonie  européenne  , les 
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moindres  peuplades  gardoient  leur  indépendance. 
Tous  les  hommes  parlent  de  la  liberté } les  fau- 
vages  feuls  la  pofsèdent.  Ce  n’eft  pas  fimplement 
la  nation  entière,  c’eft  l'individu  qui  eft  vraiment 
libre  ; le  fentiment  de  fon  indépendance  agit  fur 
toutes  fes  penfées,  fur  toutes  fcs  avions;  il  entre- 
roit  dans  le  palais  d’un  defpote  de  l’Afie , comme 
dans  la  cabane  d’un  laboureur , fans  être  ébloui 
ni  des  richeflès,  ni  de  la  pu  i (Tance  : c’eft  l’efpèce, 
c’eft  l'homme,  c’eft  fon  égal  qu’il  aime  & qu’il 
refpeâej  il  ne  pourroit  que  luir  un  maure  & le 
tuer. 

Une  partie  des  habirans  de  la  colonie  françaife 
éfoit  concentrée  dans  trois  villes.  Quebec  , capi- 
tale du  Canada , eft  à quinze  cents  lieues  de  la 
France,  & à cent  vingt  lieues  de  la  mer.  Bâtie 
en  amphithéâtre  fur  une  péninfule  formée  par  le 
( fleuve  Saint -Laurent  & par  la  rivière  Saint-Charles, 
elle  domine  de  vaftes  campagnes  qui  l’cnrichiflent, 
& une  rade  très-fure , ouverte  à plus  de  deux  cen  s 
vaiffeaux;  fon  enceinte  eft  de  trois  milles , les  eaux 
& les  rochers  en  couvrent  les  deux  tiers , & la  dé- 
fendent encore  mieux  que  les  fortifications  élevées 
fur  les  remparts  qui  coupent  la  péninfule.  Ses 
maifons  font  d'une  afTez  bonne  archite&ure  ; on 
y comptoit  environ  dix  mille  âmes  au  commence- 
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ment  de  1759  ? c ’étoit  le  centre  du  commerce,  & 
le  fiége  du  gouvernement. 

La  ville  des  Trois-Rivières,  bâtie  dix  ans  après 
Québec , & fituée  trente  lieues  plus  haut,  dut  la 
miflance  à la  facilité  que  les  fauvages  du  nord 
dévoient  y trouver  pour  faire  leurs  échanges  : mais 
cet  établiflTement , qui  fut  brillant  dans  fon  origine, 
n’a  jamais  pu  pouflferfa  population  au-delàde  quinze 
«ents  habitans , parce  que  !e  commerce  des  pel- 
leteries ne  tarda  pas  à fe  détourner  de  ce  marché , 
pour  fe  porter  tout  entier  â Montréal. 

C’eft  une  île  longue  de  dix  lieues , large  de 
quatre  au  plus , formée  par  le  fleuve  Sainr-Lau- 
reet , foixante  lieues  au-deffus  de  Quebec.  De  tous 
les  pays  qui  l’environnent,  il  n’en  eft  point  où 
le  climat  foie  aulTt  doux  , la  nature  anflî  belle , la 
terre  aufll  fertile.  Quelques  cabanes  qui  s’y  étoient 
comme  formées  au  hafarden  1^40  , fe  changèrent 
en  une  ville  régulièrement  bâtie  & bien  percée , 
qui  contenoit  quatre  miile  habitans.  Elle  fut  d’abord 
expofée  aux  infultes  des  fauvages  : mais  on  l’en- 
toura d’une  mauvaife  palilTade , & bientôt  d’un  mur 
crénelé  d’environ  quinze  pieds  de  hauteur.  Elle 
dégénéra  , lorfque  les  inenrfions  des  Iroquois  obli- 
gèrent les  Français  de  jeterdes  forts  plus  loin , pour 
s’aflurer  du  commerce  des  fourrures. 
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Les  autres  colons  qui  n’éroient  point  renfermés 
dans  les  remparts  de  ces  trois  villes , n’habîtoienc 
point  de  bourgades  ; mais  ils  éioicnt  épars  fur  le* 
rives  du  fleuve  Saint-Laurent:  on  n’en  voyoit  point 
auprès  de  fon  embouchure.  Le  terrein  y eft  mon- 
tueux,  ftérile  , A:  ne  laifle  pas  mûrir  les  grains. 
Les  habitations  commençoiciit,  au  fud  , cinquante 
lieues , au  nord , vingt  lieues  plus  bas  que  la  ville 
de  Quebec  ; fort  éloignées  entre  elles , & fur  des 
terres  d’un  médiocre  rapport.  Ce  n’écoit  qu’au  voi- 
finage  de  cette  capitale  que  commençoient  les 
champs  vraiment  fertiles,  mais  dont  la  bonté  croif- 
foic  à mefute  qu’on  avançoit  vers  Montréal.  Rien 
de  plus  délicieux  à voir  que  les  riches  bordures 
de  ce  long  3c  vafte  canal.  Des  bois  jetés  ça- &-Ià, 
qui  décoraient  des  montagnes  chevelues,  des  prai- 
ries couvertes  de  troupeaux  , des  champs  couron- 
nés d’épis,  des  rtiifleaux  qui  fe  perdoient  dans 
le  fleuve  , des  églifes  Ôc  des  châteaux  que  l’on 
découvrait  de  diftance  en  diftance  au  travers  des 
arbres  : tout  cela  formoit  une  continuité  de  pav- 
fages  que  l’œil  ne  fe  laffoit  pas  d’admirer.  Ce  fpec- 
taeîe  touchant  ne  s’étendoit  pas  loin  de  la  rivière; 
& voici  pourquoi. 

. Lorfque  le  minillére  de  France  entreprît  de  for- 
mer un  établiflèment  dans  le  Canada , il  donna. 
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un  terrem  allez  étendu  aux  hommes  aébls  ou  mal' 
heurgux  qui  voulurent  s’y  fixer  ; mais  comme  on 
introduifit  à la  même  époque  , dans  cette  région , 
la  coutume  de  Paris , qui  ordonne  que  tous  les 
defeendans  d’un  chef  de  famille  aient  une  part 
égale  à fa  fuccefiion , ce  domaine  fut  réduit  a rien» 
ou  prefque  rien , par  des  partages  multipliés  dans 
une  longue  fuite  de  générations. 

Si , comme  le  bien  public  l’auroit  exigé  » le* 
lois  eu  fient  afiuré  l’indivifibilité  de  la  pofleflion 
au  fils  aîné , la  province  auroit  pris  une  autre  face. 
Le  père,  pouflé  à l’économie  & au  travail  par  le 
defir  de  préparer  un  fort  heureux  à fes  autres  en- 
fans  , auroit  demandé  de  nouvelles  terres  , & il 
les  eût  couvertes  de  bâtimens , de  troupeaux , de 
moiflons  & y auroit  placé  fa  nombreufe  pola- 
rité. Les  nouveaux  propriétaires  auroienr  fuivi  à 
leur  tour  cet  exemple  d’une  tendreflè  très -bien 
entendue;  & avec  le  temps,  la  colonie  entière 
auroit  été  peuplée  & cultivée. 

Les  avantages  de  cette-  politique , qui  avoient 
échappé  à ,1a  cour  de  Verfailtes  , la  frappèrent 
enfin  en  1755.  défendit  la  divifion  ulcét retire 
de  toute  plantation  qui  n’auroit  pas  un  atpent  Sc 
demi  de  front  fur  treute  ou  quarante  de  profon- 
deur. Ce  règlement  ne  guérifibit  pas  les  plaies  de 
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deux  ficelés  d’ignorance  ; mais  il  arrêtoit  un  dé- 
fordre  qui  auroic  fini  par  tout  anéantir. 

Ce  plan  d’inégalité  dans  la  répartition  des  hé- 
ritages fera  regardé  par  le  vulgaire  comme  un 
fyftème  inhumain  âc  oppofé  aux  lois  de  la  na- 
ture : mais  ce  reproche  fera-t-il  fondé  ? Un  homme 
qui  a terminé  fa  carrière , peut-il  avoir  des  droits  ? 
Enceflànc  d’exifter,  n’a-t-il  pas  perdu  toutes  fes 
capacités  ? Le  grand  être , en  le  privant  de  la  lu- 
mière , ne  lui  a-t-il  pas  ôté  tout  ce  qui  en  étoit 
uae  dépendance  ? Ses  volontés  dernières  peuvent- 
elles  avoir  quelque  influence  fur  les  générations 
qui  le  fuivront  ? Non.  Tout  le  temps  qu’il  a vécu , 
il  a joui  & dû  jouir  des  terres  qu’il  cultivoit.  A 
fa  mort,  elles  appartiennent  au  premier  qui  s’en 
faifira  & qui  voudra  les  enfemencer.  Voilà  la  na- 
ture. S’il  s’eft  établi  fur  le  globe  prefque  entier  nn 
autre  ordre  de  chofes , c’eft  une  fuite  néceflaire 
des  inftitutions  fociales  : leurs  lois  ont  dérogé 
aux  lois  de  la  nature  , pour  allurer  la  tranquillité^ 
pour  encourager  i’induflrie , pour  affermir  la  liberté. 
Ge  que  les  gouvernemens  ont  fait , ils  feront  en 
droit  de  le  faire  encore,  lorfqu’ils  le  jugeront  con- 
venable à leurs  intérêts , au  bonheur  commun  des 
membres  qui  les  compofent , & par  conféqnene 
d’une  manière  plus  ou  moins  favorable  à tel  ou 
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tel  individu.  Entre  les  differentes  incitation*  pof- 
fibles  fur  l’héritage  des  citoyens  après  leur  décès , 
il  en  eft  une  qui  trouveroit  peut-êrre  des  appro- 
bateurs : c’eft  que  les  biens  des  niorts  rentraffent 
dans  la  malle  des  biens  publics  , pour  être  em- 
ployés d’abord  à foulager  l’indigence,  après  l’in- 
digence , à rétablir  perpétuellement  une  égalité  ap- 
prochée entre  les  fortunes  des  particuliers  3 & ces 
deux  points  importans  remplis  , à récompenfer  les 
vertus , à encourager  les  talens. 

Pour  revenir  au  Canada  , la  nature  elle- même 
dirigeoit  les  travaux  du  cultivateur.  Elle  lui  avoir 
appris  à dédaigner  les  terres  aquatiques,  fablon- 
neufes , celles  où  le  pin  , le  fapin  , le  cèdre  cher- 
choienc  un  afyle  ifolé:  mais  quand  il  voyoit  un 
fol  couvert  d’érables,  de  chênes , de  hêtres , de 
charmes  & de  merifiers,  il  pouvoir  lui  demander 
d’abondantes  récoltes  de  froment,  de  feigle , de 
maïs,  d’orge,  de  lin  , de  chanvre  , de  tabac,  de 
légumes  d’herbes  potagères  de  toutes  les  et- 
pèces. 

La  plupart  des  habitans  avoient  une  vingtaine 
de  moutons,  dont  la  toi fon  leur  étoit  précieufej 
dix  ou  douze  vaches  qui  leur  donnoient  du  lait  ; 
cinq  oh  fïx  bœufs  confacrés  au  labourage.  Tou* 
ces  animait*  étoient  petits , mais  d’une  chair  ex- 
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quife.  Us  faifoient  portion  d’une  ai  Tance  inconnu* 
en  Europe  aux  gens  de  la  campagne. 

Cette  efpèce  d’opulence  permettoit  aux  colons 
d’avoir  un  aflez  grand  nombre  de  chevaux  qui 
n croient  pas  beaux,  mais  durs  à la  fatigue t Sc 
propres  à faire  fur  la  neige  des  courfes  prodi- 
gieufes.  Audi  Te  plaifoit-ou  à les  multiplier  dans 
la  colonie,  & poulToit-oii  ce  g*ùr  jufqu’à  leur  pro- 
diguer pendant  l’hiver  des  grains  que  les  hommes 
iegrettoient  quelquefois  en  d’autres  faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre-vingt- trois 
mille  Français  difperfés  ou  réunis  fur  les  rives  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Au-dclTùs  de  fa  fource  & 
dans  les  contrées  connues  fous  le  nom  de  pays 
d’en  haut , on  en  voyoit  huit  mille  plus  commua 


némeat  adonnés  à la  c halte  3c  au  commerce  qu  a 

l’agriculture.  „ J 

Leur  premier  établifTement  étoit  Cataracoui  ou 
le  fort  de  Frontenac,  bâti  en  1671 , à l’entrée  du 
lac  Ontario,  pour  arrêter  les  incurfions  des  An- 
glais & des  Iroquois.  La  baie  de  ce  lieu  fervoic 
de  port  à la  marine  marchande  6c  militaire  qu’on 
avoir  formée  fur  cette  efpèce  de  mer  , où  les  tem- 


pêtes ne  font  guère  moins  fréquentes , ni  moins 
terribles  que  fur  l’océan.  - . . , 

Entre  lç  lac  Ontario  de  je  laq  Erié , qui  ont 
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chacun  trois  cents  lieues  de  circuit , eft  un  coii* 
tinent  de  quatorze  lieues.  Cette  terre  eft  coupée 
vers  le  milieu  pat  le  fameux  faut  de  Niagara  * 
qui , par  fa  hauteur  , fa  largeur  , fa  forme,  tic  pat 
la  quantité , l’impétüofité  de  fes  eaux  , paffe  avec 
raifon  pour  la  plus  étonnante  catara&e  du  monde. 
C’eft  au-defius  de  cette  magnifique  & terrible  cal* 
cade  que  la  France  avoir  élevé  des  fortifications, 
dans  le  deltèin  d’empêcher  les  fauvages  de  porter 
leurs  pelleteries  à la  nation  rivale. 

Au-delà  du  lac  Erié  s’étend  une  terre  diftin* 
guée  fous  le  nom  de  Détroit.  Elle  futpafïè  tout  le 
Canada  par  la  douceur  du  climat , par  la  beauté  , 
la  variété  dn  payfage , par  la  fertilité  dû  fol , par 
f abondance  de  la  chaftè  tic  de  la  pêche.  La  na- 
ture a tout  prodigué  pouf  en  faire  un  féjour  dé- 
licieux. Mais  ce  ne  fixe  pas  la  beauté'üu  M'eu  qui 
engagea  les  Français  à s’y  établir  vers  lè  commen- 
cement du  fiècle  : Ce  fut  plutôt  le  Vôifiriagé  dé 
pluficurè  nations 'lauvagésr^' dont  bd  pôovoit  tirèf 

beaucoup  de  fourrures.  Ce ‘coritmercé  s’accrût  avec 

ii'.'î  ta 
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it  lieues 
u rem  Se 
Eâf  plus 


àffez-  «àe.  rapidité.  ::  r n c:  , 

Le  fuccès'  de  ce  nouvel'  établiftèVnent 
cîieoir  lêpdfté'dë^ichiffiitt'âkiuac , placé  cei 
plus  loin  , entre  le.  lac  MidHiganj  lêlacFf 
le  lac  Supêtîeiir  , - ' tdùs'îréiS'  ûâvrgiblcsr  1 
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grande,  partie  du  commerce  qu’on  y faifoit  avec 
les  naturels  du  pays,  fe  porta  au  Détroit,  où  il 
fe  fixa. 

Outre  les  forts  dont  nous  venons  de  prier  , 
on  en  voyoit  de  moins  confidérables , élevés  çi 
& là  fur  des  rivières  ou  dans  des  gorges  de  mon- 
tagnes-: car  le  premier  fentiment  de  l'intérêt  efl:  la 
défiance  \ 8c  fon  premier  mouvement , pour  l’at- 
taque ou  pour  la  défenfe.  Chacun  de  ces  forts 
ivoit  une  garnifon  qui  çonvroit  de  lès  armes  les 
Français  établis  aux  environs.  De  leur  réunion  ré- 
foltoit  le  nombre  de  huit  mille  âmes  qu’on  comp- 
roir dans  le  pays  d'en- haut. 

Peu  de  colons  avaient  les  mœurs  qu’on  leur  xiv. 
aurait  defirées.  Ceux  que  les  travaux  champêtres  c“ 

fixoient  à la  campagne  , ne  donnoient  , durant 
l’hiver , que  d.s  moire. is  au  foin  de  leurs  trou- 
peaux , ôc  à quelques  autres  occupations  indif- 
penfables.  Le  relie  du  temps  éroit  confumé  dans 
l’ijnétfon  , au  cabaret  , ou  à courir  fur  la  neige, 
avec  des  traîneaux  , comme  les  citoyens  les  plus 
diftingués.  Quand  le  printemps  les  appeloit  au  tra-  ^ 
vail  indifpen fable  des  terres , ils  labouroient  fu-- 
perficiellement , fans  engrais,  enfeinençoienr  avec 
W,  Sc  rentroient  dans  leur  profond  loi  fit , en 
attendant  la  faifon  de  la  maturité.  Dans  un  pays 


Digitized  by  Google 


ai4  Histoire  Philosophiqvx 
où  les  habicans  étoient  trop  glorieux  ou  trop  in- 
dolens  pour  s’engager  à la  journée,  chaque  fa- 
mille étoit  réduite  à faire  elle-même  fa  récolte  j 
& l’on  ne  voyait  point  cette  vive  alegrefle,  qui , 
dans  les  beaux  jours  de  l’été  , anime  des  moiflon- 
néurs  réunis  pour  dépouiller  enfemble  de  vaftes 
guérets. 

D’où  venait  cet  excès  de  négligence  ou  de  pa- 
refle  ? de  plufieurs  caufes.  Le  froid  exceflif  des 
hivers,  qui  fufpendoù  le  cours  des  fleuves,  enchaî- 
noit  toute  l’a&ivité  des  hommes  ; l’habitude  du 
repos  , qui , durant  huit  mois , étoit  comme  la 
fuite  d’une  faifon  fi  rigoureufe,  rendoit  le  travail 
infupportable  , même  dans  les  beaux  jours  j les 
fêtes  nombreufes  d’une  religion  qui  s’eft  étendue 
par  les  fêtes  mêmes , empèchoient  la  naillance  , 
interrom poient  le  cours  de  l’induftne  : il  eft  fi  fa- 
cile , fi  naturel  d'être  dévot , quand  c’efl  pour  ne 
rien  faire  T Enfin  la  paffion  des  armes , qu’on  avoit 
excitée  à dçiïèin  parmi  ces  hommes  courageux  & 
fiers , achevait  de  les  dégoûter  de1:  travaux  cham- 
pêtres: uniquement  ^épris  de  la  gloire  militaire  , 
ils  n’ài'moient  rien  tant  que  la  guerre  , quoiqu’ils 
la  fiflènt  fans  paie.  4 . 

Les  habituas  des  villes  fur-tour  de  la  capitale, 
paflbienr  l’hiver  comme  l’été  dans  upc  difîipa- 

- * non 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  Liv.  XVI.  zi$ 

tion  générale  & continuelle.  On  ne  leur  trouvoic 
aucune  fenfibilité  pour  le  fpeélacle  de  la  nature, 
ni  pour  les  plaifirs  de  l'imagination;  nul  goût  pour 
les  fciences , pour  les  arts , pour  la  leéhire , pour 
l’inltruétion.  L’amufement  étoit  l’unique  paflîon, 

& la  danfe  faifoit , dans  les  affemblees , les  dé- 
lices de  tous  les  âges.  Ce  genre  de  vie  donnoit  le 
plus  grand  empjre  aux  femmes  qui  avoient  tous 
les  appas , excepté  ces  douces  émotions  de  l’ame  , 
qui  feules  font  le  prix  & le  charme  de  la  beauté. 

Vives,  gaies,  coquettes  & galantes,  elles  étoient 
plus  heureufes  d’infpirer  une  paflîon  que  de  la 
fentir.  On  remarquoit  dans  les  deux  fexes  plus  de 
dévotion  que  de  vertu , plus  de  religion  que  de 
probité , plus  d’honneur  que  de  véritable  honnêteté. 

La  fuperftition  y affaibli  (Toit  le  fens  moral , comme 
il  arrive  "par-tout  où  l’on  fe  perfuade  que  les  céré- 
monies tiennent  lieu  de  bonnes  œuvres,  & que  les 
crimes  s’effacent  par  des  prières. 

L’oiliveté  , les  préjugés,  ia  frivolité  n’aurpient  xv 
pas  pris  cet  afcendant  au  Canada , fi  le  gouver-  me^u "'"'T 
eemenr  avoir  fu  y occuper  les  efprits  à des  objets  ' q.^Î 
utiles  S c folides;  mais  rous  les  colons  y dévoient , obitaîIi:s  >l 

7 7 opyofoit  a u 

fans  exception  , une  obéiflànce  aveugle  à une  au-fult;,rc>  » 

1 ....  l’iiHuftrie  6c 

torité  purement  militaire:  la  marche  lente •&  fûre  i lapSchc. 
des  lois  n’y  étoit  pas  connue;  la  volonté  du  chef 
Tome  VIII.  * P 
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ou  de  fes  lieutenans  étoic  un  oracle  qu’on  ne 
pouvoit  même  interpréter,  un  décret  terrible  qu’il 
falloir  fubir  fans  examen  : les  délais , les  repré* 
fentations  étoient  des  crimes  aux  yeux  d’un  def- 
pote  qui  avoit  ufurpé  le  pouvoir  de  punir  ou  d’ab- 
foudre  par  fa  limple  parole;  il  tenoit  dans  fes  mains 
les  grâces  & les  peines , les  récompenfes  & les  def- 
titlitions,  le  droit  d’emprifonner  fiyis  ombre  de  dé- 
lit, le  droit  plus  redoutable  encore  de  faire  révérer 
comme  des  aétes  de  juftice  toutes  les  irrégularités 
de  fon  caprice.  ( . 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas , dans  les  pre- 
miers temps,  aux  chofes  dépendantes  de  la  guerre 
& de  l’adminiftration  politique:  il  s’étendit  à la 
juridiftion  civile.  Le  gouverneur  décidcit  arbitrai- 
rement & fans  appel , de  tous  les  procès  qui  s’é- 
levoient  entre  les  colons.  Heureufement  ces  eon- 
teâations  naifloient  rarement  dans  un  pays  où  tout 
étoit  pour  ainfi  dire  en  commun.  Une  autorité  fi 
dangereufc  fut  maintenue  jufqu’en  i66?  , époque 
à laquelleron  érigea  dans  la  capitale  un  tribunal  pour 
juger  définitivement  tous  les  procès  de  la  colonie. 
La  coutume  de  Paris , modifiée  par  des  combinair 
fons  locales',  forma  le  code  de  fes  lois. 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré  par  un 
mélange  de  lois  fifcales  : l’adminiflration  des  fi- 
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nances  ne  percevoir  au  Canada  que  le  cinquième 
du  produit  des  fiefs  à chaque  vente , qu’une 
légère  contribution  des  habitans  de  Quebec  Sc 
de  Montréal  pour  l’entretien  des  fortifications 
de  ces  places,  que  quelques  droits  à l’entrée,  à 
la  (ortie  des  denrées  Sc  des  marchandifcs.  Ces 
objets  réunis  -ne  produifoient  au  fife  , dans  les 
temps  les  plus  florillàns  d^  a colonie  , que 
160,100  liv, 

Les  terres  n’étoient  pas  impofées  par  le  gouver- 
nement , mais  elles  écoicnt  grevées  d’autres  char- 
ges. Dès  les  premiers  jours  de  cet  établidèment , 
le  roi  faifoit  à fes  officiers  civils  ou  militaires  , Sc 
à d’autres  de  fes  fujets  qu’il  vouloir  récompenfer 
ou  enrichir , des  coffctilions  qui  avoient  depuis 
deux  jufqu’à  fix  lieues  en  quarré.  Ces  grands  pro- 
priétaires , hors  d’état  par  la  médiocrité  de  leur  for- 
tune, ou  par  leur  peu  d’aptitude  à la  culture  , jde 
mettre  en  valeur  de  fi  vaftes  poflelfions  , frirent 
comme  forcés  de  les  diftribuer  à des  foldats  vé- 
térans, ou  à d’autres  colons,  pour  une  redevance 
perpétuelle. 

Chacun  de  fes  vaffiiux  recevoir  ordinairement 
quatre-vingt-dix  arpens  de  terre,  Sc  s'engageait 
à donner  annuellement  à fon  feigneur  un  ou  deux 
fous  par  arpent,  Sc  un  demi-minot  de  bled  pour  lx 
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conceflion  entière  j il  s’engageoit  à moudre  t fon 
moulin,  & à lui  céder,  pour  droit  de  mouture,  la 
quatorzième  partie  de  la  farine  ; il  s’éngageoit  à 
lui  payer  un  douzième  pour  les  lods  & ventes,  & 
reftoit  fournis  au  droit  de  retrait. 

Il  s’eft  trouvé  des  écrivains  qui  ont  applaudi 
avec  enthoufiafme  à un  fyftême  qui  leur  p'aroifloit 
propre  à a durer  l’ordre  & la  fubordinati’on  : mais 
n etoit-ce  pas  introduire  en  Amérique' l’image  da 
gouvernement  féodal  qui  fut  fi  long  temps  la  ruine 
de  l’Europe?  mais  n’étoit-ce  pas  faire  fùbfifter  un 
grand  nombre  de  gens  oififs  aux  dépens  de  la 
feule  clafie  de  citoyens  dont  il  falloir  peupler  un 
état  naiflant  ? Ces  colons  utiles  virent~encore  aug- 
menter le  fardeau  d’une  noblelfe  rentière  par  la 
furcharge  des  exaétions  du  clergé.  Ce  corps  avide 
obtint  en.  1 66$  du  miniftère , qu’il  lui  feteit  donné 
le  trei^ème  de  tout  ce  que  la  terre  produirait  par 
le  travail  des  hommes  i de  tout  ce  que  la  terre  pro- 
duirait d'elle- même.  Cette  vexation  intolérable  dans 
un  pays  mal  établi  duroit  depuis  quatre  ans  , lorf- 
que  le  conf.il  fupérieur  de  Quebec  prit  fur  lui 
en  i66j,  de  réduire  les  dîmes  au  vingt  dixième  , 
& un  édit  de  1769  confirma  cette  difpofition  , 
encore  trop  favorable  aux  prêtres. 

Tant  d’entraves  jetées  d’avance  fur  ragricul- 
« 
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ture,  mirent  la  colonie  dans  l’impuilTance  de  payer 
ce  qu’il  lui  falloit  cirer  de  la  métropole.  Le  mi- 
niftère  de  France  en  fut  enfin  fi  convaincu , qu’a- 
près  s’être  toujours  obftinément  refufé  à l’établif- 
fement  des  manufactures  en  Amérique,  il  crut, 
en  1 706  , devoir  même  les  y encourager  \ mais  fes 
invitations  tardives  ne  produisent  que  de  foibles 
efforts  : peu  de  toiles  communes,  & quelques  mm- 
vaifes  étoffes  de  laine  , épuisèrent  toute  f induftrie 
des  colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guère  plus  que 
!cs|  manufactures.  La  feule  qui  fut  un  objet  d’ex- 
portation , étoit  celle  du  loup  marin.  Cet  animal 
a été  rangé  parmi  les  poiffons,  quoiqu’il  ne  foit 
pas  muer,  & que,  né  cônftamment  à terre  , il  y 
vive  plus  communément  que  dans  l’eau.  Sa  tète 
approche  un  peu  de  celle  du  dogue  ; il  a quatre 
pattes  fort  courtes,  fur-tout  celles  de  derrière,  qui 
lui  fervent  plutôt  à ramper  qu’à  marcher  ; auffi 
font-elles  en  forme  de  nageoires  , tandis  que  celles 
de  devant  ont  des  ongles  : il  a la  peau  dure  & 
couverte  d’un  poil  ras  ; il  naît  blanc  , mais  il  de- 
vient roux  ou  noir  en  croifTant  : quelquefois  il 
réunit  les  trois  couleurs. 

On  diftingue  deux  fortes  de  loup-marin.  Ceux 
de  la  plus  greffe  efpèce  pèfent  jufqu  a deux  mille 

' P 3 


I 


1$0  H 1S  TOI  RE  P ti.  1 LOS  O P H1  QUZ 
livres,  & femblent  avoir  le  nez  plus  pointu  que 
les  autres.  Les  petits , dont  la  peau  eft  commu- 
nément tigrée , font  plus  vifs , plus  adroits  à fe 
tirer  des  pièges  qu’on  leur  tend  : les  fauvages  les 
apprivoifent  jufqu’à  s’en  faire  fuivre. 

C’eft  fur  des  rochers , & quelquefois  fur  la 
glace , que  les  uns  & les  autres  s’accouplent , & 
que  les  mères  font  leurs  petits.  Leur  portée  ordi- 
naire eft  de  deux,  Sc  ils  les  allaitent  fouvent  dans 
l’eau , mais  plus  fouvent  à terre.  Quand  elles  veu- 
lent les  accoutumer  à nager,  elles  les  portent, 
dit-on  , fur  le  dos , les  Liftent  aller  de  temps  en 
temps  dans  l’eau , puis  les  reprennent , & conti- 
nuent ce  manège  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état 
de  braver  feuls  les  flots.  La  plupart  des  petits 
oi féaux  voltigent  de  branche  en  branche  avant  de 
voler  dans  l’air } l’aigle  porte  fes  aiglons  pour  les 
accoutumer  à défier  les  vents  : eft-il  furprenant 
que  le  loup-marin,  né  fur  la  terre,  exerce  fes 
petits  à vivre  dans  l’eau. 

On  ne  pêche  cet  amphibie  qu’à,  Labrador.  Les 
Canadiens  fe  rendent  à cette  glaciale  & prefqu’in- 
habitable  côce  vers  le  milieu  d’o&obre  , Sc  y 
féjourneru  jufqu’au  commencement  de  juin  ; c’eft 
entre  le  continent  & quelques  petites  îles  peu 
éloignées  qu’ils  tendent  leurs  filets  : les  loups- 
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marins,  qui  viennent  ordinairement  de  l’eft,  de 
en  grandes  bandes , veulent  palier  ces  efpèces  de 
détroits  & s’y  trouvent  pris.  Pbrtés  à terre , ils 
y reftent  gelés  jufqu’au  mois  de  mai  : alors  on 
les  jette  dans  une  chaudière  ardente , d’où  leur 
graille  coule  dans  un  autre  vafe  où  elle  fe  refroi- 
dit. Sept  ou  huit  de  ces  animaux  donneat  une 
barrique  d’huile. 

La  peau  des  loups-marins  fervit  originairement 
à faire  des  manchons  : on  l’employa  depuis  à 
couvrir  des  malles , à faire  des  fouliers  & des  bot- 
tines j lorfqu’elle  eft  bien  tannée , elle  a prefquè 
le  même  grain  que  le  maroquin.-  Si  d’une  part 
elle  eft  moins  fine , de  l’autre  elle  conferve  plus 
long-temps  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la  chair  du 
loup-marin  n’eft  pas  mauvaife  ; mais  on  gagne 
davantage  à la  réduire  £n  huile  : elle  eft  long- 
temps claire  , elle  n’a  point  d’odeur , elle  ne  laiflè 
point  de  lie  , elle  fert  à brûler  ou  bien  à préparer 
des  cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à la  pêche 
du  loup- marin  cinq  ou  fix  petits  bâtimens , de  il 
en  expédioit  un  ou  deux  de  moins  pour  les  An- 
tilles. Il  recevoit  des  îles  neuf  à dix  bateaux 
chargés  de  taftia,  de  mélafle,  de  café,  de  fucre., 
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& de  France  environ  trente  navires  dont  la  réu- 
nion pouvoit  former  neuf  mille  tonneaux. 

Durant  l’intervalle  des  deux  dernières  guerres, 
qui  fut  le  temps  le  plus  florilïànt  de  la  colonie , 
fes  exportations  ne  pafsèrent  pas  1,100,000  liv. 
en  pelleteries,  800,000  liv.  en  caftor,  150,000  1. 
en  huile  de  loup  marin  , une  pareille  fomme  en 
farine  ou  en  pois , 8c  1 5 0,000  liv.  en  bois  de 
toutes  les  efpèces  : ces  objets  ne  formoient  chaque 
année  qu’un  total  de  1,650,000  liv.,  fomme  in- 
fufHfante  pour  payer  les  marchand ifes  qui  arri- 
voient  de  la  métropole.  Le  gouvernement  rem- 
plifloit  le  vide. 

Dans  le  commencement  de  la  poflTeflîon  du 
Canada  , les  Français  11’y  voyoient  prefque  point 
d’argent  ; le  peu  qu’en  apportoient  ceux  qui  ve- 
noient  fuccdfivement  s’y  établir,  n’y  féjournoit 
pas  long-temps , parce  que  les  befoins  de  la  colo- 
nie l’en  faifoienr  promptement  fbitir  : c’étoit  un 
inconvénient  qui  ralencifToit  le  commerce  & re- 
tardoit  le  progrès  de  l’agriculture.  La  cour  de 
Yerfailles  fit  fabriquer  en  1670,  pour  tous  fes 
établiflemens  d’Amérique , une  monnoie  à la- 
quelle on  donna  un  coin  particulier  & une  va- 
leur idéale , d’un  quarr  plus  forte  que  celle  des 
efpèces  qui  circuioient  dans  la  métropole;  mais 
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cer  expédient  ne  procura  pas  l’avantage  qu’on  s’en 
étoit  promis , du  moins  pour  la  Nouvelle-France. 
On  jugea  donc  convenable,  vêts  la  fin  du  fiècle 
dernier , de  fubftituer  en  Canada  le  papier  aux 
métaux  pour  le  paiement  des  troupes  & pour  les 
autres  dépenfes  du  gouvernement.  Cette  invention 
réuffit  jufqu’en  1715  , où  l’on  cefla  d’ètre  fidèle 
aux  engagemens  contra&és  parles  adminiftrateurs 
de  la  colonie  : les  lettres-de  change  qu’ils  tiroient 
furie  fifc  de  la  métropole  ne  furent  pas  acquittées, 
& dès-lors  tombèrent  dans  l’avilifTemenr  ; on  les  li- 
quida en  17x0,  mais  avec  perte- de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Canada  l’ufage 
de  l’argent , qui  ne  dura  qu’environ  deux  ans  ; les 
négocians , tous  ceux  des  colons  qui  avoient  des 
remifes  à faire  en  France,  trouvoient  embarraf- 
fant,  coûteux  & dangereux  d’y  envoyer  des  efpèces, 
& ils  furent  les  premiers  à folliciter  le  rétabliflè- 
ment  du  papier  monnoyé  : on  fabriqua  des  cartes 
qui  portoient  l’empreinte  des  armes  de  France  8c 
de  Navare,  & qui  étoient  lignées  par  le  gouver- 
neur, l’intendant  5 c le  controleur;  il  y en  avoit  de 
vingt-quatre  , de  douze  , de  fix  , de  .trois  liv. , 8c 
de  trente , de  quinze  , de  fept  fous  fix  deniers  : 
leurs  valeurs  réunies  ne  s’élevoienr  pas  au-defius 
d’un  million.  Lorfque  cette  fornme  ne  fuffifoit  pas 
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pour  les  befoins  publics,  on  y fuppléoir  par  des 
ordonnances  lignées  du'feul  intendant,  première 
faute , & non  limitées  pour  le  nombre , abus  en- 
core plus  criant  ; les  moindres  étoient  de  vingt 
fous , Sc  les  plus  confidérables  de  cent  livres.  Ces 
différens  papiers  circuloient  dans  la  colonie , ils 
y rempliraient  les  fondions  de  l’argent  jufqu’au 
mois  d’odobre  : c’étoit  la  faifon  la  plus  reculée 
où  les  va  idéaux  duflent  partir  du  Canada.  Alors 
on  convertilîoù  tous  ces  papiers  en  lettres -de- 
chmge  qui  de:voient  être  acquittées  en  France  par. 
le  gouvernement , qui  étoit  cenfé  en  avoir  em- 
ployé la  valeur  : mais  la  quantité  s’en  étoit  tel- 
lement accrue,  qu’en  17541e  tréfor  du  prince  n’y 
pouvoir  plus  fuffire , & qu’il  fallut  en  éloigner  le 
paiement.  Une  guerre  malheureufe  qui  furvint 
deux  ans  après  en  groflît  encore  le  nombre , au 
point  qu’elles  furent  décriées.  Bientôt  les  mar- 
chandifes  montèrent  ïïors  de  prix;  & comme,  à 
raifon  des  dépenfcs  énormes  de  la  guerre  , le 
grand  confommateur  étoit  le  roi , ce  fut  lui  feul 
qui  fupporta  le  difcrédit  du  papier  & le  préjudice 
de  la  cherté.  Le  minidère  en  1759  fut  forcé  de 
fufpendre  le  paiement  des  lettres-de-change , juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  tût  démêlé  la  fource  & la  va- 
leur réelle  : la  maffe  en  étoit  effrayante. 
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Les  dépenfes  annuelles  du  gouvernement  pour 
le  Canada , qui  ne  pafloient  pas  quatre  cent  mille 
francs  en  1719,  Si  qui  avant  1749  ne  s’étoient  ja- 
mais élevées  au-defliis  de  dix-fept  cent  mille  liv. , 
n’eurent  plus  de  bornes  après  cette  époque.  Lan 
17 jo  coûta  deux  millions  cent  mille  liv.  ; l’an 
1751,  deux  millions  fept  cent  mille  liv.  ; l’an 
1751',  quatre  millions  quatre-vingt-dix  mille  liv.  ; 
l’an  1755,  cinq  millions  trois  cent  mille  liv.; 
l’an  17 $4  , quatre  millions  quatre  cent  cinquante 
mille  liv.  ; l’an  175  5 , fix  millions  cent  mille  liv.; 
l’an  1756,  onze  millions  trois  cent  mille  liv.; 
l’an  1757,  dix-neuf  millions  deux  cent  cinquante 
mille  liv.;  l’an  1758,  vingt- fept  millions  neuf 
cent  mille  liv.;  Lan  1759,  vingt-fix  millions; 
les  huit  premiers  mois  de  l’an  1760,  treize  mil- 
lions cinq  cent  mille  liv.  De  ces  fommes  pro- 
digieufes,  il  étoit  dû  à la  paix  quatre-vingt  mil- 
lions. 

On  remonta  à l’origine  de  cette  dette  impure. 
Les  malverfations  furent  effrayantes  ; quelques- 
uns  de  ceux  qui  écoient  devenus  prévaricateurs , 
par  l’abus  du  pouvoir  illimité  que  le  gouvernement 
leur  avoit  accordé , furent  flétris  , bannis , dé- 
pouillés d’une  partie  de  leurs  brigandages  ; d’au- 
tres, non  moins  coupables,  répandirent  l’or  à 
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pleines  mains , échappèrent  à la  reftitution , à 
l’infamie , & jouirent  ifolément  d’une  fortune  fi 
criminellement  acquife.  Les  lettres  - de  - change 
furent  réduites  à la  moitié,  & les  ordonnances 
au  quart  de  leur  valeur  ; les  unes  & les  autres 
furent  payées  en  contrats  à quatre  pour  cent , qui 
tombèrent  dans  le  plus  grand  avilifiement. 

Dans  la  dette  de  quatre-vingts  millions  , les 
Canadiens  étoient  porteurs  de  trente-quatre  mil- 
lions d’ordonnances  & de  fept  millions  de  lettres- 
de-change  : leur  papier  fubit  la  loi  commune  ; 
mais  la  Grande-Bretagne,  dont  ils  étoient  de- 
venus les  fujets , obtint  pour  eux  un  dédomma- 
gement de  trois  millions  én  contrats , & de  fix 
cent  mille  liv.  en  argent  ; de  forte  qu’ils  reçu- 
rent cinquante-cinq  pour  cent  de.  leurs  lettres- de- 
change,  & trente-quatre  pour  cent  de  leurs  or- 
donnances. 

Le  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de  ce  qu’il 
coûtoit  à la  métropole  ? non  ; mais  c’étoit  la  faute 
de  la  puiflance  qui  lui  donnoit  des  lois.  La  na- 
ture avoir  difpofé  cette  région  pour  la  production 
de  tous  les  grains  ; ils  y font  d’une  qualité  fu- 
périeure , &:  expofés  à peu  d’accidens  , puifque 
femès  en  mai  ils  font  cueillis  avant  la  fin  d’août. 
Les  befojns  des  îles  de  l’Amérique  & d’une  partie 
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de  l’Europe  en  aflfùroient  le  débit  à Un  prix  avan- 
tageux. Cependant  il  ne  fut  jamais  cultivé  de  bled 
que  ce  qu’il  en  fallait  pour  les  colons,  qui  même 
furent  quelquefois  réduits  à tirer  leur  fubfiftartcô- 
de  marchés  étrangers. 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  Sc  perfe&ionriéë1? 
les  troupeaux  fe  feroient  multipliés  ; l’abondance 
du  gland  & la  quantité'  des  pâturages  auroiene 
mis  les  Cbloiis  à portée  d’élever  allez  de  bœufs* 
& de  Cochons  pour  remplacer  dans  les  îles  fran- 
qaifts des  viandes  falées  qtie  leur  foürnifloir  l’Ir- 
lande 5 peut-être  même  leur  nombre  fe  feroit-il 
accru  avec  les  temps,  au  point  d’approvifionner 
les  navigateurs  de  la  métropole.  * 

On  rrauroit  pas  retiré  les  mêmes  avantages  des 
bêtes  à laine , quand  même  la  rigueur  du  climat 
ne  fe  feroit  pas  invinciblement  ôppoféè  à Heur 
multiplrcar  ion  ; leur  toiforr,  deflinée  à être  tou- 
jours groflière , ne  pourra  jamais  être  utilement 
employée  que  dans  la  colonie  même  à des  étoffes 
plus  ou  moins  communes.  ‘ i 

On  ne  doit  pas  dire  la  même  chofe  du  gin- 
feng.  Cette  plante  que  les’Cliinois  tirent  de  la 
Corée  ou  de  la  Tartarie  , & qu’ils  achètent  ait 
poids  de  l’or,  fut  trouvée 'eu  1718  par  le  jéfuitë 
Lafitau  dans  Iss  forêts  du  Canada , où  elle  eft 
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commune.  On  la  porta  bientôt  à Canton  j elle  f 
fut  très-prifée  & chèrement  vendue.  Ce  fuccès  fit 
que  la  livre  de  gin-feng,  qui  ne  valoir  d’abord 
à Quebec  que  trente  ou  quarante  fous , y monta 
jufqu’à  vingt-cinq  liv.  Il  en  fortoit  en  1751  pour 
cinq  cent  mille  livres.  L’empreflfement  qu’eici- 
toit  cette  plante  pouffa  les  Canadiens  à cueillir 
dès  le  mois  de  mai  ce  qui  ne  devoir  être  cueilli 
qu’en  feptembre  , &c  à faire  fécher  au  four  ce  qu’il 
falloir  fécher  à l’ombre- & lentement.  Cette  faute 
décria  le  gjn-feng  du  Canada  chez  le  feul  peuple 
de  la  terre  qui  le  recherchoit , & la  colonie  fut 
cruellement  punie  de  fon  exceffive  avidité  par  la 
perte  entière  d’une  branche  de  commerce  qui , 
Jficn  dirigée , pouvoit  devenir  une  four  ce  d’opu- 
leiwte.  . 1 ■ . . . 

...  Une  veine  plus  sûre  s’offrpit  encore  à l’induf- 
trie  j c’étoit  l’exploitation  des  mines  de  fer  fi  com- 
munes dans  ces  contrées.  M.  Demie  a travaillé 
long-temps  à découvrir  un  moyen  par  lequel  on 
pût  furement  clalRr  tous  les  fers  connus.  Après 
un  grand  nombre  d’expériences  dont  les  détails 
feraient  ici  déplacés  , il  a trouvé  que  le  fer  de 
£tyrie  eft  le  meilleur  j viennent  enfuite  les  fers 
de  l’Amérique  feptentrionale  , de  Danemara  eu 
Suède , d’Efpagne , de  Baronne  , de  Rouffiilon  , 
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du  pays  de  Foix , du  Berri  , de  la  Thierache , 
de  Suède  , deuxième  marque  , les  communs  de 
France  , tic  enfin  ceux  de  Sibérie.  S’il  en  eft  ainfi , 
quel  parti  la  cour  de  Verfailles  auroit  pu  tirer  de 
la  mine  découverte  aux  Trois-Rivières , à la  fu- 
perficie  de  la  terre  & de  la  plus  grande  abon- 
dance ! On  n’y  fit  d’abord  que  des  travaux  foibles 
& mal  dirigés.  Un  maître  de  forges,  arrivé  d’Eu- 
rope en  1739  , les  augmenta  , les  perfectionna  ; 
la  colonie  ne  connut  plu»  d’autres  fers  ; on  en 
exporta  même  quelques  elTais , mais  on  s’arrêta  U. 
Cette  négligence  étoit  d’autant  plus  blâmable  qu’à 
cette  époque  on  avoit  pris  la  réfolucion , après  bien 
des  incertitudes,  de  former  un  établilTement  de 
marine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans 
cette  vafte  contrée  la  trouvèrent  couverte  de  forêts  ; 
les  arbres  qui  y dominaient  étoient.  des  chênes 
d’une  hauteur  prodigieufe  , tic  des  pins  de  toutes 
les  grandeurs.  L'exrraCtion  de  ce  bois  éroit  f.  cile 
par  le  fieuve  de  Saint-Laurent  tic  par  les  innom- 
brables rivières  qui  s’y  jettent.  On  ne  fait  par 
quelle  fatalité  tant  de  richeflcs  furent  long-temps 
négligées  ou  méprifées.  La  cour  de  Verfailles  ou- 
vrit enfin  les  yeux  ; par  fes  ordres  s’élevèrent  enfin 
à Quebec  des  ateliers  pour  la  conftruction  des 
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vaiflèaux  de  guerre.  Malheureuftment  elle  plaça 
fa  confiance  dans  des  agens  qui  n’avoient  que  leurs 
inté-êts  particuliers  en  vue. 

11  falloir  couper  des  bois  fur  les  hauceurs  où 
le  froid  Sc  l’air  rendent  les  arbres  plus  durs  en 
reflerrant  leurs  fibres  ; on  les  prie  conftamment 
dans  des  marais  & fur  le  bord  des  rivières,  où 
l'humidité  leur  donne  un  tifliigras&  lâche.  Au  lieu 
de  les  tranfportér  dans  des  barques , on  les  laifoit 
flotter  fur  des  radeaux  jufqu’à  l’endroit  de  leur 
d Ai  .rien , ou  ils  étoient  oubliés  & laides  dans 
l e.:  . * ils  y ecfntraékoient  une  moififlure , une  efpèce 
de  moufle  qui  les  échauffoir.  Il  eût  fallu  les  rece- 
voir à terre  fous  des  hangards  ; ils  reftoient  expofés 
au  foleil  de  l’été  , aux  neiges  de  l’hiver,  aux  pluies  , 
du  printemps  & de  l’automne.  D%là  traînés  dans 
les  chantiers  , ils  y elfuyoient  encore  pendant  deux 
ou  trois  ans  l’inclémence  de  toutes  les  faifons.  La 
négligence  ou  la  mauvaife  fois  multiplioient  les 
fiais  au  point  qu’on  tiroir  d’Europe  les  voiles , les 
cordages,  le  bray,  le  goudron  pour  un  pays  qui , 
avec  quelques  foins  & du  travail , 'pouvoir  appro- 
vifionner  la  France  entière  de  toutes  ces  matières. 
Une  admmiferation  fi  vicieufe  avoit  totalement 
décrié  le  bois  "du  Canada,  de  anéanti  les  refTour.es 
rue  cette  contrée  ofiroit  à la  marine.-. 

La 
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La  colonie  ptéfentoit  aux  manufactures  île  la 
métropole  une  branche  d’induftrie  prefque  exclu- 
five , c’éroit  la  préparation  du  caftor.  Cette  mar- 
chanciife  tomba  d’abord  fous  le  joug  & dans  les 
entraves  du  monopole.  La  compagnie  des  Indes  fie 
& ne  pouvoit  que  faire  un  ufage  pernicieux  de  fou 
privilège.  Ce  qu’elle  achetoit  des  fauvages  fe  payoic 
fur-tout  avec  des  écarlatines  d’Angleterre,  étoffes 
de  laine  dont  ces  peuples  aimoient  à s’habiller  & 
à fe  parer  : mais  comme  ils  trotivoient  dans  ,Ls 
établifTemens  anglais  vingt-cinq  & trente  pour 
cent  au-deffus  du  prix  que  la  compagnie  niettoic 
à leurs  marchandifes,  ils  y portoient  tout  ce  qu’ils 
pouvoienr  en  dérober  à la  recherche  de  fes  agens, 
& prenoient  en  échange  de  leur  caftor  des  draps 
d’Angleterre  ou  des  toiles  des  Indes.  Ainfi  la 
France , par  l’abus  d’une  inftitution  qiie  rien  ne 
l’obligeoir  de  maintenir,  s’ôtoit  à 'elle-même  le 
double  avantage  de  procurer  les  matières  premières 
à quelques-unes  de  fes  manufactures , êc  d'adorer 
des  débouchés  aux  productions  de  quelques  autres. 
Cc-tre  puiffance  ne  connut  pas  mieux  les  facilités 
qu’elle  avoic  pour  établir  la  pêche  de  la  baleine 
dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  & le  Groenland  font  les 
fources  les  plus  abondantes  de  cette  pêche.  Le  pre- 
Tome  VIII.  * Q 
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mier  de  ces  parages  voit  arriver  annuellement  cin- 
quante navires,  & le  fécond  cent  cinquante.  Les 
Hollandais  y concourent  pour  plus  des  trois  quarts  j 
le  relie  eft  expédié  de  Brême , de  Hambourg , 
des  ports  d’Angleterre.  On  efume  que  l’armement 
entier  de  deux  cents  bâti  mens  , qui  l’un  dans  l’au- 
tre peuvent  être  de  trois  cent  cinquante  tonneaux, 
coûte  io,ooo,ooc  de  livres.  Le  produit  ordinaire 
de  chacun  eft  évalué  à 8o,coo  liv. , 6c  par  confé- 
quent  la  pêche  entière  doit  monter  à 3,100,000  1. 
Lorfqu’on  a prélevé  de  cette  fomme  c.e  qui 
doit  revenir,  aux  navigateurs  qui  fe  livrent  à ces 
pénibles  6c  dangereux  voyages  , il  relie  fort  peu 
de  bénéhces  pour  les  négocions  qui  les  mettent  en 
activité. 

Telle  eft  la  raifon  qui  peu  à peu  a dégoûté  les 
Bafques  d’une  carrière  où  ils  étoient  entrés  les 
premiers.  D’autres  Français  ne  les  ont  pas  rem- 
placés, & il  eft  arrivé  que  la  nation  qui  faifoit  la 
plus  grande  confommatiun  de  l’huile,  des  fanons 
& du  blanc  de  la  baleine , en  a rout-à-fait  aban- 
donné la  pèche. 

Il  étoit  aifé  de  la  reprendre  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  , 6c  même  à l’embouchure  du  Saguenay  ^ 
tout  près  de  l’excellent  port  du  Tadouflac.  Qn 
veut  même  quelle  y ait  été  eflayée  à l’arrivée  des 
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Français  dans  le  Canada , 8c  qu’elle  n’ait  été  in- 
terrompue que  parce  que  les  fourrures  offroienc 
des  ptofats  plus  faciles  & plus  rapides.  Ce  qui  eft 
sûr , c’eft  que  les  pécheurs  auroient  couru  moins 
de  rifque}  auroient  été  obligés  à moins  de  dé- 
penfe  que  ceux  qui  fe  rendent  annuellement  au 
détroit  de  Davis  ou  dans  les  mers  du  Groenland. 
Le  deftin  de  cette  colonie  a toujours  voulu  que 
les  meilleurs  projets  n’y  eullent  point  de  confif- 
tance  ; 8c  le  gouvernement  n’a  rien  fait  en  parti-! 
culier  pour  encourager  la  pêche  de  la  baleine  , 
qui  pouvoir  former  un  eflaim^de  navigateurs , &: 
donner  à la  France  une  nouvelle  branche  de  com- 

i * . 

merce. 

Cette  indifférence  s’eft  étendue  plus  loin.,  La 
morue  fe  plaît  fur  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqua 
quatre-vingts  lieues  de  la  mer.  On  peut  la  prendre 
paflagèrement  fur  ce  vafte  efpace.  Cependant  il 
feroit  avantageux  d’établir  une  pêche  fédcntaire  au 
havre  de  Montlouis , placé  à l’embouchure  d’une 
jolie  rivière  qui  reçoit  des  bâtimens  de  cent  ton- 
neaux , & qui  les.  met  à l’abri  de  tous  dangers. 
Le  poiflôn  y abonde  plus  qu’ailleurs  ; le  rivage  offre 
pour  le  faire  fécher  toutes  les  facilités  qu’on  peut 
defirer  , &:  les  terres  voiiînes  font  très-propres  au 
pâturage  ëc  à la  culture  ; tout  porte  à croire  qu’une 
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peuplade  y profpéreroir  : on  le  penfa  ainfi  en  1 697. 
Par  les  foins  de  Riverin , homme  aétif  & intelli- 
gent , fut  formée  à cette  époque  une  aifociation 
pour  commencer  cette  entreprife.  Des  contrariétés 
fans  nombre  la  firent  échouer.  Ce  projet  fut  re- 
pris depuis , mais  très- mollement  exécuté.  Ce 
fut  un  grand  malheur  pour  le  Canada , dont  un 
fuccès  marqué  en  ce  genre  auroit  beaucoup  étendu 
les  liaifons  avec  l’Europe  6c  avec  les  Indes  occi- 
dentales. 

Tout  concouroit  donc  à la  profpérité  des  éta- 
blifièmens  du  Canada s’ils  euflent  été  fécondés 
par  les  hommes  qui  fembloient  y avoir  le  plus 
d’init-’û.  Mais  d’où  provenoit  1 inaéti on  incon- 
cevable qui  les  laifîa  languir  dans  leur  premier 

j t : 1 ? 

xvn  1.  On  ne  peut  difeonvenir  que  la  nature  n’oppo- 
quî  ù France  fat  quelque  obflacle  aux  emreprifes  de  la  politi- 
crcpourtîrct  que.  Le  fleuve  Saint- Laurent  eft  fermé  fix  mois  de 
taseus^du""  l’année  par  les  glaces  ; le  refie  du  temps , ce  font 
des  brouillards  épais , des  courans  rapides  , des 
bancs  de  fable  6c  des  rochers  à fleur  d’eau  , qui 
rendent  la  navigation  impraticable  durant  la  nuit , 
dangereufe  pendant  le  jour.  Depuis  Quebec  juf- 
qu’à  Montréal,  la  rivière  n’eft  praticable  que  pour 
des  bâtimens  de  trois  cenjs  tonneaux  , 6c  encore 
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font-ils  trop  fcuvent  contrariés  par  des  vents  ter- 
ribles , qui  les  retiennent  quinze  jours  ou  trois 
femaines  dans  ce  court  trajet.  De  Montréal  au 
lac  Ontario  , les  voyageurs  trouvent  jufqu'à  fix 
catara&es , qui  les  réduifent  à la  crifte  néceîlité  de 
décharger  leurs  canots , 5c  de  les  porter  avec  les 
marchandifes  par  des  routes  de  terre  allez  confi- 
dçrables. 

Loin  d’encourager  l’homme  d vaincre  la  nature, 
un  gouvernement  mal  inftxuit  n’imagina  que  des 
projets  ruineux.  Pour  avoir  l’avantage  fur  les  An- 
glais dans  le  commerce  des  pelleteries , on  éleva 
trente-trois  forts  à une  grande  diilance  les  uns  des 
autres.  Le  foin  de  les  conllruire , de  les  approvi- 
sionner, détourna  les  Canadiens  des  fculs  travaux 
qui  dévoient  les  occuper.  Cette  méprife  les  jeta 
dans  une  route  femée  d’écueils  5c  de  périls. 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude 
fe  former  des  établiflemens  qui  pouvoient  menacer 
leur  liberté.  Ces  foupçons  leur  mirent  les  armes  a 
la  main  , 5c  Ja  colonie  fut  rarement  fans  guerre. 
La  nécelîité  rendit  loldats  tous  les  Canadien'.  Une 
éducation  mâle  5c  toute  militaire  les  endurcilToit 
de  bonne  heure  à la  fatigue  5c  les  familiarifoit  avec 
le  danger.  A peinefortis  de  l’enfance,  on  les  voyoic 
parcourir  un  continent  immenfe , l'été  en  canot , 
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l’hiver  à pisd  au  tiavers  des  neiges  & des  glaces.' 
Comme  ils  n’avoienr  qu’uii  fufil  pour  moyen  de 
fubfiftance,  ils  étoienc  continuellement  expofés  à 
mourir  de  faim  : mais  rien  ne  les  effrayoit  , pas 
même  le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des 
fauvages , qui  avoient  épuifé  tout  leur  génie  à 
imaginer  pour  leurs  ennemis  des  fupplices  , dont 
le  plus  doux  étoit  la  mort. 

Les  arts  fçdentaires  'de  la  paix , les  travaux 
fuivis  de  l’agriculture  , ne  pouvoient  pas  avoir 
d’attraits  pour  des  hommes  accoutumés  à une  vie 
aétive  , mais  errante.  La  cour  qui  ne  voit  ni  ne 
connoît  les  douceurs  & l’utilité  de  la  vie  ruftique  , 
augmenta  l’averfion  que  les  Canadiens  en  avoient 
conçue,  en  verlant  cxdulivement  les  grâces  & les 
honneurs  fur  Iss  exploits  guerriers.  La  noblelTè  fuc 
l’efpèce  de  diftinélion  qu’on  prodigua  le  plus  , &c 
qui  eut  des  fuites  plus  funeftes  : non-feulement 
elle  plongea  les  Canadiens  dans  l’oifiveté,  mais  ella 
leur  donna  encore  un  penchant  invincible  pour 
rour  ce  qui  avoit  de  l’éclat.  Des  produits  qui  au- 
toient  dû  être  confacrés  à l’amélioration  des  terres 
furent  prodigués  en  vaines  parures;  un  luxe  rui- 
neux couvrit  une  pauvreté  réeile. 
x'tx.  Tel  écoit  l’étar  de  la  colonie  lorfque  le  gouveiv 
U °u«te  d/s  nemenc  en  fut  confié  en  1747  * la  Galifionitre, 
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qui  joignoit  à des  connoiflances  étendues  un  cou-  Anglais  & 
rage  aétif  & d’autant  plus  inébranlable  qu’il  étoit  dans'  ïc  'ca- 
raifonné.  Les  Anglais  vouloient  érendre  les  limites  l jd“* 
de  la  Nouvelle-Ecofle  ou  de  l’Acadie  jtifqu’à  la 
rive  méridionale  du  fleuve  Saint-Laurent.  Il  jugea 
que  fes  prétentions  étoient  injuftes,  & il  réfolut 
de  les  reflerrer  dans  la  péninfuîe  où  il  croyoit  que 
les  traités  mêmes  les  avoient  bornés.  'L’ambition 
qui  les  poufloit  dans  l’intérieur  des  terres  , fln- 
gulièrement  du  côté  de  l’Ohio  ou  (le  la  Belle- 
Rivière  , ne  lui  paroifloit  pas  moins  outrée  5 les 
Apalaches,  à fon  avis,  dévoient  être  les  limites 
de  leurs  polleflïons,  Sc  il  fe  promit  de  ne  pas  leur 
laifler  franchir  ce  s montagnes.  Le  fuccefleur  qu’on 
lui  donna  pendant  qu’il  raflembloit  les  moyens  de 
foutenir  ce  vafte  defiein  , embrafla  fes  vues  avec 
toute  la  chaleur  qu’elles  pouvoient  infpirer.  On  vie 
s’élever  de  tous  côtés  des  forts  qui  dévoient  donner 
de  la  folidité  à un  fyftême  que  la  cour  avoir  adopté, 
peut-être  fans  en  prévoir , peut-être  fans  en  pefer 
allez  les  fuites. 

Alors  commencèrent  entre  les  Anglais  & les 
Français  de  l’Amérique  feptentrionaîe  des  hofti- 
lités  plutôt  autorifées  qu’avouées  par  leurs  métro- 
poles. Cette  guerre  fourde  convenoit  extrêmement 
au  miniftère  de  Vetfailles , qui , fans  compromettre 
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x. 

fa  foibleflc , réparoit  peu  à peu  les  pertes  qu’il 
avoit  faites  dans  les  traités  où  il  avoir  reçu  la  loi. 
Des  échecs  réitérés  ouvrirent  enfin  les  yeux  à.  la 
Grande  Bretagne  fur  la  politique  de  fa  rivale  : 
Georges  Il.penfa  qu’une  fituation  équivoque  ne 
convenoit  pas  à la  fupériorité  de  fes  forces  mari- 
times ; fou  pavillon  reçut  l’ordre  d’infulter  le  pa- 
villon français  lur  toutes  les  mers  ; il  avoir  pris  ou 
, difperle  tous  les  vailfeaux  qu’il  avoit  rencontrés  j 
lorfqu’en  1758  il  cingla  vers  l’Ile-Royale. 

.x  x.  Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà  été  attaquée  en 

l’îi°nqRetya!c  *745  i & cec  événement  mérite  par  fa  lingularité 
güis.*  S A"  qu’on  l’expofe  avec  quelque  détail.  C’étoit  à Bufton 
qu’avoit  été  formé  le  plan  de  cette  première  inva- 
fion , la  Nouvelle-Angleterre  avoit  fait  les  dépenfes 
de  l’exécution. Un  négociant,  c’étoit  Pepperel,  qui 
avoit  allumé , nourri  & dirigé  l’enthoufiafine  de  la 
colonie  , fut  chargé  de  commander  l’armée  de  fix 
mille  hommes  qu’on  avoit  levée  pour  cette  expé- 
dition. 


Quoique  ces  forces  convoquées  par  une  efeadre 
de  neuf  vailfeaux  de  guerre , portaüent  elles-mêmes 
'à  l’I le  Royale  le  premier  avis  du  danger  qui  la 
menaçoit  \ quoique  l’avalitage  d’une  lurprife  eût  . 
alluré  leur  débarquement  fans  oppofition  ; quoi- 
qu’elles n'euflent  à combattre  que  lix  cents  hommes 
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de  troupes  réglées  & 800  habirans  qui  s’étoient 
armés  à Ja  hâte,  0:1  pouvoit  douter  du  fuccès  de 
l’entreprife.  Quels  exploits  en  effet  devoit-on  atten- 
dre d’une  milice  aflemblée  avec  précipitation,  qui 
n’avoit  point  vu  de  fiége , qui  même  n’avoit  jamais 
fait  la  guerre , qui  n’étoit  enfin  dirigéexque  par  des 
officiers  de  {narine  ? L’inexpérience  de  ces  troupes 
avoir  befôin  de  quelques  faveurs  du  hafard  : elle  en 
fut  fingulièrement  fccourue. 

La  gainifon  de  Louisbourg  avoir  toujours  été 
chargée  de  la.  conftru&ion  , de  la  réparation  des 
fortifications.  Elle  fe  livroit  d’autant  plus  volon- 
tiers à ces  travaux  , qu’elle  les  regardoit  comme  tm 
principe  de  fureté  , comme  un  moyen  d’aifance. 
Lorfqu’elle  s’apperçut  que  ceux  qui-  dévoient  la 
payer  s’approprioient  le  fruit  de  fes  futurs , elle 
cj{manda  juftice  j 011  ofa  la  lui  refufer , & elle  ne 
craignit  pas  de  fe  Ja  faire  à elle-même.  Comme 
les  chefs  de  la  colonie  avoienc  partagé  avec  les 
officiers  fubalternes  le  prix  de  cette  déprédation  , 
il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  rétablir  l’ordre. 
L’indignation  des  foldacs  contre  ces  avides  con- 
culfionnaires , leur  fit  méprifer  toute  autorité: 
depuis  fix  mois  ils  vivoient  dans  une  révolte  écla- 
tante, lorfque  les  Anglais  fe  préfentèrent  devant  la 
place. 
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C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efprits.  Les 
troupes  firent  les  premiers  pas , mais  leurs  com- 
mandans  fe  méfièrent  d’une  générofité  dont  ils 
n’étoient  pas  capables.  Si  ces  lâches  oppredeurs 
avoient  pu  fuppofer  dans  le  foldat  afiez  d’élévation 
pour  facrifier  fon  relTentiment  au  bien  de  la  patrie , , 
ils  auroient  profité  de  cette  chaleur  pour  fondre  fur 
l’ennemi,  pendant  qu’il  formoit  fon  carîip  & qu’il 
commençoit  à ouvrir  fes  tranchées.  Un  afiiégeant 
qui  n’avoit  aucun  principe  militaire  , auroii  été  dé- 
concerté par  des  attaques  régulières  & vigoureufes , 
les  premiers  échecs  pouvoient  le  décourager  & lui 
faire  abandonner  fon  entreprife;  mais  on  s’obftina 
à croire  que  la  garni  fon  ne  demandoit  à faire  des 
forries  que  pour  déferrer  ; & fes  propres  chefs  la 
tinrent  comme  prifonnière , jufqu’à  ce  qu'une  fi 
mauvaife  défenfe  eût  réduit  la  ville  à capituly. 
L'île  entière  fuivit  le  fort  deLouisbourg  fon  unique 
boulevard. 

Une  pofieffion  fi  précietife  , reftituée  à la  France 
par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  , fut  attaquée  de 
nouveau  par  les  Anglais  en  1758.  Ce  fut  le  1 de 
juin  qu’une  flotte  compoféç  de  vingt-trois  vailîèaux 
de  ligne  , de  dix-huit  frégates  , qui  portoient  feize 
mille  hommes  de  troupes  aguerries  , jetta  l'ancre 
dans  la  baie  de  Gabarus , à une  demi-lieue  de 
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Louisbourg.  Comme  il  écoit  démontré  qu’un  dé- 
barquement, fait  à une  plus  grande  diftance,  ne 
pouvoit  fervir  de  rien  , parce  qu’il  feroit  impof- 
fible  de  tranfporter  l’artillerie  & les  autres  chofes 
néceflaires  pour  un  grand  fiége,  on  s’étoit  attaché 
à le  rendre  impraticable  au  voifinage  de  la  place. 
L’aflaiilant  vit  la  fagefie  des  mefurcs  qui  lui  an- 
nonçoient  des  périls  & des  difficultés  ; fon  cou- 
rage n’en  fut  pas  affoibli  : mais  appelant  la  rufe 
i fon  fecours  , pendant  que  par  une  ligne  pro- 
longée il  menaçoit  & couvrait  toute  la  côte  , il 
defcendit  en  force  fur  le  rivage  de  l’anfe  au  Cor- 
moran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature  ; les  Fran- 
çais l’avoient  étayé  d’un  bon  parapet , fortifié  par 
des  canons  dont  le  feu  fe  foutenoit , 8c  par  des 
pierriers  d’un  gros  calibre.  Derrière  ce  rempart 
écoicnt  deux  mille  bons  foldats  8c  quelques  fau- 
vages  ; en  avant , on  avoir  fait  un  abattis  d'arbres  fi 
ferré  qu’on  aurait  eu  bien  de  la  peine  à y palier , 
quand  même  il  n’atiroit  pas  été  défendu.  Cette  ef- 
pèce  de  palillade  qui  cachoit  tous  les  préparatifs  de 
défenfe,  ne  paroifloit  dans  l’éloignement  qu’une 
plaine  verdoyante. 

C’étoit  le  falut  de  la  colonie  , fi  l’on  eut  laide  à 
l’afiaillant  le  temps  d’achever  fon  débarquement. 
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& de  s’avancer  avec  la  confiance  de  ne  trouver 
que  peu  d’obltacles  à forcer.  Alors,  accablé  tout- 
à-coup  par  le  feu  de  l’artillerie  & de  la  moufque- 
terie , il  eût  infailliblement  péri  fur  le  rivage,  ou 
dans  la  précipitation  de  rembarquement , d’autant 
plus  que  la  mer  écoit  dans  cet  inftant  fort  agitée. 
Cette  perte  inopinée  auroit  pu  rompre  le  fil  de  tous 
fes  projets. 

- Mais  l’impétuofité  frança  fe  fit  échouer  toutes 
les  précautions  de  la  prudence.  A peine  les  Anglais 
eurent  fait  quelques  mouvemens  pour  s’approcher 
du  rivage,  qu’on  fe  hâta  de  découvrir  le  piège  où 
ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  brufque  8c  précipité 
qu’on  fit  fur  leurs  chaloupes , & plus  encore  à l’em- 
prefTement  qu’on  eût  de  déranger  les  branches  d’ar- 
bres qui  mafquoient  des  forces  qu’on  avoir  tant 
d’intérêt  à cacher,  ils  devinèrent  le  péril  où  ils 
alloient  fe  jeter.  Dès  ce  moment , revenant  fur 
leurs  pas , ils  ne  virent  plus  d’autre  endroit  pour 
defcendre  qu’un  feul  rocher,  qui  même  avoit  paru 
‘ jufqu’alors  inacceflible.  "Wolf,  quoique  fortement 
occupé  du  loin  de  faire  rembarquer  fes  troupes  8c 
d’éloigner  les  bateaux,  fit  ligne  au  major  Scott  de 
s’y  rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  auffitôt  avec  les  foldats 
qu’il  commande.  Sa  chaloupe  étant  arrivée  la  pre- 
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mière , & s’étant  enfoncée  dans  le  moment  qu’il 
mettoit  pied  à terre , il  grimpe  fur  les  rochers  tour 
feul  ; il  efpéroit  y trouver  cent  des  liens  qu’on  y 
avoit  envoyés  depuis  quelques  heures  : il  n’y  en 
avoit  que  dix.  Avec  ce  petit  nombre  , il  ne  lailïe 
pas  de  gagner  le  haut  des  rochers.  Dix  fauvages 
& foixante  français  lui  tuent  deux  hommes , 8c 
en  bleflcnt  trois  mortellement.  Malgré  fa  foiblefle 
ilfe  fondent  d’ans  ce  porte  impottant , à la  faveur 
d’un  taillis  épais.  Enfin  fes  intrépides  compa-  ' 
triotes  , bravant  le  courroux  de  la  mer  & le  feu 
du  canon  pour  le  joindre  , achèvent  de  le  rendre 
maître  de  la  feule  pofition  qui  pouvoir  affiner  leur 
defeente. 

Dès  que  les  Français  virent  l’alTaillant  folide- 
ment  établi  fur  le  rivage,  ils  prirent  l’unique  parti 
qui  leur  reftoit , celui  de  s’enfermer  dans  Louis- 
bourg  : fes  fortifications  étoient  dcft&ueufes , parce 
que  le  fable  de  la  mer,  dont  on  avoit  été  obligé  de 
fe  fervir  pour  leur  conftrutrtion , ne  convient  nul- 
lement aux  ouvrages  de  maçonnerie.  Les  revéte- 
mens  des  différentes  courtines  étoient  entièrement 
écroulés  ; il  n’y  avoir  qu’une  cafemate  8c  un  petit 
magafin  à l’abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  de- 
voit  défendre  la  place  n’étoit  que  de  deux  mille 
neuf  cents  hommes. 
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Malgré  tant  de  défavamage  , les  afliégés  fe  dé- 
terminèrent à la  plus  opiniâtre  réfiftance.  Pendant 
qu’ils  fe  défendoient  avec  cette  fermeté,  les  grands 
fecours  qu’on  leur  faifoit  efpérer  du  Canada  pou- 
voient  arriver  5 â tout  événement,  ils  préferve- 
roient  cette  grande  colonie  de  toute  invafion  pour 
le  refte  de  la  campagne.  Qui  croiroit  que  tant  de 
réfolution  fut  foutenuepar  le  courage  d’une  femme? 
Madame  de  Drucourt,  continuellement  fur  les 
remparts , la  bourfe  à la  main , tirant  elle-même 
trois  coups  de  canon  chaque  jour , fembloit  dis- 
puter au  gouverneur  fon  mari  la  gloire  de  fes 
fonctions.  Rien  ne  décourageoit  les  afliégés  , ni  le 
mauvais  fuccès  des  forties  qu’ils  tentèrent  à plu- 
freurs  reprifes , ni  l’habileté  des  opérations  concer- 
tées par  l’amiral  Bofcawen  & le  général  A miter  ft  : 
ce  ne  fut  qu’à  la  veille  d’un  aflaut  impoflible  à 
foutenir  , qu’on  parla  de  fe  rendre.  La  capitu- 
lation fut  honorable , & le  vainqueur  fut  eftimer 
allez  fon  ennemi , s’eftimer  allez  Ini-mème,  pour 
ne  fouiller  fa  gloire  par  aucun  trait  de  férocité  ni 
d’avarice.  > • , 

xxi.  - La  conquête  de  llle-Royale  ouvroit  le  chemin 
attaquent  (c  du  Canada.  Dès  l’année  fuivante  on  y porta  la 
prouvent S guerre  , ou  plutôt  on  y multiplia  les  fcènes  de 
grands*  t z-  carnage  dont  cet  immenfe  pays  étoit  depuis  long- 
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temps  le  théâtre.  Voici  quel  en  étoit  le  prin-vers.  Cmfct 

. <ic  ccs  inior- 

Cip6»  . . tunes. 

Les  Français  établis  dans  ces  contrées  y avoient 
poulie  leur  ambition  vers  le  nord  , où  les  belles 
pelleteries  étoient  en  plus  grande  abondance.  Lors- 
que cette  veine  de  richelTes  tarit  ou  diminua , le 
commerce  fe  tourna  vers  le  fud , où  l’on  décou- 
vrit l’Ohio  , qui  mérita  le  nom  de  Belle  Rivière  j 
elle  ouvroicla  communication  naturelle  du  Canada 
avec  la  Louilianne.  En  effet,  quoique  les  vailfeaux 
qui  entrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent , s’arrê- 
tent à Quebec  , la  navigation  continue  fur  des 
barques  jufqu’au  lac  Ontario,  qm  n’eft  féparé  du 
lac  Erié  que  par  un  détroit  fur  lequel  la  France 
éleva  de  bonne  heure  le  fort  Niagara.  C’efl  là, 
c’efl:  au  voifinatio  du  lac  Erié  que  fe  trouve  la  fource 
de  l’Ohio  , qui  arrofe  L-  plus  beau  pays  du  monde -, 
fie  qui , grodl  par  plusieurs  rivières,  va  porterie 
tribut  de  fes  eaux  au  Midiilipi , dont  il  augmente 
la  majefté. 

Cependant  les  Français  ne  faifoient  aucun  ufage 
d’un  canal  fi  magnifique.  Les  foibies  liaifons  qui 
fubfiftoient  entre  les  deux  colonies  étoient  tou- 
jours entretenues  par  les  régions  du  nord.  La  nou- 
velle route , beaucoup  plus  courte  , beaucoup  plus 
facile  que  l’ancienne,  ne  commença  à être  fié- 
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quentée  que  par  un  corps  de  troupes  qu’on  en-' 
voya  du  Canada,  en  1739 , au  fecours  de  la  Loui- 
fiane  qui  étoic  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages. 
Après  cette  expédition  la  route  du  fud  retomba 
dans  l’oubli,  dont  elle  ne  fortit  guère  qu’en  1753  : 
ce  fut  l’époque  où  l’on  éleçva  plufieurs  petits  forts 
fur  l’Ohio,  dont  on  étudioit  le  cours  depuis  qua- 
tre ans  3 le  plus  conlidérable  de  ces  forrs  reçut  le 
nom  du  gouverneur  Duquefne , qui  l’avoit  fait 
bâtir. 

Les  colonies  angVifes  ne  purent  voir  fans  cha- 
grin s’élever  derrière  eux  des  établilfemehs  français 
qui , joints  aux  anciens,  fembloient  les  envelopper: 
elles  craignirent  que  les  Apalaches , qui  dévoient 
fervir/de  limites  naturelles  ajjx  deux  nations,  ne 
fulTent  une  barrière  infufhfante  contre  les  enrre- 
prifes  d’un  voilin  inquiet  & belliqueux.  Dans  cctce 
défiance  elles  pafsèrent  elles  - mêrf.es  ces  célèbres 
montagnes  pour  difpnter  à la  nation  rivale  la  pof- 
fefiïon  de  la  Belle -llivière.  Cette  première  démar- 
che ne  fut  pas  heureufe  -,  on  battit  les  détachement 
•qui  fe  fuccédoient,  on  dérruifit  les  forts  à mefure 
qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgraces  & venger 
l’affront  qu’elles  imprimoient  à la  nation  , la  mé- 
tropole fit  palier  des  forces  confidérables  au  Nou- 
veau- 
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veau  - Monde  , fous  les  ordres  de  Braddock.  Ce 
général  alioic  attaquer,  dans  l’été  de  175  5 , le  fort 
Duquefne  avec  trente  - fîx  canons  & fix  mille  Loin* 
mes , lorfqu’il  fut  fur  pris  à quatre  lieues  de  la  place 
par  deux  cent  cinquante  Français  & tix  cent  cli- 
quant- fauvages,  qui  exterminèrent  fon  armée.  Ce 
revers  inexplicable  arrêta  la  marclie  des  trois  corps 
nombr.  ux'qui  ailoitni  fondre  lar  le  Canada;  la 
terreur  les  obligea  de  regagner  leurs  quartiers , & 
dans  la  campagne  luivante  la  circonfpeCtiou  la  plus 
timide  accompagna  tous  leurs  mouvynens. 

Cet  embarras  enhardit  les  . rançais.  Malgré  l’in- 
fériorité prodigieuf^de  leurs  fpn.es  ils  osèrent,  au 
mois  d’août  dd*l’an  1756  , fe  prefenter  devant  Of- 
wego  : c’étoit  originairement  un  magafin  fortifié  à 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Choucngiten,  fur  le 
lac  Ontario.  Situé  prefque  au  centre  du  Canada  , 
l’avantage  de  fa  polition  y avoit  fait  élever  fuccefiî- 
vement  plufiturs  ouvrages  qui  lavoient  rendus  un 
des  meilleurs  polies  de  ces  contrées.  Il  étoit  dé- 
fendu par  dix  - huit  cents  hommes  qui  avoient  cent 
vingt  & une  pièces  d’artillerie,  & une- grande  abon«- 
dance  de  munitions  de  toutes  les  .elpèces.  Malgré 
tant  de  foutiens  il  fe  rendit,  après  quelques  jours 
d’une  attaque  vive  & audafleufe  , à trots  nulle 
hommes  qui  en  formulent  le  liège. 

Tome  FUI.  * R 
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Cinq  mille  cinq  cents  Français  & dix-  huit  cents 
fauvages  marchèrent  dans  le  mois  d’août  de  l’an- 
née fui  vante  au  fort  George , firné  fur  le  lac  Saint- 
, Sacrement , & regardé  avec  raifon  comme  le  bou- 
levart  des  étabîiflemens  anglais , comme  l’entrepôt 
où  dévoient  fe  réunir  fes  forces  deftinées  contre  le 
Canada.  La  nature  & l’art  avoient  tout  fait  pour 
rendre  impraticables  les  chemins  qui  conduifoieni 
à cette  place.  Des  corps  diftribués  de  dïftance  eu 
diftance,  dans  les  meilleures  pofitions,  étoient  en- 
core venus  au  fecours  de  l arr  ifc  de  la  nature  ; 
cependant  ces  obftacles  furent  fùrmontés  avec  une 
intelligence  , une  intrépidité  qui  ne  aemandoient 
qu’un  théâtre  plus  connu  pour  en&ellir  l’hiftoire. 
L'es  aiïaillans,  après  avoir  maiïàcré  ou  mis  en  fuite 
un  grand  nombre  de  leurs  ennemis,  arrivèrent  de- 
vant la  place  où  ils  réduifirent  deux  mille  deux  cent 
foixante  - quatre  hommes  à capituler. 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglais  : leurs 
généraux  s’appliquèrent  durant  l’hiver  à mettre  de 
la  difeipline  dans  les  différens  corps  -,  il  les  accou- 
tumèrent à combattre  dans  les  bois , à la  manière 
des  fauvages.  Au  retour  de  la  belle  faifon  , l’armce, 
' compofée  de  fix  mille  trois  cents  hommes  de 
troupes  réglées  & 3e  treize  mille  hommes  des 
milices  des  colonies , s’aflcmbla  fur  les  ruines  du 
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fort  George  ; elle  s’embarqua  fur  le  lac  de  ce  nom 
quiféparoit  les  colonies  des  deux  nations,  Sc  fe  porta 
fur  Çarillon  qui  n’en  étoit  éloigné  que  d’une  lieue. 

Ce  fort  qui  venoit  d’être  bâti  au  commence- 
ment de  la  guerre  pour  couvrir  le  Canada  , n’avoic 
pas  l’étendue  convenable  pour  arrêter  les  forces 
qui  l’albient  affàillir.  On  forma  donc  à la  hâte  , 
fous  le  canon  de  la  place , des  retranchemens  de 
troncs  d’arbres  couchés  les  uns  fur  les  autres  , & 
l’on  mit  en  avant  des  grands  arbres  renverfés  donc 
les  branches  coupées  & affilées  faifoient  l’effet  de 
chevaux  de  frife.  Les  drapeaux  étoient  plantés  fur 
le  fommet  des  remparts  qui.  renfermoienc  trois 
mille  cinq  cents  hommes. 

Cet  appareil  formidable  n étonna  pas  les  An- 
glais, réfolus  à-iaver  la  honte  qui  cernifloic  depuis 
ft  long -temps  la  gloire  de  leurs  armes  dans  un 
pays  où  la  profpérité  de  leur  commerce  tenoit  au 
fuccès  de  leur  bravoure.  Le  8 juillet  1758  ils  fe 
précipitèrent  fur  ces  paliffades  avec  la  fureur  la 
plus  aveugle  : inutilement  bn  les  foudroyoit  du 
haut  du  parapet  fans  qu’i!s  puifent  fe  défendre; 
inutilement  ils  tomboienr  enfilés,  embarraffés  dans 
les  tronçons  d’arbres  au  travers  defqueîs  leur  fou- 
gue les  avoir  emportés.  Tant  de  pertes  nefaifoieac 
qu’accroître  cette  rage  effrénée;  elle  fe  foutint  plus 
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de  quatre  heures , & leur  coûta  plus  de  quatre  mille 
de  leurs  braves  guerriers  avant  qu’ils  abandonnaf- 
fent  une  entreprife  auffi  téméraire  que  forceqp. 

L Les  aétions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins 
funeftes ils  n’infultoient  pas  un  pofte  où  ils  ne 
fuffent  repoulTés  ; ils  ne  hafardoient  pas  un  déta- 
chement qui  ne  fût  battu  , pas  un  convoi  qui  ne 
fût  enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers , qui  de- 
voir les  garder  & les  défendre  , étoit  la  faifon  où 
les  fauvages  & les  Canadiens  alloient  porter  le  fer 
& le  feu  fur  les  frontières,  & jufque  dans  le  centre 
des  colonies  anglaifes. 

Tous  ces  défaftres  avoienr  leur  fource  dans  un 
faux  principe  du  gouvernement.  La  cour  de  Lon- 
dres s’étoit  toujours  perfuadée  que  pour  dominer 
dans  le  Nouveau  - Monde  , elle  n’avoit  befoin  que 
de  la  fupériorité  de  fa  marine,  qui  pouvoït  facile- 
ment y tranfporter  des  fecours  Sc  intercepter  les 
forces  de  fes  ennemis. 


Quoique  l’expérience  eût  démenti  cette  vaine 
prétention , le  mi  ni  Hère  ne  chercha  pas  même  à > 
en  diminuer  les  fâcheux  effets  par  le  choix  de  fes 
généraux.  Prefque  tous  ceux  qu’il  chargea  de  rem- 
plir fes  vues  manquèrent  également  d’intelligence, 
de  vigueur  & d activité. 


Les  armées  n’écoient  pas  propres  à réparer  les 
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fautes  des  chefs.  Les  troupes  avoient  bien  cette 
fierté  de  caractère , ce  courage  invincible  que  le 
gouvernement , encore  plus  que  le  climat , donne 
aux  foldats  anglais;  mais  ces  qualités  nationales 
étoient  contre  • balancées  ou  épuifécs  pat  des  fa- 
tigues exceflives  que  rien  ne  foulageoit  dans  un 
pays  dépourvu  de  toutes  les  commodités  de  l'Eu- 
rope. Quant  aux  milices  des  colonies , elles. étoient 
compofées  de  cultivateurs  paiûbles  qui  n’étoient 
point  aguerris  au  carnage  par  l’habitude  de  la  charte 
& par  la  vivacité  militaire  de  la  plupart  des  colons 
français. 

A ces  inconvénietis  pris  dans  la  nature  des  cho- 
ies , il  s’en  joignit  qui  provenoient  uniquement  de 
la  faute  des  hommes.  Les  (toiles  élevés  pour  la  fu- 
reté des  divers  érablifïèmens  anglais  n’avoienc  pas 
cette  réciprocité  de  foutien  & de  détenfe , cet  en- 
fembie  fatis  lequel  il  n’y  a point  de  force.  Les  pro- 
vinces qui  avoient  toutes  des  intérêts  diftinéls  & 
qui  n’étoient  pas  rapprochées  par  l’autorité  d’un 
chef  unique,  ne  coopéraient  pas  au  bien  commun 
avec  ce  concours  d’efforts  8c  cette  unité  de  fenri- 
mens  qui,feuls,  peuvent  artiirer  le  fuccès.  La  faifon 
d’agir  .le  partoit  en  vaines  difputes  entre  les  colons 
& les  gouverneurs. 

Tout  plan  d’opération  rejeté  par  quelque  artèm- 
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blée  étoit  abandonné.  Convenoit  - on  d’en  adop- 
ter un , il  devenoit  public  avant  Ton  exécution  , & 
fa  publicité  le  faifoit  fouvent  échouer  j enfin  on 
étoit  irréconciliablement  brouillé  avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoicnt  toujours  la  prédilection  la 
plus  marquée  pour  la  France  : c’étoit  une  forte 
de  retour  qu’ils  croyoient  devoir  à la  eonfidéra- 
tion  qu’on  leur  avoit  témoignée  en  leur  envoyant 
des  millionnaires  qu'ils  regardoient  plutôt  comme 
des  ambnfiadeurs  du  prince  que  comme  des  en- 
voyés de  Dieu.  Ces  millionnaires , en  étudiant  la 
langue  des  fauvages,  en  fe  conformant  à leur  ca- 
ractère , à leurs  inclinations , ên  ufant  de  tous  les 
moyens  propres  à gagner  leur  confiance , avoient 
acquis  un  pouvoir  abfdfu  fur  leur  ame.  Les  colons 
français , loin  de  leur  donner  les  mœurs  de  l'Eu- 
rope, avoient  pris  celles  du  p.iys  qu’ils  habitaient, 
l’indolence  de  ces  peuples  pendant  la  paix,  leur 
adivité  durant  la  guerre  & leur  amour  confiant 
pour  la  vie  errante  & vagabonde  : on  avoit  même 
vu  plufieurs  officiers  aiftingués  fe’  faire  adopter 
parmi  ces  nations.  La  haine  8c  la  jaloufie  des  An- 
glais ont  calomnié  cette  conduite  jufqu  a dire  que 
ces  hommes  généreux  avoient  acheté  à ptix  d’ar- 
gent les  crânes  de  leurs  ennemis  , avoient  mené 
les  danfes  horribles  qui  accompagnent  chez  ces 
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peuples  l’exécution  des  prifonniers , avoient  imité 
leurs  cruautés  & partagé  leurs  barbares  feftins  ; 
mais  ces  excès  d’horreur  nppartiendroient  plutôt  à 
la  fureur  nationale  d’un  peuple  qui  a fubftitué  le 
fattatifuie  de  la  patrie  à celui  de  la  religion  , & 
qui  Lit  bien  mieux  haïr  les  autres  nations  qu’aimer 
fon  propre  gouvernement. 

De  l’attachement  décidé  pour  les  Français  riaif- 
foit,  dans  ces  nations,  l’averfion  la  plus  infurmon- 
table  pour  les  Anglais  : c’étoienr,  de  tous  les  fati- 
vages  européens,  les  plus  difficiles  à apprivoifer,  fi 
l’on  en  croyoit  ceux  de  l’Amérique.  La  haine  de 
ceux-ci  devint  bientôt  une  rage , une  foif  de  fagg 
quand  ils  virent  leur  rête  mifc  à prix,  quand  ils,  fe 
virent  profcrits  fur  leur  terre  natale  par  des  affàflins 
étrangers.  Les  mêmes  mains  qui , fi  long-  temps 
avoient  enrichi  la  colonie  anglailé  du  trafic  des 
pelleteries  , prirent  la  hache  pour  la  détruire.  Les 
fauva^es  coururent  à lachaffè  des  Bretons  comme 
à celle  des  ours  : ce  11e  fut  plus  la  gloire,  ce  fut  le 
carnage  quils  cherchèrent  dans  les  combats.  Ils 
détruifirent  des  années  que  les  Français  n’auroient 
voulu  que  vaincre.  Leur  fureur  étoit  fi  exaltée 
qu’un  prifonnier  anglais  avant  été.  conduit  dans 
une  habitation  écartée , la  femme  lui  coupa  auffi'- 
tôt  un  bras  & fit  boire  à fa  famille  le  fang  qui  en 
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dégoûtent.  Je  veux  3 répondit -elle  à un  million- 
naire jéfuite  qui  lui  reprochoit  l’atrocité  de  cette 
action  , je  veux  que  mes  enfans  foient  guerriers  3 il 
faut  donc  qu’ils  foient  nourris  de  lu  chair  de  leurs 

t 

ennemis . * 

xxii.  Telle  étoit  la  fîruation  des  chofes  lorfqu’une 

Prile  de  ^ 

Qucbec  pnr  flotte  anglaife  , où  l’on  comptoit  trois  cents  voiles 
La  loiiquêce  ■&  £|uj  étoit  commandée  par  l’amiral  Saundere , le 
etici  aîné  avec  fit  voir  fur  le  fleuve  Saint  - Laurent,  à la  fin  de  juin 
foumitf&nde  1 7 5 9.  Par  une  nuit  ob/cure  & un  vent  très-favo- 
ttèrc!°DIL  Cn  fable , huit  brûlots  furent  lancés  .pour  la  réduire  en 
cendre  : tout  eut  péri  infailliblement  > hommes  & 
v^i  fléaux  , fi  l’opération  avoir  été  conduite  avec 
l’intelligence,  le  fang- froid  & le  courage  qu’elle 
exigeoit  ; mais  ceux  qui  s’en  étoient  chargés  n’a- 
voient  peut  - être  aucune  de  ces  qualités , ou  du 
moins  ne  les  réunifloient  pas  toutes.  Impatiens 
• d’afliirer  leur  retour  à terre , ils  mirent  beaucoup 
trop  tôt  le  feu  aux  bâtimens  dont  ils  avoient  la  di- 
rection :,auflï  l’aflaillant , averti  à temps  du  danger 
qui  le  menaçoit,  vint-il, à bout  de  s’en  garantir  pr 
fon  a&ivité  & par  fon  audace  \ il  ne  lui  en  coûta 
que  deux  foibles  navires. 

Tandis  qug  les  forces  navales  échappoient  fi 
heureufement  à leur  deftiudion , l’armée  qui  étoit 
de  dix  mille  hommes  , attaquoic  la  pointe  de  Levy, 
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€n  challbit  les  troupes  françaifes  qui  y étoient  re- 
tranchées , y établifîoit  Tes  batteries  & bombardoit 
avec  le  plus  grand  fuccès  la  ville  de  Quebec  qui , 
quoique  limée  fur  la  rive  oppofée  du  fleuve,  n’étoic 
éloignée  que  de  fix  cents  toifes. 

Mais  ces  avantages  11e  conduifoient  pas  au  but 
qu’on  s’étoit  propofé  : il  s’agifloit  dë  fe  rendre 
maître  de  la  capitale  de  la  colonie , & la  côte  qui 
y conduifoit  étoit  fi  bien  défendue  par  des  redou- 
tes , par  des  batteries  & par  des  troupes , qu’elle 
paroiffoit  inacceflîble.  Les  alfaillans  furent  de  plus 
en  plus  confirmés  dans  cette  opinion  , après  qu’ils 
eurent  tâté  le  faut  de  Montmorency , où  ils  perdi- 
rent quinze  cents  hommes  & où  ils  auraient  pu 
aifément  perdre  tout  ce  qui  y avoit  été  imprudem- 
ment débarqué.  > 

Cependant  la  faifon  avançoit.  Le  général  Am- 
herft,  qui  devoir  faire  une  diverfion  du  côté  des 
lacs , ne  paroiflbit  point  : on  avoit  perdu  tout  ef- 
poir  de  forcer  l’ennemi  dans  fes  poftcs.  Le  décou- 
ragement commençoit  à fe  manifefter  iorfque 
M.  Murray  propofa  de  monter  avec  l’armée  Sc 
une  partie  de  la  flotte , deux  milles  au-deflùs  de  la 
place, & de. s’emparer  des  hauteurs  d’Abraham  que 
les  français  avoient  négligé  de  garder,  parce  qu’ils 
les  croyoient  fuflifamuient  défendues  par  les  ro- 
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chers  très  - efcarpés  qui  les  entouraient  -.cette  niée 
heureufe  8c  brillante  eft  reçue  avec  tranfport.  Le 
1 ? décembre,  cinq  mille  Anglais  débarquent  avant 
le  jour  & fans  être  apperçus  au  pied  des  hauteurs. 
Us  y grimpent  fans  perdre  un  moment,  & s y 
trouvant  en  ordre  de  bataille  lorfqu’à  neuf  heures 
ils  font  attaqués  par  deux  mille  foldats , cinq  mille 
Canadiens  8c  cinq  cents  fauvages.  Le  combat  s’enr 
gage  & fe  décide  en  faveur  de  l'Anglais  qui  , dès 
le  commencement  de  l’aéliou , avoir  perdu  1 intré- 
pide Wolf,  fou  général,  fans  perdre  la  confiance  & 
la  réfolution.  , 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage  conlîdera- 
ble,  mais  il  pouvoir  n’ètre  pas  déciltf.  Douze  heu- 
ires  de  temps  fuôifoient  pour  ralfembler  des  troupes 
diftribuées  à quelques  lieues  du  champ  de  bataille, 
pour  les  joindre  à l’armée  battue  8c  marcher  au 
vainqueur  avec  des  forces  fupérieures  à celles  qu  il 
avoir  défaites  : c étoit  l’avis  du  général  Montcalua 
qui,  bltiré  mortellement  dans  la  retraite , avoir  eu 
le  temps , avant  d’expirer  3 de  fonger  au  falut  des 
Cens  en  les  encourageant  à réparer  leur  défaftjre* 
Un  fentimenr  fi  généreux  ne  fut  pas  fui vi  du  con- 
feil  de  guerre;  on  s’éloigna  de  dix  lieues.  M.  le 
chevalier  de  Lévy  , accouru  de  fon  pofte  pour  rem- 
placer Montcalm  , blâma  cette  démarché  de  foi- 
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bleflè  Kn  en  rougit  ; on  voulut  revenir  fur  fes  pas 
& ramener  la  vi&oire.  Il  n’étoit  plus  temps.  Que- 
bec,  quoîqu’aux  trois  - quarts  détruit , avoir  capitulé 
dès  le  1 7 avec  trop  de  précipitation. 

L’turope  entière  crut  que  la  prife  de  cette  place 
finiffoit  la  grande  querelle  de  l’Amérique  fepten- 
rrionale.  Perfonne  11’imagina  qu’une  poignée  de 
Français  qui  manquoit  de  tour,  à qui  la  fortune 
même  fembloit  interdire  jufqu’à  l’efpérance,  ofaf- 
fent  fonger  à retarder  une  deftinée  inévitable.  On 
les  connoifloit  mal.  On  perfectionna  à la  hâte  des 
retranchemens  qui  avoient  été  commencés  à dix 
lieues  au  - deflus  de  Quebec  : on  y laifïa  des  troupes 
fuffifautes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  conquête, 
& l’on  alla  s’occuper  à Montréal  des  moyens  d’en 
effacer  la  honte  2c  la  difgrace. 

C’eft  H qiiül  fut  arrêté  qu’on  marcheroit  dès  le 
printemps  en  force  fur  Quebec,  pour  le  reprendre 
par  un  coup  de  main , ou  par  un  fiége  au  défaut 
d’une  furprife.  On  n’avoit  encore  rien  de  ce  qu’il 
falloit  pour  attaquer  une  place  en  règle  j mais  tout 
étoit  combiné  de  façon  à n’entamer  cette  entreprife 
qu’au  moment  où  les  fecours  qu’on  attendoit  de 
France  ne  pouvoient  manquer  d’arriver. 

, Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  chofes  où  fe 
ttouvoit  depuis  long  - temps  la  colonie , les  prépa- 
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ratifs  étoient  déjà  faits  quand  la  glace  qu^ç'oüvroic 
tout  le  fleuve,  venant  à fe  rompre  vers  le  fndieu  de 
fa  largeur,  y ouvrit  un  petit  canal  : on  fit  gifler  les 
bateaux  à force  de  bcas  pour  les  mettre  à l’eau* 
L’armée  compofée  de  citoyens  & de  foldats  qui  ne 
faifoient  qu’un  corps,  qui  n’avoient  qu’une  ame, 
fe  précipita,  dès  le  20  avril  1760,  dans  ce  courant 
du  fleuve  avec  une  ardeur  inconcevable.  Les  An- 
glais la  croyoient  encore  paifible  dans  fes  quartiers 
d’hiver , Sc  déjà  toute  débarquée  , elle  touchoit  à 
une  garde  avancée  de  quinze  cents  hommes  qu’ils 
avoient  placée  à trois  lieues  de  Quebec  : ce  gros 
détachement  alloit  être  taillé  en  pièces  fans  un  de 
ces  hafards  finguliers  qu’il  n’eft  pas  donné  à la  pru- 
dence humaine  de  prévoir.  • 

' Un  canonnier , en  voulant  fortir  de  fa  chaloupe, 
étoir  tombé  dans  l’eau  : un  glaçoç  fe  rencontra 
fous  fes  mains  , il  y grimpa  & fe  laifla  aller  au  gré 
du  flot.  Le  glaçon , en  defcendant , rafa  la  rive  de 
Quebec.  La  fentinelle  anglaife  placée  à ce  polie 
voit  un  homme  prêt  à périr  & crie  au  fecours  : or 
vole  au  malheureux  que  le  courant  emporte , Sc  on 
le  trouve  fans  mouvement.  Son  uniforme  qui  le 
fait  reconnpître  pour  un  foldat  français , détermine 
à le  porter  chez  le  gouverneur,  où  la  force  des  li- 
queurs fpiritueufes  le  rappelle  un  moment  à la  vie. 


Digitized  by  Google 


dzs  de  ux  Is  des.  Li  v.  XVI.  z<j$ 

Il  recouvre  allez  de  voix  pour  dire  qu’une  armée 
de  dix  mille  Français  eft  aux  portes  de  la  place , & 
il  meurt  : auflitôt  on  expédie  un  ordre  à la  garde 
avancée  de  rentrer  dans  la  ville  en  toute  diligence; 
malgré  la  célérité  de  £1  retraite  on  eut  le  temps 
d’entamer  fon  arrière -garde.  Quelques  moraens 
plus  tard  la  défaire  de  ce  corps  eût  entraîné  fans 
doute  la  perte  de  la  place. 

L’aflàillant  y marche  cependant  avec  une  intré- 
pidité qui  fembloit  tout  atcendre  de  la  valeur  8c 
tien  d’une  furprife.  Il  11’en  étoit  qu’à  une  lieue  lors- 
qu'il rencontrai  un  corps  de  quatre  mille  hommes 
Sorti  pour  l’arrêter.  L’attaque  fut  vive,  la  ré  h (lance 
opiniâtre.  Les  Anglais  furent  repoulfès  dans  leurs 
murailles  après  avoir  lailïe  dix  - huit  cents  de  leurs 
plus  braves  Soldats  Sur  la  place  8c  leur  artillerie  en- 
tre les_mains  du  vainqueuç. 

La  tranchée  fut  auflitôt  ouverte  devant  Quebec; 
mais  comme  on  n 'avoir  que  des  pièces  de  cam- 
pagne , qu’il  ne  vint  point  de  Secours  de  France  & 
qu’une  forte  c-fcadre  anglaife  remonta  le  fleuve  , il 
fallut  lever  le  fiége  dès  le  16  mai  & Se  replier  de 
porte  en  porte  jufqu’à  Montréal.  Trois  armées  for- 
midables , dont  l une  avoit  defeendu  le  fleuve  , 
l’autre  l'avoit  rerrçonté  8c  la  troiflème  étoit  arrivée 
par  leTac  Champlain , entourèrent  ces  troupes  qui. 
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peu  nombreufcs  dans  l’origine , exceftivement  di- 
minuées par  des  combats  fréquens  & des  fatigues 
continuelles , manquoient  tout-à-la-fois  de  muni- 
tions de  bouche  & de  guerre , 5c  fe  crouvoiew  en- 
* fermées  dans  un  lieu  ouvert.  Ces  miférables  reftes 
d’un  corps  de  fept  mille  hommes  qui  n’ayoic  jamais 
été  recruté  8c  qui , aidé  de  quelques  miliciens , de 
quelques  fauvages,  avoir  faic  de  fi  grandes  chofes, 
furent  enfin  réduits  à capituler , 5c  ce  fut  pour  la 
colonie  entière.  Les  traités  de  paix  cimentèrent  la 
conquête  j elle  augmenta  la  malle  des  polfdlions 
anglaifes  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
xxin.  Combien  les  vues  de  la  politique  font  bornées  ! 
ûon"  du^cà-  Les  Anglais  regardoient  cette  aequifition  comme 
ét^Mn  ^bfcn  dernier  terme  de  leur  grandeur.  Le  miniftère 
pou”rAngîc  ^raniia,s  n’étoir  pas  plus  éclairé  que  le  confeil  bri- 
tcrre  ■ tannique  : d’un  côté  l’on  croyoit  avoir  tout,  gagné 
par  cette  conquête  ; de  l’autre  on  croyoit  avoir  tout 
perdu  par  un  facrifice  qui  devoir  entraîner  la  ruine 
* d’un  ennemi  irréconciliable.  Tel  eft  l’enchaîne- 
ment nécelfaire  des  événemens  qui  changent  fans 
I cefte  les  intérêts  des  empires , qu’il  eft  fouyent  ar- 

rivé 5c  qu’il  arrivera  fouvent  que  les  fpéculations 
les  plus  profondes,  que  les  combinaifons  les  plus 
figes  en  apparence  ont  été  trompées  8c  le  feront 
encore.  On  ne  faille  que  l’avantage  du  moment 
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dans  la  chofe  où  rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir 
le  bien  naître  du  mal  &r  le  mal  naître  du  bien.  S'il 
eft  vrai  des  particuliers  qu’ils  ont  long -temps  fou- 
piré  après  leur  malheur,  cela  l’eft  plus  encore  des 
fouverains.  On  ne  fait  jamais  entrer  en  calcul  les 
caprices  du  fort  fi  fujet  à fe  jouer  de  la  prudence 
des  hommes , & l’on  a raifon  toutes  les  fois  qu’un 
fâcheux  hafard  fe  cache  dans  un  avenir  éloigné  & 
obfcur  ; qu’il  eft  prefque  fans  vraifemblance,  & 
qu’en  le  fuppofant  arrivé,  il  ne  s’en  fuivra  pas  une 
ruine  totale.  Mais  un  peuple  fera  gouverné  par  un 
niiniftre  infenfé  lorfqu’on  fermera  les  yeux  fur  la 
tranquillité,  fur  la  fureté  de  l’état  pour  11e  les  tenir 
ouverts  que  fur  fon  agrandilîement  j lorfque,faus 
confidérer  fi  une  malheureufe  petite  île  n’occafion- 
nera  pas  des  foins  & des  dépeufîs  qui  ne  feront 
comienfés  par  aucun  fruit,  on  fe  taillera  éblouir 
de  la  gloire  frivole  de  l’avoir  ajoutée  à la  domina- 
tion nationale  ; lorfqu’en  fe  réfutant  à des  reftitu- 
tions  ftipulées  on  cimentera  entre  la  puilfance 
(ufurpatrice  Sc  ta  puiflance  léfée  des  haines  qui  fe- 
ront tôt  ou  rard  fuivies  d’effufion  de  fang  fur  tas 
mers  5c  fur  le  continent  5 lorfque.,  pour  ta  confer- 
vation  de  quelque  place  , ou  fera  forcé  d’y  empri- 
fonner  des  foîdats  qui  s’abâtardiront  dans  une  lon- 
gue oifiveté  5 lorfqu’on  fufeitera  des  jaloufies  dura- 
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blés  oit  des  prétentions  toujours  prêtes  à fe  renou- 
veler & à mettre  deux  peuplf  s en  armes  ; lorfqu’on 
oubliera  qu’une  nation  établie  entre  un  empire , un 
autre  empire  eft  quelquefois  la  meilleure  barrière 
qu’ils  paillent  avoir,  & qu’il  eft  imprudent  & dan- 
gereux de  fe  donner , par  l’extinéfion  de  la  nation 
interpofée  , un  voifln  ambitieux,  turbulent,  guer- 
rier & puilTant  ; que  tout  domaine  fépàré  d’un  état 
par  une  grande  diftance  eft  précaire,  difpendieux, 
mal  défendu  & mal  adminiftré  ; que  ce-  feroit , fans 
contredit,  un  vrai  malheur  pour  deux  nations  qu’une 
pollèffion  en-deçà  ou  au-delà  du  fleuve  qui  leur 
fert  de  limite  ; que  renoncer  à ur~  contrée  que  di- 
verfes  puiiïànces  revendiquent, c’cft  communément 
s’épargner  des  dépenfes  fuperflues,  des  alarmes  & 
des  guerres,  & que  la  céder  à l’un  de  ceux  qui  l’en- 
vient , c’eft  lui  faire  préfent  des  mêmes  calamités  ; 
en  un  mot,  qu’un  fouverain  qui  aurait  vraiment  du 
génie  le  montrerait  peut  - être  même  encore  à failir 
les  avantages  réels  de  fon  pays,  qu’à  abandonner  à 
des  nations  rivales  des  avantages  trompeurs  , dont 
elles  ne  fendraient  qu’avec  le  temps  les  conféquen- 
ces  funeftes  : c’eft  une  efpèce  de  piège  fur  lequel  la 
fureur  de  s’étendre  les  aveuglera  toujours. 

Fin  du  feizicme  livre, 
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Des  Etablissemeks  et  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

L I V R E DIX-SEPTIÈME. 

Colonies  anglaifes  de  la  baie  d’Hudfon  , du 
Canada  , de  Vile  Saint  - Jean  , de  Terre * 
Neuve  j de  la  Nouvelle- EcoJJe  , de  la  Nouvelle- 
Angleterre  t de  la  Nouvelle  - Yorck  de  la 
Nouvelle- J erfey. 

T /A  palïîon  de  lire  dans  l’avenir  a été  la  fureur 
de  tous  les  âges.  Les  eurrailles  des  animaux , le 
fang  des  viûimes  parurent  à quelques  peuples  un 
moyen  infaillible  pour  découvrir  la  deüinée  des 
empires  ; d’autres  placèrent  la  fcience  de  la  divi- 
nation dans  des  fonges , qu’ils  fe  plaifoient  à 
Tome  VIII.  * S 
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regarder  comme  les  plus  fûrs  interprètes  des  vo- 
lontés céleftes  ; des  nations  entières  prétendirent, 
pat  le  vol  des  oifeaux , par  d'autres  préfages  aulli 
frivoles  , forcer  le  fort  à fe  déceler  : mais  ce 
furent  principalement  les  affres  qu’on  fe  plaifoit 
à confulter.  On  croyoic  y voir  tracées  en  carac- 
tères ineffaçables  les  révolutions  plus  ou  moins 
importantes  qui  dévoient  agiter  le  globe.  Ces 
rêveries  n’avoient  pasfubjugué  feulement  le  vul- 
gaire : elles  prirent  un  égal  afeendant  fur  les  plus 
beaux  génies. 

Depuis  que  la  faine  philofcphie  a détruit  ces 
chimères  , on  a donné  dans  un  nouvel  écuejl. 
Une  préfomption  trop  commune  a fait  penfer 
que'  rien  n’étoit  plus  aifé  que  de  déterminer  par 
des  combinaifons  afiez  faciles  ce  qui  devoir  ar- 
river en  politique.  Sans  doute,  il  eft  poflîbleàdes 
efprits  attentifs  &c  réfléchis  de  prévoir  quelques 
événemens  : mais  pour  une  conjeâure  heureufe , 
combien  d’erreurs  ! 

Les  îles  Britanniques  font  plongées  dans  des 
flots  de  fang.  Des  faétions  , des  fcétes  fans 
nombre  s’y  détruifent  avec  un  acharnement  dont 
les  déplorables  annales  du  monde  ont  rare- 
ment donné  le  funelle  exemple.  Qui  pouvoir 
conjedurer  que  les  profpérités  du  nord  de  l’A- 


i 


Digitized  by  GoogI 


des  deux  Indes.  Liv.  XVII.  175 
mérique,  fortiroicr.c  du  fein  de  tant  de  cala- 
mités ? 

L’Angleterre  n’étoit  connue  dans  le  Nouveau-  1. 

° • . Première» 

Monde  , que  par  des  pirateries  fouvent  heureufes  expcilkion» 

..  . Anglais 

& toujours  brillances  ; lorlque  Walter  Ralelgh  dans  l'Amé- 
fortna  le  projet  de  faire  entrer  fa  nation  en  ïrionab. 
partage  des  richefles  prodigieufts  qui  , depuis 
près  d’un  fiècle  , coûtaient  de  cet  hémifphère 
dans  le  nôtre.  La  côte  orientale  du  nord  de 
l’Amériquç  , attacha  les  regards  de  cet  homme , 
né  pour  imaginer  des  chcfes  hardies.  Le  talent 
qu’il  avoir  de  fubjuguer  les  efprits  , en  donnant 
à tout  ce  qu’il  propofoit  un  air  de  grandeur  , lui 
fit  aifément  trouver  des  afTociés  à la  cour  8c 
chez  les  négorians.  La  compagnie  qui  fe  forma 
fous  l’appât  de  fes  magnifiques  promofies  , ob- 
tint du  gouvernement,  €111584,  la  difpoficion 
abfolue  de  toutes  les  découvertes  qui  fe  feraient; 

& fans  autre  encouragement,  elle  expédia,  dès 
le  mois  d’avril  de  l’année  fuivanre  , deux  bâ- 
rimens  qui  mouillèrent  dans  la  baie  de  Roenoque, 
qui  fait  aujourd’hui  partie  de  la  Caroline.  Ceux 
qui  les  commandoic-nt  , dignes  d’une  confiance 
dont  ils  fe  fentoient  honorés , montrèrent  une 
complaifance  fans  bornes  dans  un  pays  où  ils 
s’agifioit  d’établir  leur  nation  ; 8c  l.üfsèrent  les 
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fauvages  arbitres  des  échanges  qu’ils  leur  propo- 
foient , dans  le  nouveau  commerce  qu’on  alloit 
ouvrir  avec  eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publièrent 
à leur  retour  en  Europe , fur  la  température  du 
climat,  fur  4a  fertilité  du  fol fur  le  caractère 
des  habitans  qu’ils  venoient  de  connoître  , en- 
couragea la  fociété  qui  les  avoir  employés.  Elle 
fit  partir  , au  printemps  fuivanr,  fept  navires  , qui 
débarquèrent  à Roenoque  cent  huit  hommes  li- 
bres , deftinés  à commencer  un  établiflement. 
Une  partie  de  ces  premiers  colons  fe  fit  mafTacrer 
parles  fauvages  qu’on  avoir  outragés-  le  refte , pour 
avoir  négligé  de  pourvoir  à fa  fubfiftance  parla 
culture , périffoit  de  faim  Sc  de  misère , lorfqu’il 
lui  vint  un  libérateur. 

Ce  fut  François  Drake ,'  fi  diftingué  de  la  foule 
des  navigateurs,  pour  avoir  , le  premier  après 
Magellan , fair  le  tour  du  globe.  Le  talent  qu’il 
avoit  montré  dans  cette  grande  expédition,  le  fit 
choifir  par  Eüfabeth  pour  humilier  Philippe  II , 
dans  la  partie  de  fes  vaftes  pofiêffions  dont  il 
abufoit  pour  troubler  la  tranquillité  des  autres 
peuples.  Peu  d’drdres  furent  jamais  mieux  exécutés. 
Sant-Iago  , Cartagène,  San- Domingo,  plufieurs 
autres  places  importantes,  un  grand  nombre  de 
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riches  vaifleaux , devinrent  la  proie  de  la  flotte 
anglaife.  Ses  inftru&ions  portoient  qu’après  fes 
opérations  , elle  iroit  offrir  à Roenoqne  les  fe- 
cours  dont  on  y autoit  befoin.  Le  défefpoir  les 
fit  rejeter  par  le  petit  nombre  de  malheureux , 
qui  «voient  échappé  à des  infortunes  de  tous  les 
genres.  Ils  demandèrent  pour  toute  grâce  d’être 
ramenés  dans  leur  patrie  ; & lacomplaifance  qu'eut 
l’amiral  de  foufcrire  à leur  demande  , rendit  inu- 
tiles les  dépenfes  qui  avoient  été  faites  jufqu’à 
cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas  les 
affociés.  Ils  firent  fucceflivement  quelques  foibles 
expéditions  daps  la  colonie.  On  y voyoit , en 
iÿ8 9,  cent  quinze  perfonnes , des  deux  fc-xes, 
affujetties'  à un  gouvernement  régulier  , & fuf- 
fifamment  pourvues  de  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  leur  défenfe , pour  la  culture  & pour  le 
commerce.  Ces  commencemens  donne  ienr  des 
elpérances  : mais  elles  fe  perdirent  dans  le  cahos 
& la  difgrace  où  fe  précipita  Raleigh  , entraîné 
par  les  caprices  d’une  imagination  ardente.  La 
colonie  , privée  de  l’appui  de  fon  fondateur,  tomba 
dans  un  entier  oubli. 

Il  y avoit  douze  ans  qu’on  l’avoit  entièrement 
perdue  de  vue , lorfque  Gofnold  , l’un  des  premiers 
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aflociés,  réfolut,  en  1601 , de  la  villter.  Son  expé- 
rience dans  là  navigation  , lui  fit  foupçonner 
qu’on  n’avoit  pas  connu  jufqu’alors  la  route  qu’il 
falloir- renir-,  & qu’en  prenant  par  les  Canaries , 
par  les  îles  Caraïbes  , 011  avoit  inutilement  a longé 
le  voyage  de  plus  de  mille  lieues.  Ses  conje&ures 
le  déterminèrent  à s'éloigner  du  fud  , & à tourner 
à l’oueft.  J a tentative  lui  rendît  : mais  en  arrivant 
fur  les  côtes  d’Amérique  , il  fe  trouva  plus  au  nord 
que  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé.  La  contrée 
où  il  aborda  * enclavée  depuis  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  j lut  fournit  une  grande  abondance  de 
belles  pelleteries  avec  Ic-fquelle.  il  regagna  l’Europe. 

La  rapidité  , le  fuccès  de  cetee  entreprife , 
firent  imprelîion  fur  Jes  négocians  anglais.  Plp- 
fieurs  fe  réunirent,  en  1606,  pour  former  un 
établifTement  dans  le  pays  que  Gofnold  venoir 
de  découvrir.  Leur  exemple  réveilla  , dans  quelques 
autres  , le  fouvenir  de  la  colonie  de  Roenoque.  Il 
y eut  alors  deux  aflociations  privilégiées.  Comme 
le  continent  où  elles  dévoient  exercer  leur  mo- 
nopole , n’étoit  connu  en  Angleterre  que  fous  le 
nom  général  de  Virginie  , l’une  fut  appelée  com- 
pagnie de  la  Virginie  méridionale  , & l’aurre, 
compagnie  de  la  Virginie  feprentriônaîe. 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeftée  dans  les 
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premiers  jours  ne  tarda  pas  à fe  refroidir.  Il  y eut 
entre  les  deux  corps  plus  de  jaloufie  que  d’énitt^ 
lation.  Quoiqu’on  leur  eût  accordé  le  fecours  de 
la  première  loterie  qui  ait  été  tirée  en  Angleterre, 
leurs  progrès  furent  fi  lents  , qu’en  1614  on  ne 
comptoit  que  quatre  cents  perfonnes  dans  les 
deux  établiiî'emensi  L’aifance  qu’exigeoient  les 
mœurs  fîmples  du  temps  , étoit  alors  fi  générale 
en  Angleterre , que  le  defir  de  s’expatrier,  pour 
courir  après  la  fortune  , ne  tentoic  perfonne.  C’eft 
le  fentiment  du  malheur  qui  dégoûte  les  hommes 
de  leur  patrie , plus  encore  que  l’amour  des  ri- 
chefles.  11  falloir  une  fermentation  extraordinaire 
pour  peup'er.  même  un  excellent  pays.  Elle  arriva  j 
ce  fut  la  fuperftition  qui  la  fit  naître  du  choc  des 
opinions  ’religieufe-s. 

Les  Bretons  eurenc  pour  leurs  premiers  prêtres , t r. 
ces  druides  fi  fameux  dans  les  annales  de  la 
Gaule.  Pour  jeter  un  voile  impofant  fur  les  cé*  ?Andca'ïre' 
rémonies  d’un  euhe  fauvaee , fes  nivlUres  ne  fe  pe,,i’lcnt  ’f 
célébraient  jamais  que  dans  des  réduits  obfcurs , l Amtri<*“c- 
& le  plus  fouvent  dans  des  bocages  fombres , où 
la  peur  enfante  des  fpeftres  & des  apparitions.  Il 
n’y  avott  qu’un  petit  nombre  d’initiés  qui  pofTé- 
dafient  la  doctrine  facrée  : encore  ne  leufétqit-il 
permis  de  rien  écrire  fur  cet  important  objet , 
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pour  n’en  pas  mettre  les  fecrecs  fous  les  yeux  d’un 
profane  vulgaire.  Les  autels  d’une  divinité  redou- 
table étoient  enfanglantés  de  viûimes  humaines  ; 
ils  étoient  enrichis  des  plus  précieufes  dépouilles 
de  la  guerre.  Quoique  la  terreur  des  vengeances 
céleftes  fût  l’unique  gardienne  de  ces  tréfors  , ils 
furent  toujours  refpe&és  par  la  cupidité  , qu’on 
avoir  eu  l’art  de  réprimer  par  le  dogme  fonda- 
mental de  la  tranfmigrarion  éternelle  des  âmes  : 
do  '.me  fi  naturel  à tous  les  efprns  qui  craignent 
ou  efpèrent  une  autre  vi  _•  ! La  principale  autorité 
du  gouvernement  réfiùoic  dans  ics  mimftres  de 
cette  religion  terrible  , parce  que  l’empire  de  l’o- 
pinion eft  le  plu*  pui fiant  de  tous  & le  plus 
confiant.  L’éducation  de  la  jt  une  fie  étoit  dans 
leurs  mains  ; & c’eft  par  ce  premier  â^e  qu’ils 
s'emparaient  de  toute  la  vie  de  l’homme.  Ils  con- 
noifioient  des  affaires  civiles  8c  criminelles  , 8c 
décidèrent  aufii  fouverainement  des  querelles  des 
états , que  des  contefiations  des  citoyens.  Qui- 
conque ofoit  réfifter  à leurs  décrets  , n’étoit  pas 
feulement  exclus  de  toute  participation  aux  divins 
myftètes  , mais  étoit  encore  banni  de  la  fociété 
des  hommes.  C’étoit  un  crime  , un  opprobre  de  le 
fréquenter.  Irrévocablement  privé  de  la  protec- 
tion dgs  lois , la  mort  feule  pouvait  mettre  fin  à 
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fes  infortunes.  L’hiftoire  des  fuperftitions  humaines 
n’en  offre  aucune  qui  ait  pris  un  auffi  fier  afcendant 
que  celle  des  druides.  Ce  fut  la  feule  qui  mérita 
d’armer  contre  elle  la  rigueur  des  Romains  : ran» 
les  druides  oppofoient  de  force  à la  puiffance  de 
ces  conquérans  ! 

Cependant  cette  religion  avoit  beaucoup  perdu 
de  fon  pouvoir , lorfque  le  chriftianifme  la  fit 
entièrement  difparoîrre  au  feptième  fiècle.  Les 
peuples  du  nord,  qui  «voient  envahi  fucceffivement 
les  provinces  méridionales  de  l’Europe , y avoient 
trouvé  les  germes  de  cette  religion  nouvelle  , femés 
dans  les  ruines  & les  débris  d’un  empire  qui 
crouloitde  toutes  parts.  Soit  indifférence  pour  leurs 
dieux  éloignés , foir  ignorance  facile  à perfuader, 
ils  avoient  çmbraffé  , fans  peine  , un  culte  que 
la  multiplicité  de  fes  cérémonies  faifoit  aimer  à 
des  hommes  greffiers  âc  fauvages.  Leur  exemple 
entraîna  aifément  les  Saxons’,  qui  s’emparèrent 
depuis  de  l’Angleterre.  Ils  adoptèrent  , fans  ré- 
pugnance, unedo&rinequi  juftifioic  leur  conquête, 
en  exploit  tous  les  crimes , en  afTuroit  la  fiabilité 
par  l’extin&ion  des  cultes  anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  à produise  les 
fruits  qu’on  en  devoir  attendre.  Bientôt  de  vaines 
contemplations  remplacèrent  les  vertus  adives 
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8c  focîales.  Une  vénération  ftupide  pour  de» 
faims  ignorés , étoic  fubftituée  au  culte  du  premier 
être,  Le  merveilleux  des  miracles  étouffoit  la 
connoilfance  des  caufes  naturelles.  Des  prières 
ou  des  offrandes  expioienc  les  forfaits  les  plus 
inhumains.  Toutes  les  femences  de  la  raifon 
étoient  altérées , tous  les  principes  de  la  morale 
étoient  corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins  à ce 
défordre , en  furent  profiter.  Les  prêtres  ob- 
tinrent un  refpeét  qu’on  refufoit  aux  rois  ; leur 
perfonne  devint  facrée.  Le  magiflrat  perdit  toute 
infpeéUon  fur  leur  conduite  ; ils  fe  dérobèrent 
à la  vigilance  de  la  loi  civile.  Leur  tribunal  éluda 
tous  les  autres , ou  même  les  fupplanta.  Ils  mê- 
lèrent la  religion  à toutes  les  queflions  de  juris- 
prudence , à toutes  les  matières  d’état , & de- 
vinrent arbitres  op . juges  de  toutes  les  caufes. 
Vouloit-on  raifonner  ? la  foi  parloit  , 8c  tous 
écoutoient  , en  filence  , fes  oracles  inexplicables. 
Tel  étoit  l’aveuglement  dans  ces  fiècles  , que  les 
débauches  fcandaleufes  du  clergé  n’affoibliffoient 
pas  fon  autorité. 

C’eft quelle  étoic  dès-lors  fondée  fut  de  grandes 
richefles.  AufCtôt  qu’on  eût  prêché  que  la  religion 
qui  vivoit  de  facrilîces , exigeoic  , avant  tout , celui 
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de  la  fortune  & des  biens  de  la  terre , la  nobleflè  , 
qui  avoir  concentré  dans  fes  mains  toutes  les  pro- 
priétés , employa  les  bras  de  fes  efclaves.à  édifier  des 
temples,  ôc  f.s  terres  à doter  ces  fondations.  Les  rois 
donnèrent  à l’églife  tout  ce  qu’ils  avoient  ravi  au 
peuple  , fe  dépouillèrent  jufqu  a nefe  réferver,  ni  de 
quoi  payer  les  fervices  militaires,  ni  de  quoi  foutenir 
les  autres  charges  du  gouvernement.  Cette  impuif- 
fance  n’étoit  jamais  fouiagée  par  ceux  qui  l’avoient 
caufée.  Le  maintien  de  la  fociétc  ne  les  touchoit  poinr. 
Contribuer  aux  impôts  avec  les  biens  de  j eglifç , 
cetoit  un  facril.ège , une  proflitution  des  chofes 
faintes  à des  ufages  profanes.  Ainfi  parîoient  les 
clercs  ; ainfi  le  croyoienc  les  laïcs.  La  poffelïion  du 
tiers  des  fiefs  du  royaume  , les  offrandes  volontaires 
d’un  peuple  aveuglé,  le  prix  auquel  étoient  taxées 
toutes  les  fondions  facerdotales , ne  raflafioient 
pas  l’avidité  toujours  active  d’un  clergé  favant  dans 
fes  intérêts.  Il  trouva  dans  l’Ancien  - Teftanient 
que  la  dîme  de  toutes  les  produirions  lui  appar- 
tenue par  lin  droit  divin  Ce  incot:  te  fiable.  La  facilité 
avec  laquelle  s’établit  cette  prétention , la  lui  fic 
étendre  au  dixième  de  i’indufirie  , des  gains  du 
commerce  , des  gages  des  laboureurs  , de  la  paie 
des  foldats  , quelquefois  même  du  revenu  des 
charges  de  la  cour. 
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Rome,  qui  s’étoit  d’abord  contentée  de  con- 
templer avec  une  orgueilleufe  fatisfaéUon  les 
fuccès  qu’ayoient  en  Angleterre  les  riches  & 
fuperbes  apôtres  d’un  Dieu  né  dans  la  misère, 
8c  mort  dans  l’ignominie , 11e  tarda  pas  à vouloir 
participer  aux  dépouilles  de  ce  malheureux  pays. 
Elle  commença  par  y ouvrir  un  commerce  de 
reliques  toujours  accréditées  par  de  grands  mi- 
racles , & toujours  vendues  à proportion  du  prix 
qu’y  mettait  la  crédulité.  Lesgrands , le;  monarques 
même , furent  invités  à venir  en  pèlerinage  dans 
la  capitale  du  monde  , y acheter  une  place  dans 
le  ciel  , aflortie  au  rang  qu’ils  tenoient  fur  la 
terre.  Les  papes  s’attribuèrent  infenfiblement  la 
collation  des  bénéfices  , &c  les  vendirent  après  les 
avoir  donnés.  Par  cette  voie  , leur  tribunal  évo- 
qua toutes  les  caufes  eccîéfiafiiqües , & leur  fifc 
s’accrut  avec  le  temps  du  dixième  des  revenus  d’un 
clergé  qui  levoit  le  dixième  de  tous  les  biens  du 
royaume. 

Lorfque  ces  pieufcs  vexations  eurent  été  portées 
en  Angleterre  aufli  loin  quelles  pouvoienr  aller, 
Rome  chrétienne  y afpira  au  pouvoir  fuprême. 
Les  fraudes  de  fon  ambition  étoient  couvertes  d’un 
voile  facré  5 elle  ne  fapoit  les  fondemens  de  la 
liberté  , qu’avec  les  armes  de  l’opinion.  GMtoit 
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oppofer  l’homms  à lui-même,  Sc  fubjuguer  fes 
droits  par  fes  préjugés.  On  la  vit  s’érabür  arbitre 
defpotique  entre  l’autel  Sc  le  trône  , entre  le 
prince  & les  fujets , entre  un  monarque  Sc  les 
rois  fes  voifins.  Elle  allumoit  1 incendie  de  b guerre 
avec  fes  foudres  fpirituels  : mais  il  lui  falloir  des 
émilfaires , pour  répandre  la  terreur  de  fes  armçs. 
Elle  appela  les  moines  à fon  fecours.  Le  clergé 
féculier , malgré  le  célibat  qui  le  féparoit  des 
attachemens  du  monde  , y tenoit  par  les  liens 
de  l’intérêt  , fouvent  plus  forts  que  ceux'dufang. 
Une  dalle  d’hommes  ifolés  de  la  fociété  par  des 
inftitutions  fingulières  qui  dévoient  les  porter  au 
fanatifme , par  une  foumiffion  , un  dévouement 
aveugle  aux  volontés  d’un  pontife  étranger,  croient 
propres  à féconder  les  vues  de  ce  fouverain.  Ces 
vils  Sc  malheureux  inftrumens  de  la  fuperftition  , 
remplirent  leur  vocation  funefte  ; par  leurs  in» 
trigues  fécondées  de  la  faveur  des  événemens  , 
l’Angleterre,  que  les  ancien»  Romains  avoient  eu 
tant  de  peine  à conquérir , devint  feudataire  de 
Home  moderne. 

Les  pallions  Sc  les  caprices  violens  de  Lfenri 
VIII  brisèrent  enfin  cette  honteufe  dépendance. 
Déjà  l’abus  d’un  pouvoir  fi  monftrueux  avoir 
defliilé  les  yeux  de  la  nation.  Le  prince  cfa , 
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d’un  feul  coup  , fe  fouft  raire  à l’autorité  des  papes , 
abolir  les  cloîtres  , 8c  s’arroger  la  fuprématie  dg 
fon  églife. 

Ce  fchifme  éclatant  amena  d’autres  change- 
mens  fous  le  règne  d’Edouard  , fuccelfeur  de 
Henri.  Les  opinions  religieufes  qui  changeoient 
alors  la  (ace  de  l’Europe  , furent  difcutées.  On  prit 
quelque  chofe  de  chacune  ; on  retint  plufieurs 
dogmes , plufieurs  lits  de  l’ancien  culte  j & l’on 
forma , de  ces  divers  fragmens,  une  communion 
nouvelle , qui  fut  honorée  du  grand  nom  de  Re- 
ligion Anglicane. 

Eliiabeth  , qui  mit  la  dernière  main  à cet  im- 
portant ouvrage  , en  trouva  la  théorie  trop  fubtile , 
& crut  devoir  y ajouter  des  cérémonies  , pour 
attacher  les  efprits  par  les  fens.  Son  goût  naturel 
pour  la  magnificence  , le  defir  d’étouffer  les  dif- 
putes  fur  le  dogme  , en  amufantpar  les  fpeéhcles 
du  culte,  la  faifoient  pencher  vers  une  plus 
grande  augmentation  des  folemnités  : mais  la 
politique  gêna  fes  inclinations  , & l’obligea  de 
les  facrifier  aux  préjugés  d’un  parti  oui  , lui 
ayant  applani  le  chemin  du  trône  , pou  voit  l’y 
affermir. 

t 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  Ier.  exécutcroit 
ce  qu’Elifabeth  n’avoit  pas  même  ofé  tenrer , on 
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devoir  le  croire  porté  à reftreindre  les  ries  ecclé- 
iîaftiques.  Ce  prince  avoit  été  élevé  dans  le  fein 
du  presbytérianifme  , feéte  altière  , à qui  la  fim- 
plicité  de  fes  habits  , la  gravité  de  fes  mœurs , 
l’aullérité  de  fes  principes,  un  ufage  habituel  des 
exprdlïons  de  l’Ecriture,  l’affe£tation  même  de  ne 
prendre  fes  noms  de  baptême  que  dans  l’Ancien- 
Teftament,  fembloient  devoir  infpirer  une  averfion 
infurmontable  pour  le  faite  du  culte  catholique , 
& pour  tout  ce  qui  pouvoir  en  retracer  l’image. 
L’efpricde  fyllême  prévalut,  dans  le  nouveau  roi , 
fur  les  principes  de  fou  éducation."  Frappé  de  la 
jurifdiétion  épifcopale  qu’il  rrouvoit  établie  en 
Ang'eterre,  Sc  qui  lui  parut  conforme  aux  idées 
qu’il  avoit  du  gouvernement  civil , il  abandonna 
par  conviction  les  premières  imprellions  qu’il  avoir 
reçues , & fe  paffionna  pour  une  hiérarchie  mo- 
delée fur  l’économie  politique  d’un  empire  bien 
conftitué.  Dans  fon  enthoufiafme  , il  voulut  af- 
fujectir  l’ Eco  (Te , fa  patrie , à cette  difeipline  mer- 
veilleufe  J il  voulut  y attacher  un  grand  nombre 
d’Anglais  qui  s’en  tenoient  éloignés.  Il  fe  pro- 
pofoit  même  d’ajouter  l’édat  des  plus  auguftes 
cérémonies  à lamajcftédu  plan,  lorfque  le  temps 
auroit  mûri  fes  grands  projets  :•  mais  l’émotion  quM 
caufa  dès  les  premiers  pas  , ne  lui  permit  pas  d’aller 
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plus  avant  dans  fon  fyftême  de  réformation.  Il  fe 
contenta  de  recommander  à fon  fils  de  reprendre' 
le  fil  de  fes  vues , quand  il  y verroit  les  conjonc- 
tures favorables } il  lui  peignit  les  presbytériens 
comme  également  dangereux  pour  la  religion  & 
pour  le  trône. 

Charles  adopta  aifément  des  confeils  qui  n’é- 
toient  que  trop  conformes  aux  principes  de  def- 
potifme  qu’il  avoit  reçus  de  Buckingham  ,+fon 
favori , le  plus  corrompu  des  hommes  , le  plus 
corrupteur  des  courtifans.  Four  préparer  de  loin 
la  révolution  qu’il  méditoit , il  éleva  plufieurs 
évêques  aux  premières  dignités  du  gouvernement , 
& leur  conféra  la  plupart  des  charges  qui  don- 
noient  une  grande  influence  dans  les  réfolutions 
publiques.  Cc-s  ambitieux  prélats , devenus  comme 
les  maîtres  d’un  prince  qui  avoit  la  foiblefle  de  fe 
conduire  par  les  infpirations  d’autrui , montrèrent 
l’ambition  fi  familière  aai  clergé  , d’élever  la  jurif- 
didfion  eccléfiaftique  , à l’ombre  de  la  prérogative 
royale.  On  les  vit  multiplier  à l’infini  les  céré- 
monies de  I’églife , fous  prétexte  qu’elles  éroient 
d’inftirution  apoftolique  , & recourir  , pour  les 
faire  obferver  , aux  aûes  de  l’aurorité  arbitraire 
du  prince.  Le  deflein  paroi  (Toit  formé  de  rétablir, 
dans  tous  fon  éclat , ce  que  les  prorelïans  appe- 
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loient  l’idolâtrie  romaine,  dùt-on  employer,  pour 
y réuilir,.  les  voies  les  plus  violentes.  Ce  projet 
caillait  d’autant  plus  d’ombrage  , qu’il  étoit  fou- 
tenu  par  les  préjugés  8c  les  intrigues  d’une  reine 
audacieufe  , qui  avoit  apporté  de  France  une 
pafliori  immodérée  pour  le  pouvoir  abfolu  & pour 
le  jiapifme. 

On  concevrait  à peine  l’aigreur  que  des  foup- 
çons  fi  graves  avoienc  répandue  dans  les  efprits. 
Une  prudence  ordinaire  aurait  laide  à la  fer- 
mentation le  temps  de  fe  calmer,  L’cfprit  de  fa- 
natifme  fit  choifir  ces  jours  nébuleux  , pour  tout 
rappeler  à l’unité  de  la  religion  anglicane , qui 
éroit  devenue  plus  odieufe  aux  non-confprmiftes , 
depuis  qu’ils  la  voyoient  furchargée  de  pratiques 
qu’ils  regardoient  comme  luperftmeufcs.  Il  fut 
ordonné , dans  les  deux  royaumes  , de  fe  conformer 
au  culte  & à ladifcipline  de  l’églifeépifcopale.  On 
fournir  à cette  loi  les  Presbytériens  , qui  com- 
luençoient  à s’appeler  Puritains  , parce  qu’ils 
faifoient  profeflîon  üe  ne  prendre  que  la  parole  de 
Dieu  , pure  & (impie , pour  règle  de  leur  conduite 
& de  leur  croyance.  On  y afiujettit  toits  les  cal- 
viniftes  étrangers  qui  étoient  dans  le  royaume, 
quelle  que  fût  la  différence' de  leurs  opinions.  On 
preferivit  ce  culte  hiérarchique  aux  régimens,  aux 
Terne  FIII.  ’ t T 
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compagnies  de  commerce  qui  fe  trouvoient  dans 
les  diverfes  contrées  de  l’Europe.  Enfin  , les  am- 
bafladeurs  d’Angleterre  fe  virent  contraints  de  fe 
féparer  par-tout  de  la  communion  des  réformés , 
Sc  d’ôrer  dès  - lors  à leur  patrie  l'influence  qu’elle 
avoir  au- dehors  , en  qualité  de  chef  & de  foutien 
de  la  réformation. 

- Dans  cette  fatale  crife , la  plupart  des  Puritains 
fe  partagèrent  entre  la  fonmiflion  & la  réflftance. 
Ceux  qui  ne  vouloiertt  avoir  ni  la  honte  de  céder, 
ni  la  peine  de  combattre , tournèrent  les  yeux  vers 
l’Amérique  feptentrionale  , pour  chercher  la  li- 
berté civile  & religieufe  j qu’une  ingrate  patrie 
leur  refufoir.  Les  ennemis  de  leur  repos  , pour 
les  perfécuter  plus  à loilîr  , entreprirent  de  fermer 
cet  afyle  aux  dévots  fugitifs  , qui  vouloient  adorer 
Dieu  à leur  manière,  dans  une  terre  déferre. 
Huit  vaifleaux  qui  étoient  à l’ancre  dans  laTamife, 
prêts  à faire  voile , y furent  arrêtés  ; & Cromwel , 
dit-on  , s’y  trouva  retenu  par  ce  même  roi  qu’il 
conduifit  depuis  à l’échafaud.  Cependant  l’en- 
thoufiafme , plus  puiflant  encore  que  les  perfé- 
cuteurs  , furmonta  tous  les  obftacles  ; & cette 
région  du  Nouveau- Monde  fut  bientôt  remplie  de 
Presbytériens.  La  fatisfaéfiou  dont  ils  jouifloient 
dans  leur  retraite , attira  fuccefliyement  tous  ceux 
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de  leur  fa&ion  qui  n’avoient  pas  une  ame  aflez 
attroce  pour  fe  plaire  aux  effroyables  caraftraphes 
qui,  bientôt  après,  firent  de  l’Angleterre  un  théâtre 
d’horreur  & de  fang.  Des  vues  de  fortune  mul- 
tiplièrent leurs  compagnons  dans  des  temps  plus 
calmes.  Enfin  l’Europe  entière  ajouta  beaucoup  à 
leur  population.  Des  milliers  de  mal  heureux , op- 
primés par  la  tyrannie  ou  par  l’intolérance  de 
leurs  fouverains , allèrent,  à travers  les  périls  de 
l’océan  y chercher  la  vie  & le  falut  dans  cet  autre 
hémifpuère.  Ne  le  quittons  pas  ; n’achevons  pas 
de  le  parcourir , fans  tâcher  de  le  connoître. 

Combien  de  temps  le  Nouveau-Monde  refta- 
t-il , pourainfi  dire,  ignoré,  même  après  avoir'été 
découvert!  Ce  n’étoit  pas  à de  barbares  foldats, 
à des  marchands  avides,  qu’il  convenoit  de  don- 
ner des  idées  juftes  & approfondies  de  cette 
moitié  de  l’univers.  La  philofophie  feule  dévoie 
1 profiter  des  lumières  Ornées  dans  les  récits  des 
voyageurs  & des  millionnaires , pour  voir  l’Amé- 
rique telle  que  la  nature  la  faite , & pour  faifir 
fes  rapports  avec  le  refte  du  globe.  • 

On  croit  être  sûr  aujourd’hui  que  le  nouveau 
continent  n’a  pas  la  moitié  de  la  furface  du  notre. 
Leur  figure  , d’ailleurs,  offre  des  rellèmblances 
üngulières , qui  pourraient  conduire  à des  induc- 
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tidhs  féduifanres  , s’il  ne  falloir  pas  fe  défier  de 
î’efpiit  de  fyftème  qui  vient  nous  arrêter  fouvent 
à la  moitié  du  chemin  de  la  vérité,  pour  nous 
empêcher  d’arriver  au  terme. 

I.cs  deux  continens  paroiiîênr  former  comme 
deux  bandes  de  terre , qui  partent  du  pôle  arétiq  lie , 
'&  vont  fe  terminer  an  tropique  du  capricorne, 
féparées  à l’eft  & à l’oueft  par  l’océan  qui  les 
environne.  Quels  que  foient,  de  la  ftruéture  de 
ccs  deux  bandes,  6c  le  balancement  ou  la  fym- 
mérrie  qui  règne  dans  leur  figure,  on  voit  bien 
que  leur  équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition’: 
c’efi:  rinconllar.ce  de  la  mit  qui  fait  la  foltdité 
de  la  terre.  Pour  fixer  le  globe  fut  fa  bafe , il 
fallolt , ce  fembîe , un  élément  qui , flottant  fans 
celle  autour  de  notre  planète  , pût  contrebalan- 
cer par  fa  pefanteur  toutes  les  autres  fubftances, 
par  fa  fluidité  , ramener  cet  équilibre  que 
le  combat  & le  choc  des^utres  élémens  auroient 
pu  renverfer.  L’eau  , par  la  mobilité  de  fa  nature 
ôc  par  fa  gravité  tout  enfemble,  efl;  infiniment 
plus  propre  à entretenir  cette  harmonie  & ce  ba- 
lancement des  parties  du  globe  autour  de  fon 
centre.  Que  notre  hémifphère  air  au  nord  une 
mafTe  de  terre  extrêmement  large  : à nos  antipodes , 
une  malle  d’eau  tout  aufiî  pefante  ne  manquera 
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pas  d’y  faire  un  contre-poids.  Si , fous  les  tro- 
piques , nous  avons  un  riche  pays  couvert  d’hom- 
mes & d’animaux  ; fous  la  même  latitude  , l’ Amé- 
rique fera  baignée  d’une  mer  remplie  de  poi  lions. 
Tandis  que  les  forêts  d’arbres  chargés  des  plus 
grands  fruits  , les  générations  des  plus  énormes 
quadrupèdes  , les  nations  les  plus  nombreuses , 
les  tléphans  Sc  les  hommes  pèfent  fur  la  terre  , 
& femblent  en  abforbcr  toute  la  fécondité  dans 
l’enceinte  de  la  zone  torride  ; aux  deux  pôles  , 
nagent  les  baleines  avec  les  innombrables  colonies 
de  morues  &:  de  harengs , avec  les  nuages  d’in-, 
fedes,  avec  les  peuplades  infinies  Sc  prodigieufes 
de  la  mer,  comme  pour  foutenir  l’axe  de  la  terre , 
& l’empêcher  de  s’incliner  ou  pencher  d’aucun 
côté  : fi  toutefois,  Sc  les  baleines  Sc  les  éléphans. 
Si  les  nommes  étoient  de  quelque  poids  fur  Un 
globe  où  tous  les  êtres  vivans  ut  font  qu’une  mo- 
dification paflagère  du  limon  qui  le  compofe. 
En  un  niot , l’océan  roule  fur  ce  globe  pour  le 
façonner  au  gré  des  lois  générales  de  la  gravité. 
.Tantôt  il  couvre  Sc  tantôt  il  découvre  un  htmi- 
fphère  , un  pôle,  une  zone;  mais  en  général  il 
paroît  affeder  le  cercle  de  l’équateur , d’autant  plus 
que  le  froid  des  pôles  s’oppofe  en  quelque  farte 
à la  fluidité  qui  fait  fou  eifence  Si  lui  donne  fou 
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a&ivité.  C’eft  entre  les  tropiques  , fur-tout , que 
la  mer  s’étend  & s’agite  ; quelle  éprouve  le  plus 
de  viciflitude  , foit  dans  fes  mouvemens  pério- 
diques & réguliers , foit  dans  ces  efpèces  de  con- 
vulfions  que  les  vents  de  tempête  y excitent  par 
intervalles.  L’atrraétion  du  foleil , & les  fermen- 
tations que  caufe  la  ténuité  de  fa  chaleur  dans  la 
zone  torride  , doivent  influer  prodigieufement 
fur  l’océan.  Le  mouvement  de  la  lune  ajoute 
une  nouvelle  force  à cette  influence  ; & la  mer, 
pour  obéir  à cette  double  impclfton , doit , ce 
femb'e , précipiter  fes  eaux  vers  l’équateur.  Il  n’y 
a que  l’applariffement  du  globe  verj  les  pôles,  qui 
donne  une  raifon  fuffifante  de  cette  grande  éten- 
due d’eau  qui  nous  a dérobé  jufqu’à  préfent  les 
terres  auftrales.  La  mer  ne  peut  guère  fortir  de 
l’enceinte  des  .tropiques,  fl  les  zones  tempérées 
6c  glaciales  ne  fe  trouvent  pas  plus  voi fines  du 
centre  de  la  terre  que  la  zone  torride.  C’efl: 
donc  la  mer  qui  fait  l’équilibre  de  la  terre  , 6c 
qui  difpofe  de  l’arrangement  de  fes  matières.  Une 
preuve  que  les  deux  bandes  fymmétriques  que 
préfentent  au  premier  coup-d’oril  les  deux  con- 
tinens  du  globe , ne  font  pas  eflentielles  à fa  con- 
formation , c’efl:  que  le  nouvel  hémifphère  a refté 
beaucoup  plus  long-temps  que  l’ancien  fous  les 
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eaiflc  de  la  nier.  D’ailleurs  , s’il  y a des  reflem- 
blances  fenfibles  entre  les  deux  hémifphères,  ils 
n’ont  peut-être  pas  moins  de  différences  qui  dé- 
truifent  la  prétendue  harmonie  qu’on  fe  flatte  d’y 
remarquer. 

Quand , avec  la  mappemonde  fous  les  yeux,  on 
voit  la  correfpondance  locale  qui  fe  trouve  entre 
l’ifthme  de  Suez  5c  celui  de  Panama , entre  le 
cap  de  Bonne  - Efpérance  5c  le  cap  de  Horn  , 
entre  l’archipel  des  Indes  orientales  5c  celui  des 
Antilles  , entre  les  montagnes  du  Chili  5c  celles 
du  Monomotapa,  on  eft  frappé  du  balancement 
qui  règne  dans  les  figures  de  ce  tableau  : par- 
tout on  croit  voir  des  terres  oppofées  à des  terres , 
des  eaux  qui  font  équilibre  avec  des  eaux,  des 
îles  5c  des  prefqu’îles  femét-s  ou  jetées  par  les 
mains  de  la  nature,  comme  des  contrepoids  ; 5c 
toujours  la  mer,  par  fes  mouvemens  & fa  pente, 
entretenant  la  balance  dans  une  ofcillation  infen- 
fible.  Mais  , en  comparant  d’un  autre  côté  la 
grande  étendue  de  la  mer  Pacifique,  qui  fépare 
les  deux  Indes,  avec  le  petit  efpace  que  l’océan 
a pris  entre  les  côtes  de  Guinée  5c  celle  du  Bré- 
fil } la  forte  mafie  des  terres  habitées  du  nord , 
avec  le  peu  qu’on  connoît  des  terres  auftrales  ; 
h dirçétion  des  montagnes  de  la  Tartarie  & de 
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l’Europe  , qui  vont  de  l’eft  à l’oueft , avec  crfles 
des  CordUières , qui  fe  prolongent  du  nord  au 
fudj  l’tfprit  s’arrête  & voir  avec  chagrin  difpa- 
roître  le  plïin  d’ordonnance  & de  fymmétrie  dont 
il  avoit  embelii  fon  fyftème  de  la  terre.  Le  con- 
templateur eft  encore  plus  mécontent  de  les  rêves*, 
quand  il  vient  à confidérer  l’exceflïve  hauteur  de* 
montagnes  du  Pérou.  C’eft  alors  qu’il  eft  étonné 
de  voir  un  continent  fi  élevé  & fi  nouveau  , la 
mer  fi  fort  au-deflôus  de  fes  fommets  , & fi 
récemment  defeendue  des  terres  que  ces  fiers 
boulevards  fembloient  défendre  de  fes  attaques. 
Cependant  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  couvert 
les  deux  continens  du  nouvel  hémifphère  : l’air  & 
la  terre  , tout  l’atcefte. 

Les  fleuves  plus  larges  & plus  longs  en  Amé- 
rique } des  bois  immenfes  au  midi  $ de  grands 
lacs  & de  vaftes  marais  au  nord  j des  neiges  prefque 
étemelles  entre  les  tropiques  ; peu  de  ces  fables 
purs  qui  femblent  être  le  fédiment  de  la  terre 
epuifée-  point  d’hommes  entièrement  noirs  ÿ des 
peuples  très-blancs  fous  la  ligne  ; un  air  frais  & 
doux  par  une  latitude  où  l’Afrique  eft  brûlante, 
inhabitable  ; un  climat  rigoureux  & glacé  fous 
le  même  parallèle  que  nos  climats  tempérés  ; 
enfin , une  différence  de  dix  ou  douze  degrés  de 
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température  entre  l’ancien  & !e  nouvel  hémi- 
fphère  : ce.  font  Autant  d’empreintes  d’un  monde 
naiffanr. 

Pourquoi  donc  le  continent  de  l’Amérique 
feroic-il  à proportion  beaucoup  plus  chaud  , beau- 
coup plus  froid  que  celui  de  l’Europe  , li  ce  n 'était 
l’humidité  que  l’océan  y a biffée , en  le  quittant 
long-temps  après  que  notre  continent  avoit  été 
peuplé  ? C’eft  la  mer  feule  qui  a pu  empêcher 
que  le  Mexique  ne  fût  auffi  anciennement  habité 
que  l’-Alie.  Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les 
entrailles  du  nouvel  hémifphère,  n’erî  avoient  pas 
inondé  la  furfâce , 1 homme  y auroit  de  bonne 
heure  coupé  les  bois,  delTéché  les  marais,  con- 
folidé  un  fol  pâteux , en  le  remuant  & l’expofant 
aux  rayons  du  foleil , ouvert  une  ilfue  aux  vents, 
donné  des  digues  aux  fleuves  ; le  climat  y eût 
déjà  changé.  Mais  un  hémifphère  en  friche  &c 
dépeuplé  ne  peut  annoncer  qu’un  monde  récent , 
lorfque  1a  mer , voifine  de  fes  côtes  , ferpente 

encore  fonrdement  dans  fes  veines.  Des  foleils 
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moins  ardens , des  pluies  plus  abondantes,  des 
neiges  plus  profondes , des  vapeurs  plus  épaitTes 
& plus  ftagnantes  , y décèlent , ou  les  ruines  & 
le  tombeau  dè  ia  nature , ou  le  berceau  de  Ton 
enfance. 
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La  différence  du  climat , provenue  du  féjour 
de  la  mer  fur  les  «erres  de  l’Amérique  , ne  pou- 
voit  qu’influer  beaucoup  fur  les  hommes  & les 
animaux.  De  cette  diverfité  de  caufès  devoit  naître 
une  prodigieufe  diverfité  d’effets.  Aufli  voit-on  dans 
l’ancien  continent  deux  tiers  plus  d’efpèces  d’ani- 
maux que  dans  le  nouveau}  des  animaux  confi- 
dérablement  pLus  gros  , à égalité  d’efpèces;  des 
monftres  plus  féroces  & plus  fanguinaires , à raifon 
d’une  plus  grande  multiplication  des  hommes. 
Combien  , au  contraire  , la  nature  paroîr  avoir 
négligé  le  Nouveau-Monde  ! Les  hommes  y font 
moins  forts , moins  courageux , fans  barbe  & fans 
poil  ; dégradés  dans  tous  lès  fignes  de  la  virilité; 
foiblement  doués  de  ce  fentiment  vif  &c  puiffant, 
de  cet  amour  délicieux  qui  eft  la  fource  de  tous 
les  amours , qui  eft  le  principe  de  tous  les  atta- 
cnemens,  qui  eft  le  premier  inftinét,  le  premier 
nœud  de  la  fociété , fans  lequel  tous  les  autres 
liens  factices  n’ont  point  de  reffort  ni  de  durée, 
l es  femmes , plus  foibles  encore , y font  mal- 
traitées par  la  nature  & par  les  hommes.  Ceux-ci, 
peu  fenfibles  au  bonheur  de  les  aimer  , ne  voient 
en  elles  que  les  inftrumens  de  tous  leurs  befoins  ; 
ils  'les  confactent  beaucoup  moins  à leurs  plaifirs, 
qu’ils  ne  les  facrihcnt  à leur  pareffe.  C’eft  la  fu- 
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prême  volupté  , 1*  fouveraine  félicité  des  Amé- 
ricains , que  cette  indolence  dont  leurs  femmes 
font  la  vi&ime , par  les  travaux  continuels  dont 
on  lee  charge.  Cependant  on  peut  dire  qu’en  Amé- 
rique , comine  fur  toute  la  terre  , les  hommes  ont 
eu  l’équité  j quand  ils  ont  condamné  les  femmes 
au  travail  , de  fe  réferver  les  périls  à la  chafle , 
à la  pêche  , comme  à la  guerre:  mais  l’indifférence 
pour  ce  fexe , auquel  la  nature  a confié  le  dépôt 
de  la  réproduékion,  fuppofe  une  imperfection  dans 
les  organes,  une  forte  d’enfance  dans  les  peuples 
de  l’Amérique  , comme  dans  les  individus  de 
notre  continent  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de 
la  puberté.  C’eft  un  vice  radical  dans  l’autre  hémi- 
fphère , dont  la  nouveauté  fe  décèle  par  cette  forte 
d’impui  (Tance. 

Si  les  Américains  font  un  peuple  nouveau , 
forment-ils  une  efpèce  d’hommes  originairement 
différente  de  celles  qui  couvrent  l’ancien  monde  ? 
C’eft  une  queftion  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter  de 
décider.  L’origine  de  la  population  de  l’Amérique 
eft  hérifTée  de  difficultés  inexplicables.  Si  vous  dites 
que  les  Norwégiens  ont  d’abord  peuplé  le  Groen- 
land, & qu’enfuite  l$s  Groenlandais  ont  paftefur 
les  côtes  du  Labrador,  d’autres  vous  diront  qu’il 
eft  plus  naturel  que  les  Groenlandais  foient  iffus 
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des  Eskimaux , auxquels  ils  refiemblent  plus  qu’aux 
Européens.  Si  vous  peuplez  la  Californie  par  le 
'Kamtfchatka  , on  demandera  quel  motif. ou  quel 
lîafard  a conduit  les  1 artareS  au  nord-oueij  de 
l’Amérique.  Cependant  on  imagine  que  c’eft  par 
le  Groenland  ou  le  Kamcfchatka  , que  les  ha- 
b;:ans  de  1 ancien  htmifphère  ont  dû  palfer  dans  le 
nouveau;  puifque  c’tft  par  ces  deux  contrées  que 
les  deux  continens  Gnt  liés,  ou  du  moins  le  pins 
rapprochés.  D’ailleurs,  comment  fuppofer  que  la 
zone  torride  dit  Nouveau-Monde  a été  peuplée 
par  une  de  fes  zones  glaciales  ? La  population 
refoule  bien  du  nord  au  midi  j mais  elle  doit 
naturellement  avoir  commencé  fous  l'équateur , 
où  la  vie  germe  av«c  la  chaleur.  Si  les  peuples 
de  l’Amérique  n'ont  pu  venir  de  notre  continent, 
& que  cependant  ils  parodient  nouveaux  , il  faut 
avoir  recours  au  déluge,  qui,  dans  l’hiftoire  des 
rations , cft  la  fource  & la  folurion  de  toutes  les 
difficultés. 

On  feppofera  que  la  mer  s’étant  débordée  fur 
l’autre  hérmfphère,  fes  anciens  habirans  fe. feront 
réfugiés  fur  les  Apaîaches  &.  les  Andes,  mon- 
tagnes beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont  Ara- 
rath.  Mais  comment  auront- ils  vécu  fur  ces  fom- 
mets  de  neme , environnés  d’eaux  ? Comment 
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des  hommes  qui  avoient  refpiré  fous  un  ciel  pur 
& délicieux,  auront  - ils  pu  furvivre  à ta  difette, 
à l’inclémence  d’un  air  vicié,  à tous  les  Héaux 
qui  font  la  fuite  inféparable  d’un  déluge  ? Coni- 
ment  l'efpèce  L*  fera-t-elle  coûfervée  & multipliée 
dans  ces  jours  de  calamité , fuivis  de  ficelés  de 
langueur  ? Malgré  tous  ce>  obstacles  ; convenons 
que  l’Amérique  s’eft  repeuplée  des  déplorables 
relies  de  fa  dévaluation.  Tout  r trace  une  maladie 
dont  la  race  huma1  ne  fe  relient  encore;  La  ruine 
de  ce  monde  eft  encore  empreinte  fur  le  Iront  de 
fes  habitans  : c’eft  une  efpèce  d’hommes  dégradée 
& dégénérée  dans  fa  conllitution  phyfiquc-,  dans 
fa  taille,  dans  £on  genre  de  vie,  dans  fon  efprit 
pîu  avancé  pour  tous  les  arts  de  la  civiüfation. 

Un  air  plus  humide , une  terre  plus  marécageufe, 
dévoient  infcéter  jufqu’à  la  racine  tous  les  germes, 
fait  de  la  fitbftance , foit  de  la  multiplication  des 
hommes.  Il  a fallu  des  lîècles  pour  que  la  popu- 
lation pût  renaître  & fe  refaire  de  fes  pertes,  êc 
plus  de  lîècles  encore  pour  que  la  terre , deflecliée 
& praticable  , ouvrît  fon  fein  à la  fondation  des 
édifices , à la  culture  des  champs.  L’air  dévoie 
fe  purifier  avant  que  le  ciel  s’épmac , &c  le  ciel 
redevenir  ferein  avant  que  la  terre  fût  habitable. 
L’imperfection  de  la  nature  en  Amérique  ne 
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prouve  donc  pas  la  nouveauté  de  cet  hémifphère , 
mais  fa  renaiflânce  : il  a dû  fans  doute  être  peuplé 
dans  le  même  temps  que  l’ancien  j mais  il  a pu 
être  fubmergé  plus  tard.  Les  grands  oiTemens  fof- 
files  qu’on  déterre  dans  l’Amérique  , annoncent 
qu’elle  a pofledé  autrefois  des  éléphans , des  rhi- 
nocéros & d’autres  énormes  quadrupèdes  dont  l’ef- 
pèce  a difparu  de  cette  région.  Les  mines  d’or 
& d’argent  qui  s’y  découvrent  prefque  à fleur  de 
terre , attellent  une  révolution  du  globe  très-an- 
cienne, mais  poftérieure  à celles  qui  ont  bouleverfé 
notre  hémifphère. 

Quand  même  le  Nouveau-Monde , on  ne  fait 
par  quelle  voie , auroit  été  repeuplé  de  nos  hordes 
errantes  , cette  époque  feroit  encore  d’une  date 
fi  reculée , qu’elle  laifleroit  aux  habitans  de  l’A- 
mérique une  très-grande  antiquité.  Ce  ne  feroit 
plus  trois  ou  quatre  fiôdes  qu’il  fufliroit  de  donner 
à la  fondation  des  empires  du  Mexique  & du 
Pérou,  puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays  aucun 
procédé  de  nos  arts,  aucune  trace  des  opinions  5$ 
des  ufages  répandus  fur  le  relie  du  globe  , on  y a 
pourtant  vu  une  police  & une  fuciété,  des  inven- 
tions & des  pratiques  qui , fans  montrer  aucune 
trace  des  temps  antérieurs  à un  déluge , fuppofoient 
uue  alTez  longue  fuite  de  fièclcs  pollérieurs  à cette 
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cataftrophe.  Car , quoiqu  au  Mexique  , comme  en 
Egypte,  l’enceinte  d’un  pays  environné  d’eau,  de 
montagnes , ou  d’obftacles  infurmontables  à fran- 
chir,  ait  dû  forcer  les  hommes  qui  s’y  trouvoient 
enfermés  à fe  policer , à s’unir , après  s’ètre  d’abord 
déchirés  & divifés  par  une  guerre  fanglante  & 
continuelle  ; cependant  on  ne  pouvoit  inventer  & 
cimenter  qu’à  la  longue  un  culte  & une  légiflation 
qu’il  étoit  impoflibie  d’avoir  empruntés,  foit  des 
temps,  foit  des  pays  éloignés.  L’art  feul  de  la 
parole  & celui  4e  l’écriture,  même  hyéroglyphique, 
demandent  plus  de  fiècles  pour  former  line  nation 
ifolée  qui  doit  avoir  créé  ces  deux  arts,  qu’il  ne 
faut  de  jours  à un  enfant  pour  fe  perfectionner 
dans  l’un  & dans  l’autre.  Des  fiècles  ne  font  pas 
autant  à l’efpèce,  que  des  années  à l’individu: 
l’une  doit  occuper  un  allez  valle  champ  dans  I» 
durée  & dans  l’efpace  ; l’autre  n’a  que  des  mo- 
mens  & des  points  à remplir , ou  plutôt  à par- 
courir. La  reflemblance  & l’uniformité  qui  ré- 
gnent dans  les  traits  & les  mœurs  des  nations 
de  l’Amérique  , prouvent  bien  quelles  font 
moins  anciennes  que  celles  de  notre  continent , 
fi  différentes  entre  elles , mais  femblent  confir- 
mer en  même  temps  quelles  ne  font  pas  forties 
d’un  hémifphère  étranger , avec  lequel  elles  n’ont 
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aucun  rapport  qui  décèle  une  defcendance  mar- 
quée. ■ ■ , • - 

iv.  Quoi  qu’il  en  fuit,  & de  leur  origine,  & de 

Comparai-  . _ ° 

fo  i des  jk"j-  leur  ancienneté  , très  - incertaines , un  objet  de 
Ls  peuples  curiofité,  plus  intereflant  peut-être , eft  de  favoir 
OQ  d’examiner  fi  ces  nations , encore  â demi 
fauvages , font  plus  ou  moins  heureufes  que  nos 
peuples  civilifés  ; fi  la  condition  de  l’homme  brut, 
abandonné  au  pur  infonet  animal , dont  une  jour- 
née employée  â chafler,  fe  nourrir , produire  fon 
feinbisble  & fe  repolir , devient  le  modèle  de 
toutes  les  journées , cfl;  meilleure  ou  pire  que  celle 
ce  cet  être  merveilleux  qui  trie  le  duvet  pour 
fe  coucher  , file  le  coton  du  ver  à foie  pour  fe 
vêtir , a changé  la  caverne,  fi  première  demeure  t 
en  un  palais,  a fit  varier  fes  commodités  & fes 
befoins  de  mille  manières  différentes. 


C’cft  dans  la  nature  de  l’homme  qu’il  faut  cher- 
cher fes  moyens  de  bonheur.  Que  lui  faut-il  pour 
être  aufli  heureux  qu’il  peut  l’être?  la  fubfiftance 
pour  le  préfent , & , s’il  penfe  à l’avenir , l’efpoir 
& la  certitude  de  ce  premier  bien.  Or  , l’homme 
lauvage  que  les  fcciétés  policées  n’or)t  pas  re- 
poufie  ou  contenu  dans  les  zones  glaciales , man- 
que-r-il  de  ce  néceflaire  nbfolu  ? S’il  ne  fait  pas 
,des:f voviiions , c’eft  que  la  terre  & là  mer  font 

des 
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des  magafins  Sc  des  réfervoirs  toujours  ouverts  à. 
fes  befoins.  La  pèche  ou  la  charte  font  de  toute 
l’année  , ou  fuppléent  à la  ftériiiié  des  fai  fous 
mortes.  Le  fauvage  n’a  pas  des  maifons  bien  fer- 
mées, ni  des  foyers  commodes  j mais  fes  fourrures 
lui  fervent  de  toit,  de  vêtement  & de  poêle.  Il  ne 
Travaille  que  pour  fa  propre  utilité , dort  quand  il 
eft  fatigué,  ne  connjoît  ni  les  veilles,  ni  les  in- 
fomnies.  La  guerre  eft  pour  lui  volontaire  ; le 
péril , comme  le  travail , eft  une  condition  de  fa 
nature , ôc  non  une  profeflion  de  fa  Vaillance , un 
devoir  de  la  nation , non  une  fervitude  de  famille. 
Le  fauvage  eft  férieux  9c  point  rrifte  : on  voit 
rarement  fur  fon  front  l’empreinte  des  partions 
& des  maladies,  qui  biffent  des  traces  fi  hideufes 
ou  fi  funeftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu’il  ne 
defire  point , ni  defirer  ce  qu’il  ignore  } les  com- 
modités de  la  vie  font  la  plupart  des  remèdes  à 
des  maux  qu’il  ne  fent  pas  ; les  phifirs  fonr  un 
loulagemenc  des  appétits  que  rien  n’excite  dans 
fes  fens  ; l’ennui  n’entre  guère  dans  fon  ame , qui 
n’éprouve  ni  privations , ni  befoin  de  fentir  ou 
d’agir,  ni  ce  vide  créé  par  les  préjugés  de  la 
vanité.  En  un  mot , le  fauvage  ne  fouffre  que  lçs 
maux  de  la  nature. 

Mais  l’homme  civilifé,  qu’a-t-il  de  plus  heu- 
Tomc  VIII, ; * V 
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reux  ? Sa  nourriture  eft  plus  faine  & plus  délicate 
que  celle  de  l'homme  fauvage:  il  a des  vétemens 
plus  doux  , un  afyle  mieux  défendu  contre  l’in- 
jure des  faifons.  Mats  le  peuple,  qui  doit  faire  la 
bafe  6c  l’objet  de  la  police  fociale  ; cette  multi- 
tude d’hommes  qui , dans  tous  les  états,  fupporte 
les  travaux  pénibles  6c  les  charges  de  la  fociété  ; 
le  peuple  vit-il  heureux , foit  dans  ces  empires  où 
les  fuites  de  la  guerre  6c  l imperfeiShon  de  la  po- 
lice l’ont  mis  dans  l’efclavage , foit  dans  ces  gou- 
vernemens  où  les  progrès  du  luxe  6c  de  la  poli- 
tique l’ont  conduit  à la  fervitude?  JLes  gouver- 
nemens  mitoyens  lai  dent  entrevoir  quelques  rayons 
de  félicité  dans  une  ombre  dè  liberté  ; mais  à quel 
prix  eft -elle  achetée , cette  ftcurité  ? par  des  flots 
de  fang  qui  repouflènt  quelques  inftans  la  tyran- 
nie , pour  la  Lifter  retomber  avec  plus  de  fureur 
& de  férocité  fur  une  nation  tôt  ou  tard  oppri- 
mée. Voyez  comment  les  Çaligula  , les  Néron , 
ont  vengé  l’expulfion  des  Tarquin  6c  la  mort  de 
Céfir. 

La  tyrannie,  dit-on  , eft  l’ouvrage  des  peuples 
6c  non  des  rois.  Pourquoi  la  fouffte-t-on  ? pour- 
quoi ne  réclame-t-on  pas  avec  autant  de  chaleur 
contre  les  entrepnfes  du  defpotifme,  qu’il  emploie 
de  violence  6f  d’arcijîce  lui -meme , pour  s’emparer 
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de  toutes  les  facultés  des  hommes  ? Mais  eft  il  per- 
mis de  fe  plaindre  & do  murmurer  fous  les  verges 
de  Pqpprefleur  ? n’eft-çe  pas  l'irriter  , l'exciter,  à 
frapper  jufqu’au  dernier  foupir  de  la  viétime  ? A 
fes  yeux, • les  cris  de  la  fervicude  font  une-  icbel- 
lion. 'On  les  étouffe  dans  une  prifon',  fou  vent 
même  fi»r  un  échafaud*  L’homme  qui  reven- 
diqueroit  les  droits  de  l’homme  périroit  dans 
l’abandon  ou  dans  l’infamie  : ou  elt  donc  réduit 

a» 

à fouffrir  la  tyrannie  fous  le  nom  de  l’autorité. 

Dès-lors,  à quels  outrages  l’homme  civil  n’eft- 
il  pas  expofé  ? S’il  a quelque-  propriété , jufqu’i 
quel  point  en  eft-il  alluré,  quand  il  eft  obligé  d’ci» 
partager  le  produit  entre  l’homme  de  cour,  qui 
peut  attaquer  fon  fonds-,  l’iigmine  de  loi,  qui  lui 
vend  les  moyens  de  le  conferver  3 l'homme  de 
guerre , qui  peut  le  ravager;  & l’homme  de  finance, 
qui  vient  y lever  des  droits  toujours  illimités 
dans  le  pouvoir  qui  les  exige?  Sans  propriété, 
comment  fe  promettre  une  fubfiftance  durable? 
Quel  eft  le  genre  d induftrie  à l’abri  des  évé- 
nemens  de  la  fortune  & des  atteintes  du  gou- 
vernement ? 

Dans  les  bois  de  l’Amérique,  fi  h difette  règne 
au  nord , on  dirige  fes  courfes  au  midi  : le  vent 
ou  le  foleil  mènent  une  peuplade  errante  aux 
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climats  les  moins  rigoureux.  Entre  les  portes  & 
les  barrières  qui  ferment  nos  états  policés , fi  la 
famine,  ou  la  guerre,  ou  la  pefte,  répandent  la 
mortalité  dans  Penceime  d’un  empire,  c’eft  une 
prifon  où  l’oft  ne  peut  que  périr  dans  les  lan- 
gueurs de  la  misère  ou  dans  les  horreurs  du  car- 
nage. L’homme  qui  s’y  trouve  né  pour  fon  mal- 
heur, s’y  voit  condamné  à fouffrir  toutes  les  vexa- 
tions, toutes  les  rigueurs  que  l’inclémence  des 
faifons  5c  Pinjuftice  des  gouvernemens  y peuvent 
exercer.  " • •' 

Dans  nos  campagnes,  le  colon,  ferf  de  la  glèbe, 
ou  mercenaire  libre,  remue  toute  l’année  des  terres 
dont  le  fol  Sc  le  fruit  ne  lui  appartiennent  point, 
trop  heureux  quand  fes  travaux  alfidus  lui  valent 
une  portion  des  récoltes  qu’il  a femées.  Obfervé , 
tourmenté  par  un  propriétaire  inquiet  & dur,  qui 
lui  difpute  jufqu’à  la  paille  où  la  fatigue  va  cher- 
cher un  fommeil  court  5c  troublé , ce  malheureux 
s’expofe  chaque  jour  à des  maladies  qui,  jointes 
à la  difetre  où  fa  condition  le  réduit , lui  font 
delirer  la  mort  plutôt  qu’une  guérifon  difpendieufè 
5c  fuivie  d’infirmités  5c  de  travaux.  Tenancier 
ou  fujet , efclave  à double  titre  ; s’il  a quelques 
arpens  , un  feigneùr  y va  recueillir  ce  qu’il  n’a 
point  feméj  n’eût -il  qu’un  attelage  de  bœufs  ou 
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de  chevaux  j 011  les  lui  lait  traîner  à la  corvée;  s’il 
n’a  que  fa  perfonne , le  prince  l’enlève  pour  la 
guerre  : par- tout  des  maîtres  & toujours  des  vexa- 
tions. 

Dans  nos  villes,  l’ouvrier  & l’artifan  fans  ate- 
lier fubiirent  la  loi  des  chefs  avides  & oififs  qui , 
pat  le  privilège  du  monopole,  ont  acheté  du  gou- 
vernement le  pouvoir  de  faire  travailler  l’induftrie 
pour  rien , & de  vendre  fes  ouvrages  à très-haut 
prix  : le  peuple  n’a  que  le  fpe&acle  du  luxe  dont 
il  eft  doublement  la  viûime,  & par  les  veilles  & 
les  fatigues  qa’il  lui  coûte,  & par  l’infolence  d’un 
fafte  qui  l’humilie  & lecrafe. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  les  travaux  & 
les  périls  de  nos  métiers  deüru&eurs,  des  car- 
rières, des  mines,  des  forges  & de  tous  les  arts 
à feu , de  la  navigation  & du  commerce  dans 
toutes  les  mers,  feroient  moins  pénibles,  moins 
nuifîbles  que  la  vie  errante  des  fauvages  chaireurs 
ou  pêcheurs  ; quand  on  croiroit  que  des  hommes 
qui  fe  lamentent  pour  des  peines , des  affronts  * 
des  maux  qui  ne  tiennent  qu’à  l’opinion , font 
moins  malheureux  que  des  fauvages  qui , dans 
les  tortures  & les  fupplices  même.,  ne  verfent 
pas -une  larme,  il  refteroic  encore  une  diflance  in- 
finie entre  le  fort  de  l'homme  civil  & celui  de 
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l’homme  fauvage  ; différence  toute  entière  au  dé- 
favantage de  letat focial  : c’eft  l’injuftice qui  règne 
dans  l’inégalité  factice  des  fortunes  & des  condi- 
tions ; inégalité  qui  naît  de  l’oppreffion  & la  repro- 
duit. 

En  vain-  l’habitude , les  préjugés  , l’ignorance 
ôc  le  travail  abrutiflènt  le  peuple  jufqu’à  l’em- 
pêcher de  fentir  fa  dégradation;  ni  la  religion  , ni 
la  morale , ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur 
l’injuftice  de  la  répartition  des  maux  &c  des  biens 
de  la  condition  humaine  dans  l’ordre  politique. 
Combien  ■ de  fois  a-t-on  entendu  l’homme  du 
peuple  demander  au  ciel  quel  étoit  fon  crime , 
pour  naître  fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence 
& de  dépendance  extrêmes?  Y efrt-il  de  grandes 
peines  inféparables  des  conditions  élevées , ce  qui 
peut-être  anéantit  tous  les  avantages  & la  fu- 
périorité  de  l’état  civil  fur  l’état  de  nature , 
l’homme  obfcur  2c  rampant,  qui  ne' connaît  pas 
ces  peines , ne  voit  dans  un  haut  rang  qu’une  abon- 
dance qui  fait  fa  pauvreté;  il  envie  à l’opulence 
des  plailirs  dont  l'habitude  même  ôte  le  fenrinient 
au  riche  qui  peut  en  jouir.  Quel  eft  le  domeftioue 
qui  peut  aimer  fon  maître?  & qu’eft-ce  que  l’atta- 
chement des  valets?  quel  eft  le  prince  vraiment 
chéri  de  fes  contifans , même  lorfqu’il  eft  haï  da 
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fesfujets?  Que  fi  nous  préférons  notre  état  à celui 
des  peuples  fauvages,  c eft  par  l’impuiflànce  où  la 
la  vie  civile  nous  a réduits  de  fupporier  certains 
maux  de  la  nature  où  le  fauvage  elt  plus  expofé 
que  nous,  c’eft  par  l'attachement  à certaines  dou- 
ceurs dont  l’habitude  nous  a fait  un  b -foin  ; en- 
core, dans  la  force  de  l âge,  un  homme  civilifé 
s’accoutumera- t-il ,’  avec  des  fauvages,  à rentrer 
même  dans  l’état  de  nature  ; témoin  cet  EcolTais 
qui,  jeté  & abandonné  feul  dans  l’île  Fernandez,' 
ne  fut  malheureux  que  jufqu’au  temps  où  les  , 
befoins  phyfiques  roccupèrent  aiïez  pour  lui  faire 
oublier  fa  patrie,  fa  langue,  fon  nom,  8c  jufqu’à 
l’articulation  des  mots.  Après  quatre  ans,  cet 
Eurppéen  fe  fentit  foulagé  du  grand  fardeau  de 
la  vie  fociale,  quand  il  eut  le  bonheur  d’avoir 
perdu  l’ufage  de  la  réflexion  & de  la  penfée,  qui  le 
ramenoient  vers  le  paflé , ou  le  tourmentoient  de 
•l’avenir.  , 

Enfin  le  fentiment  de  l’indépendance  étant  un 
des  premiers  inftinéb  de  l’homme,  celui  qui  joint 
à la  jouiiïartce  de  ce  droit  primitif  la  fûreté 
morale  d’une  fubfift  mce  fuffifante , eft  incompa- 
rablement plus  heureux  que  l’homme  riche  envi- 
ronné de  lois , de  maîtres,  de  préjugés  & de  modes . 
qui  lui  font  fentir  à chaque  inftant  la  perte  de  là 
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liberté.  Comparer  l’état  des  fauvages  à celui  des 
enfans,  n’eft-ce  pas  décider  la  queftion  fi  forte- 
ment débattue  entre  les  philofophes  fur  les  avan- 
tages de  l’état  de  nature  & de  l’état  focial  ? les 
enfans,  malgré  les  gênes  de  l’éducation,  ne  font- ils 
pas  dans  l’âge  le  plus  heureux  de  la  vie  humaine? 
leur  gaieté  habituelle,  tant  qu’ils  ne  font  pas  fous 
la  verge  du  pédantifine,  n’eft-eîle  pas  le  plus  sûr 
indice  du  bonheur  qui  leur  eft  propre  ? Après 
tout,  un  mot  peut  terminer  ce  grand  procès: 
demandez  à l’homme  civil  s’il  eft  heureux,  de- 
mandez à l’homme  fauvage  s’il  eft  malheuteux  ; 
si  tous  deux  vous  répondent  non,  la  difpute  eft 
finie. 

Peuples  civilifés,te  parallèle  eft,  fans  doute, 
affligeant  pour  vous  -,  mais  vous  ne  fauriez  ref- 
fentir  trop  vivement  les  calamités  fous  le  poids 
defquelles  vous  gémiffez  :plus  cette  fenfation  vous 
fera  douîoureufe , & plus  elle  fera  propre  à vous 
rendre  attentifs  aux  véritables  caufes  de  vos  maux. 
Peut  - être  enfin  parviendrez  - vous  à vous  con- 
vaincre qu’ils  ont  leur  fource  dans  le  déréglement 
de  vos  opinions,  dans  les  vices  de  vos  conftitu- 
tions  politiques  , dans  les  lois  bifarres  par  lef- 
quelles  celles  de  la  nature  font  fans  celle  outra- 
gées. 
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De  letat  moral  des  Américains,  reportons  nos 
regards  vers  le  phyfique  de  leurs  pays  ; voyons  ce 
qu’il  étoit  avant  l’arrivée  des  Anglais,  8c  ce  qu’il 
eft  devenu  fous  leurs  mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent  former  les 
colonies  anglaises , trouvèrent  d’immenfes  forêts  : ftat  ici1  Ail- 
les gros  arbres  que  la  terre  y avoir  poulies  juf-  rcnc  l’Ami-, 
qu’aux  nues  , y étôient  embarraflTés  de  plantes  u?onakP,teaë 
rampantes  qui  en  interdifoient  l’approche  3 des"^^  r 
bêtes  féroces  rendoient  ces  bois  encore  plus  inac- 
cellibles  : on  n’y  rencontroit  que  quelques  fau- 
vages , hériifés  du  poil  8c  de  la  dépouille  de  ces 
mon  (1res.  Les  humains  épars  fe  fuyoient,  ou  ne 
fe  cheréhoienr  que  pour  fe  détruire;  la  terre  y 
fembloit  inptile  à l’homme,  & s’occuper  moins  à 
le  .nourrir  qu’à  fe  peupler  d’animaux  plus  dociles 
aux  lois  de  la  nature  : elle  produifoit  tout  à fon 
gré,  fans  aide  &c  fans  maure;  elle  entalloit  toutes 
fes  productions  avec  une  profufion  indépendante, 
ne  voulant  être  belle  8c  féconde  que  pour.elle- 
mêtne,  non  pour  .f agrément  & la  commodité 
d’ime  feule  efpèce  d’êtres.  Les  fleuves  tantôt  coû- 
taient librement  au  milieu  des  forêts,  tantôt  dor- 
moient  8c  s’étendoient  tranquillement  au  fein  'de 
vaftes  marais , d’où  fe  répandant  par  diverfes  if- 
fues , ils  enchaînoient , ils  enfermoient  des  Iles 
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dans  une  multitude  de  bras.  Le  printemps  reriaif- 
foic  des  débris  de  l’automne  y les  feuilles  féchées 
Sc  pourries  au  pied  des  arbres,  leur  redonnoienc 
une  nouvelle  sève  qui  repoufl'oit  des  fleurs  : des 
troncs  creufés  par  le  temps,  fervoient  de  retraite 
à d’innombrables  oifeaux.  La  mer  bondiflant  fur 
les  côtes  & dans  les  golfes  qu’elle  fe  plaifoic  à 
ronger,  à créneler,  y vomifloit  par  bandes  des 
monftres  amphibies  , d’énormes  cétacées  , des 
tortues  Sc  des  crabes  qui  venoient  fe  jouer  fur 
des  rives  défertes , Sc  s'y  livrer  aux  plaifirs  de  la 
liberté  Sc  de  l’amour  c’eft  là  que  la  nature 
exerçoit  fa  force  créatrice , en  repreduifant  fans 
celle  ces  grandes  efpcces  quelle  couve  dans 
les  abîmes  de  l’océan.  La  :mère  & la  terre  étoient 
libres.-  . 

Tout- à - coup  l’homme  y parut,  & l’Amérique 
feptenrrionale  changea  de  face#  il  y porta  la  règle 
Sc  la  faulx  de  la  fymmétrie , avec  les  inftrumens 
de  tous  les  arts.  Aullitôt  des  bois  impraticables 
s’ouvrent  Sc  reçoivent  dans  de  larges  clarièces  des 
habitations  commodes  : les  animaux  deftruéteurs 
cèdent  la  place-  à des  troupeaux  domeftiques , & 
les  ronces  arides  aux  moiflcms  abondantes.  Les 
eaux  abandonnent  une  partie  de  leur  .domaine, 
& s’écoulent  dans  le  fein  de  la  terre  ou  de  la 
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mer , pr  des  canaux  profonds.  Les  côtes  fe  rem- 
plilfenr  de  cités , les  anfes  de  vaifleaux , & le 
Nouveau  - Monde  fubit  le  joug  de  l'homme  à 
l'exemple  de  l’ancien.  Quels  reflorrs  puiffans  ont 
élevé  ce  merveilleux  édifice  de  l’induftrie  8c  de  la 
plitique  européenne?  Reprenons  le  tableau  par  fes 
détails.  Dans  l’enfoncement  eft  Un  objet  ifolé  qui 
ne  fait  point  maiïè  avec  l’enfemble , c’eft  la  baie 
d'Hudfonî 

Ce  détroit-,  dont  la  profondeur  eft  de  dix  de-  v r. 

, , ,,  . . . , . Climat  de  la 

grès,  eft  forme  pari  océan,  dans  les  régions  elot- baie  diiu- 

, r i i fon.  Habitu- 

gnees , au  nord  de  1 Amérique  ; Ion  embouchure  a des  de  fes  ha- 

e i'  ji  ii  zi  I,  » * i i bilans.  Corn** 

itx  lieues  de  largeur  ; lentree  n en  eft  praticable  mercc  qu’0tt 
que  depuis  le  commencement  de  juillet  jufqu’ày  fllt' 
la  fin  de  feptembre , encore  eft -elle  alors  aftez 
dangereufe.  Les  vaiftèaux  ont  à s’y  préferver  des 
montagnes  de  glace  auxquelles  les  navigateurs  ont 
donné  quinze  à dix -huit  cents  pieds  d’épaiflèur, 

& qui  s’étant  formées  par  uh  hiver  permanent  de 
cinq  ou  fix  ans  dans  Us  petits  golfes  éternellement 
remplis  de  neige  , en  ont  été  détachées  par  le  vent 
du  nord-oueft,  ou  par  quelque  caufe  extraor- 
dinaire. Le  plus  fur  moyen  d’éviter  ce  péril , eft 
de  ranger  du  plus  près  qu’il  eft  poflîble  la  cote 
du  nord , que  la  dire&içui  des  vents  & des  courans 
tient  fans  doute  plus  libre  8c  moins  embarrallée. 
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Le  vent  du  nord  - oueft , qui  règne  prefque 
continuellement  durant  1 hiver,  & très-fouvent  en 
été,  excite  dans  la  baie  même  des  tempêtes  ef- 
froyables j elles  font  d’autant  plus  à craindre,  que 
les  bas-fonds  y font  très-communs  : heureufement 
on  trouve , de  diftance  en  diftance , des  grouppes 
d’iies  allez  élevées  pour  offrir  un  afyle  aux  vaif- 
ft^ux.  Outre  ces  petits  archipels,  oif  voit,  dans 
l’étendue  de  ce  golfe,  des  mafles  ifolées  de  rocher5 
nus  ci.  fans  arbres.  A l’exception  de  l’algue  ma- 
rine, cette  mer  produit  aulli  peu  de  végétaux  que 
les  autres  mers  du  nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie  5 le 
foleil  ne  fe  lève,  ne.  le  couche  jamais,  fans  un 
grand  cône  de  lumière.  Lorfque  ce  phénomène 
a difparu,  l’aurore  boréale  en  prend  la  place  & 
blanchit  l’hémifphère  de  rayons  colorés  8c  fi  bril- 
lans,  que  leur  éclat  n’eft  pas  même  effacé  par  la 
pleine  lune  : cependant  le  ciel  eft  rarement  ferein. 
Dans  le  printemps  & dans  l’automne , l’air  eft 
habituellement  rempli  de  brouillards  épais , & 
durant  l’hiver , d’une  infinité  de  flèches  glaciales. 
Quoique  les  chaleurs  de  l’été  foient  âflèz  vives 
pendant  deux  mois  ou  fix  fetnaines , le  tonnerre 
8c  les  éclairs  font  rares  : les  exhalaifons  fulphu- 
reufes  y font  trop  difperfées,  fans  doute  j cepen- 
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daut  elles  font  quelquefois  enflammées  pat  les 
aurores  boréales  : cecte  flamme  légère  brûle  les 
écorces  des  arbres,  mais  fans  en  attaquer  le 
corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou  de  la  neige 
qui  règne  dans  ce  climat , effc  de  rendre  blancs  en 
hiver  les  animaux  qui  font  de  leur  nature  bruns 
ou  gris.  Tous  ont  rèçu  de  la  nature  des  four- 
rures douces , longues , épailles,  mais  dont  le  poil 
tombe  à inefure  que  le  temps  s’adoucit  : les 
partes,  la  queue,  les  oreilles,  toutes  les  parties 
où  la  circulation  eft  moins  vive , parce  qu’elles 
font  le  plus  éloignées  du  cœur,  fe  trouvent  fort 
courtes  daus  la  plupart  de  ces  quadrupèdes  : si 
quelques  - uns  ont  ces  extrémités  plus  longues , 
elles  font  extrêmement  touffues.  Sous  ce  ciel 
trifte  & morne,  toutes  les  liqueurs  deviennent 
folides  en  fe  gelant,  &c  rompent  leurs  vailfeaux  de 
quelque  matière  qu’ils  puilïènt  être  ; ,1’efprit-d.e- 
vin  même  y perd  fa  fluidité.  Il  n’eft  pas  extraor- 
dinaire de  voir  des  morceaux  de  roc  brifés  Sc 
détachés  de  mafles  plus  confidérnbles  par  la 
force  de  la  gelée.  On  a de  plus  obfervé  que 
ces  effets  , affea  communs  durant  tout  l’hiver  , 
étoient  beaucoup  plus  terribles  à la  nouvelle  & a 
la  pleine  lune  , qui  , dans  ces  contrées,  a fut 


3i*  Uistojre  Philosophique 
le  temps  une  influence  dont  les  caufes  ne  font  pas , 
connueSid  cz.  I- 

On  adécouverr  fous  cette  zone  glaciale  du  fer, 
du  plomb,  du  cuivre,  du  marbre,  une  fubftance 
analogue  au  charbon  de  terre.  Le  fol  y eft  d'ail- 
leurs d’une  ftévilité  extrême  ; -.à  laréÊerve  des 
cotes,  le  plus  communément  marécageufes,  où  il 
croît  un  peu  d’herbe  & quelques  bois  mous , le 
refte  du  pays  ne  préfente  .guère  qu’une  moufle 
fort  haute,  <Sc  de  foibles  arbrifTeaux  aflez  clair- 
femés.  , ,r>  i,: 

Tout  s’y  relient  de  la  ftérilité  de  la  nature.  Les 
hommes  y font  en  petit  nombre  2c  d’une  taille 
qui  n’excède  guère  quatre  pieds  : comme  les  en- 
fans  , ils  ont  la  tête  énorme  à proportion  de  leur 
corps  j la  petitefle  de  leurs  pieds  rend  leur  marche 
vacillante  & mal  affiirée  : de  petites  mains , une 
bouche  ronde,  qui  feraient  un  agrément  en  Eu- 
rope , font  prefquemne  difformité  chez  ce  peuple , 
parce  qu’on  n’y  voit  que  l’effet  d’une  foibleffe 
d’organifation , d’un  froid  qui  reflèrre  &c  con- 
traint l’eflor  de  la  croiflànce , les  progrès  de  la 
vie  animale  & végétale*  Quoique  fans  poil  2c  fans 
barbe,  tous  les  hommes,  même  les  Jeunes  gens, 
ont  un  air  de  vieilleflè  : ce  défagtément  vient  en 
partie  de  la  conformation  de  la.  lèvre  inférieure 
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qu’ils  ont  groffe,  charnue  Si  plus  avancée  que  la 
ièvre  fupérieure  : tels  font  les  Eskimaux  qui  ha- 
bitent non  - feulement  le  Labrador  où  ils  ont 
pris  leur  nom,  mais  encore  les  contrées  qui 
s’étendent  depuis*  la  pointe  de  Belle  - Ile  jus- 
qu'aux régions  les  plus  feptentrionales  de  l’Amé- 
rique. 

Ceux  de  la  baie  d’Hudfon  ont,  comme  ceux 
du  Groenland,  le  vifage  plat,  le  nez  petit,  mais 
non  écrafé  , la  prunelle  jaunâtre  & l’iris  noir. 
Leurs  femmes  ont  des  caractères  de  laideur  qui 
font  particuliers  à leur  fexe,  entre  autres  des  ma- 
melles longues  Sc  molles.  Ce  défaut,  qui  n’eft  pas 
naturel,  provient  de  l’habitude  où  elles  font  d’al- 
laiter leurs  enfans  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans  : 
comme  elles  les  portent  fouvent  fur  leurs  épaules, 
ces  nourriflons  leur  tirent  fortement  les  ma- 
melles avec  les  mains , ik  s’y  tiennent  prefque 
fufpendus. 

Les  Eskimaux  n’ont  ni  ds  hordes  entièrement 
noires  , comme  on  a prétendu  le  foutemr  & l’ex- 
pliquer , ni  des  habitations  creufées  fous  terre. 
Comment  pourroient  - ils  excaver  un  fol  que  le 
froid  rend  plus  dur  que  la  pierre  ? comment  vi- 
ttoient-ils  dans  des  creux  où  ils  feroient  fubmergés 
* la  moindre  fonte  des  neiges? 
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Croit -on  que  c es  peuples  paflent  l’hiver  fous 
des  huttes  conftruites  à la  hâte  de  cailloux  liés 
entre  eux  par  un  ciment  de  glace , fans  autre  feu 
que  celui  d’une -lampe  allumée  au  milieu  de  la 
cabane,  pour  y faire  cuire  le  gibier  & le  poiflon 
dont  ils  fe  nourriflemt  ? La  chaleur  de  leur  fang 
& de  leur  haleine,  jointe  à la  vapeur  de  cette 
légère  flamme  , fuffit  pour  changer  leurs  cafés  en 
étuves. 

• * 

Les  Eskimaux  vivent  conftamment  au  voift- 
nage  de  la  mer,  qui  fournit  à tontes  leurs  provi- 
fions.  Leur  fang  ôc  leur  chair,  la  couleur  Ôc  l’épi- 
derme de  leur  peau,  fe  reflentent  de  la  qualité  de 
leur  nourriture.  L’huile  de  baleine  qu’ils  boivent, 
la  chair  de  chien  - marin  qu’ils  mangent,  leur 
donne  un  teint  olivâtre , une  odeur  forte  de 
poiflon  , une  futur  grade  & gluante , quelquefois 
line  forte  de  lèpre  écailleufe;  aufli  les  mères,  i 
l’exemple  des  ours,  lèchent  - elles  leurs  nouveaux 
nés. 

Cette  nation , foible  ôc  de'gradée  par  la  nature , 
efl:  intrépide  fur  une  mer  continuellement  péril- 
letife.  Avec  des  bateaux  faits  Sc  coufus,  pour  ainfi 
dire,  comme  des  outres,  fi  bien  fermés  que  l’eau 
n’y  peut  entrer  même  par-delïus  , ils  fuivent  les 
colonies  des  harengs  dans  toutes  leurs  émigrations 
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4a  pôle,  ils  affrontent  les  baleines  & les  chiens 
de  mer  j dans  une  guerre  où  il  y va  de  la  vie  pour 
ks  combattans.  La  baleine  peut  fubmerger  d’an 
coup  de  queue  une  centaine  de  fes  aggreffeurs  ; le 
chien- marin  a des  dents  pour  déchirer  ceux  qu’il 
ue  peut  noyer  : mais  la  faim  des  Eskimaux  efl: 
plus  forte  que  la  rage  des  mojiftres  ; ils  brûlent 
d'une  foif  dévorante  pour  l’huile  de  baleine.  Cetce 
bouffon  entretient  la  chaleur  de  leur  eftomac , Sc 
les  défend  contre  la  rigueur  du  froid.  Les  hommes, 

» les  quadrupèdes  Sc  les  poifïbns  du 
nord,  font  tpus  pourvus  pat  la  nature  d’une  graille 
qui  fourbie  empêcher  leurs  mufcles  de  fe  geler  , 
kyt  fai\g  de  figer  j tour  eû  huileux  ou  gommé 
dans  cçs,  terres  arctiques  les  arbres  même  y font 
réfmeux.  » 

. Cependant  les  Eskimaux  ont  deux  grands  fléaux 
à craindre.,  Jaj  perte  de  la  vue  & le  feorbut.  La 
c<mtini(Mté  4e  la  neige»  la  réverbération  des  rayons 
du  folqil  fut*  la  glace,  éblouilffent  tellement  leurs 
yeipciiqu’ils  font  obligés  <te  porter  prefque  toujours 
de*  gaedes-yua,  faits  de  deux  planches  minces,  où 
l’otï  pratique  avec  une  arête  de  poifion  deux  petites 
olwectuçes  au  pacage  de  la  lumière-  Ces  peuples, 
environnés  d’une  lqugue  nuit  de  fix  mois , voient 
obliquement  i’a/hedu  jour;  encore  ne  feinble- 
’ Tome  FIII . f X 
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t-il  les  éclairer  que  pour  les  aveugler.  Le  plus  doux 
préfeni  de  la  nature,  la  lumière,  eft  pout  eux  un 
don  funefte  : la  plupart  en  font  privés  de  bonne 
heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore,  les  confirme  len- 
tement ; le  fcorbut  s’attache  à leur  fang,  en  al- 
tère, en  épaiflxt , en  appauvrit  la  mafle.  Les  brumes 
de  la  mer  qu’ils  refpirent,  l’air  épais  & fans  reflort 
qui  règne  dans  l’intérieur  de  leurs  cabanes,  fer- 
mées à loute  communication  avec  l’air  du  dehors, 
l’inaétion  continuelle  de  leurs  longs  hivêts,  une 
vie  rour-à-tour  errante  & fédentaire,  tout  provoqua 
en  eux  cette  maladie  fcorbutique  qui,  pour  comble 
de  malignité , devient  contagieufe , fe  tranfmet  pat 
la  co-habitation , & peut-être  auffi  par  les  voies  de 
la  génération. 

Malgré  ces  incommodités,  aucun  peuple  n’eft 
plus  paiïïonné  pour  fa  patrie  que  les  Eskimaux; 
l’habitant  du  climat  le  plus  fortuné  ne  le  quitte 
pas  avec  autant  de  regret , qu’un  de  ces  fauvages 
du  nord  en  rcffent , quand  il  s’eft  éloigné  d’un 
pays  où  la  nature  mourante  n’a  que  dés  enfans 
débiles  & malheureux;  c’eft  que  ces  peuples  ont 
de  la  peine  à refpirer  un  air  plus  doux  5c  plus 
tiède.  Londres  , Amfterdam  , Copenhague  , ces 
villes  couvertes  de  brouillards  & de  vapeurs  fé- 
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tides,  font  un  féjour  trop  délicieux  pour  des  Eski- 
maax  : peur- être  auili  les  mœurs  des  peuples  poli- 
cés font- elles  plus  contraires  que  leur  climat  à la 
(anré  des  fauvages.  Il  n’eft  pas  impoîlible  que  les 
douceurs  d’un  Européen  foieuc  un  poifon  pour  des 
Eskimaux. 

Tels  éroient  les  llabitans  du  pays  qui  fut  décou- 
vert en  1607  par  Henri  Hudfon,  occupé  du  foin 
de  chercher  au  nord  - o ieft  un  paflàge  pour  entrer 
dans  la  mer  du  fini.  Cet  intrépide  & habile  navi- 
gateur parcourait  pour  la  troiüème  fois,  en  ifu, 
ce  détroit  jufqu’alort  inconnu,  lorfque  fes  lâches 
3c  perfides  compagnons  le  jetèrent , ainli  que  fept 
matelots  anirijés  de  fon  efprit,  dans  une  barque 
dés, plus  fragiles,  3c  1’tycposèrent  fans  provifions-, 
fan»  armes,  à tous  les  périls  de  la  mer  3c  de  la 
terre  : les  barbares  qui  lui  refufoient  les  fecours  de 
la  vie , ne  purent  lui  ôter  la  gloire  de  fa  découverte. 
La  baie  où,  il  entra;  le  premier , eft  & fera  toujours 
la  baie  d’Hudfon. 

Les  calamités  inséparables  des  guerres  civiles 
é)ri*nt  perdre  de  vue, en  Angleterre,  une  contrée 
éloignée  qui  n'avoit  rien  d’attrayant.  Des  jours 
fdvrs  -fe reins  n’en  avoient  pas  rappelé  le  fouvenir , 
lorfque  Grofeillers  & Radillon,  deux  França  s Ca- 
nadiens , méconten»  de  leur  patrie,  avertirent  les 

; x * 


314  Histoire  1*&T  l b s o > tri  qvx 
Anglois  , occupés  à guérir  par  (lé  Çorhmet<»4és 
plaies  de  la  difcorde,  qu’il  y avoir  de  grands  profits 
à faire  fur  les  pelleteries  qu’ils  pouvôiénc  tirer  d’une 
terre  où  ils  avoient  des  droits.  Ceùx  qui  proposent 
l’enrreprife  montrèrent  tant  de  capacité,  qu’en  les 
chargea  de  la  commencer.  Le  ptemier-ëtsWiRê- 
ment  qu’ils  formèrent,  furpalîa  leurs  efpérances  & 
leurs  promeflès.  - ne  ns 

Ce  fuccès  chagrina  la  France , qui  craigpit  * 
avec  raifon,  de  voir  paffer  1 la  baie  d'Hulbn  léi 
belles  fourrures  que  lui  fournifloient  les  contrées 
les  plus  feprientrionàles  du  Canada-.  Ses  inquiétudes 
étoient  'fondées  fur  le  témôigHSge  unanâïfie  dû  fés 
courenrs  de  bois  qui,  depuis  itîj^'Sf’éfoieht  poc-i 
tés  ju-fqu’à  quatre  fois  fur  les  bords  de  ce  délrîfift 
On  auroit  bien  déliré  de  : pouvoir  aller-  attaquer  là 
nouvelle  colonie  par  la  mêrrïe  route  qu’âvoient 
fuivie ces  traiteurs,  mais  les  diftamrcs  fütent. jugées 
trop  confidérabîès-y  malgré  dès  facilités  qu’offraient 
les  rivières.  Il  fut  arrêté  que  l’exjSéditibn  fefetôii 
par  mer,  & elle  fut  confiée  à Grofëtlîefs  & à Ra- 
dilfon,  dont  on  avoir  ramené’ IHncoHftaécfe V fcft 
que  tout  homme  -révienfte  •âiférriènd à-’fa  patMé4'CÉ 
qu’un  Français  n’ait  bèfoid  que  de  quitter  la  fierfrtt 
pour  l’aimer. v-  •*  •"  'i'1'  -uphol 

“ Ces  deux  hommes,  inquiets  & audacieux- ;:pïrf* 
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firent  en  \,6%  2 de  Quebec  fur  deux  bàtimens  mal 
A leur  arrivée,  ne  fe  trouvant  pas  allez 
fBjiffaRS;  pour  attaquer  l’ennemi , ils  fe  conten- 
tèrent d’élever  un  fort  au  vcùfinage  de  celui  qu’ils 
s’étoienc  flatté?  d’emporter  ; .alors  on  vit  naître 
entre  deux  qomp^gniçs,  l’u»e  établie  en  Canada., 
J’autre  en? Angleterre*  pour  le  commerce  excUiflf 
•de  la  baie,iWi<{  rivalité  qui  devoit- toujours  croître. 
Dansas  çq<nb-at$ d^fflue ifungfte  jaloulîe  , leurs 
comptoirs  gétji  prevues;  &re»p  pris  & repris.  Ces 
miikablts  hoftthtés  n’auroient  pas  difcontinué, 
,(âns  douce:,  droits,,  jyfqvi’aloCî  .partagés , 

.iVavoient  $a%  été  réunis  ,en  faiseur  de  la  Grande- 
Bretagne  par  la  paix-d’Utrechf.  » n ; . 

. . ,ï*  baie  d’JHwdfon  n’eft,  à proprement  parler , 
•qu’un  entrepôt  rds  commerce-  .la  rigueur  du  cli- 
mat y a fait  périr  tous  les  grains  fpmes  à plufieurs 
feprifes , y a interdit  aux  Européens  tour  efpoir 
de  culture,  & pac  ooaféq  tient  de  population.  On 
ne  trouve  fur  ces  iinmenfes  côtes  que  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  foleUts  & fadteurs , enfermés  dans  quatre 
mauvais  forts  , dont  celui  d’York  eft  le  principal. 
Leur  occupation  eft  de  recevoir  les  pelleteries  que 
les  fauvages  voulus  viennent  échanger  contre  quel- 
ques marchandifes , dont  on  leur  a fait  connokre 
Sc  chérit  L’ufage.  :c;\,  . . v 
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Quoique  ces  fourrures  foient  forr  ïupérieuces  l 
celles  qui  fortent  des  contrées  moins  leptehtri<yr 
nales  , on  les  obtient  à meilleur  marché  : les  fâJï- 
vages  donnent  dix  caftors  pour  un  Mil,  deux  pour 
une  livre  de  poudre  , tm  caftor  pour  quatre  livres 
de  plomb, 'im  pour  une  hache  , un  pour  lix  Cou- 
teaux , deux  caftors  pour  Hne  livre  de  grains  de 
verre,  fix  pour  lin  furtout  de  drap  , cinq  pour  une 
jupe , un  caftor  pour  une  livre  de  tibac.  Les  mi- 
roirs, les  peignes,  les  chaudières,  Pcau-de-vie  ne 
valent  pas  moins  de  caftors  à proportion.  Comme 
le  caftor  eft  la  mefure  commune  des  échanges , un 
fécond  tarif,  auffi  frauduleux  que  le  premier, 
exige  deux  peaux  de  loutre  ou  trois  peaux  de  mar- 
tres à la  place  d’une  peau  de  caftor.  A cette  tyrannie 
autorifée  fe  joint  une  tyrannie  au  moins  tolérée:  on 
trompe  habituellement  les  fauvages  fur  la  mefure , 
fur  le  poids,  fur  la  qualité  de  ce  qu’on  kurlivrç, 
& la  léfion  eft  à-peu-près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  deviner 
que  le  commerce  de  la  baie  d’Hudfon  eft  fournis 
au  monopole;  la  compagnie  qui  l'exerce  n 'avoir 
originairement  qu’un  fonds  de  141,500  liv.  ,qui-a 
été  porté  fucceflivement  à 1,380,500  liv.  Ce  capital 
lui  vaut  un  retour  annuel  de  quarante  ou  cinquante 
mille  peaux  de  caftors  ou  d’autres  animaux , fut 
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lefquelles  elle  fair  un  bénéfice  exorbitant  qui  ex- 
cite l’envie  & les  murmures  de  la  nation.  Les  deux 
tiers  de  ces  belles  fourrures  font  confia mmés  en 
nature  dans  les  trois  royaumes  , ou  employés  dans 
les  manufactures  nationales } le  relie  pafle  en  Alle- 
magne , où  le  climat  lui  ouvre  un  débouché  fort 
avantageux. 

Mais  ce  n’eft  ni  l’extraélion  de  ces  fauvages  Vrr. 
richefles  , ni  l’accroiirement  que  ce  commerce  b"Je 
pourrait  recevoir  s’il  devenoit  libre,  qui  ont  fouis  unHUpafl-“ge 
fixé  l’attention  de  l’Angleterre  & de  l’Europe  en- 
tière  fur  cette  partie  glaciale  du  Nouveau-Monde  ; oricQtalcsS 
la  baie  d’Hudfon  a été  long-temps  regardée,  & on 
la  regarde  encore  comme  la  route  la  plus  courte  de 
l’Europe  aux  Indes  orientales,  aux  contrées  les  plus 
riches  de  l’Afie. 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l’idée  d’un 
palfage  par  le  nord-ouell  à la  mer  du  fud.  Ses  fuc- 
cès  fe  terminèrent  à la  découverte  de  l’île  de 
Terre -Neuve.  On  vit  entrer  après  lui  dans  la  car- 
rière un  grand  nombre  de  navigateurs  anglais  , ’ 
dont  plufieurs  eurent  la  gloire  de  donner  leur  nom 
à des  côtes  fauvages  que  nul  mortel  n’avoir  abor- 
dées avant  eux.  Ces  mémorables  &:  hardies  expé- 
ditions eurent  plus  d’éclat  que  d’utilité  j la  plus 
heureufe  ne  donna  pas  la  moindre  conjecture  fur 
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le  but  qu’on  Te  propofoit  ; les  Hollandais  , avec 
des  efforts  moins  répétés,  moins  vigoureux,  ne 
dévoient  pas  y parvenir;  an  croyoit  enfin  que 
c’étoit  courir  après  dés  chimères,  lorfque  la  décou- 
verte de  la  baie  d’Hudfon  ranima  des  efpérances 
prêtes  à s’éteindre. 

A cette  époque,  tme  ardeur  nouvelle  foi  t re- 
commencer les  travaux.  Tandis  que  l’ancienne 
Angleterre  eft  abforbée.par  fes  guerres  inteftines , 
ou  découragée  par  des  tentatives  inutiles-,  ;c’eft  la 
Nouvelle-Angleterre  qui  prend  fa  place  dans  la 
pourftiite  d’un  projet  où  l’avantage  'de  fa  fituation 
l’attache  plus  fortement.  Cependant  les  voyages  fe 
multiplient  plus  que  les  lumièrés  ; l’oppofition  des 
navigateurs,  partagé?  entre  la  pofiibilicé  , la  pro- 
babilité, la  certitude  de  paflfage  que  l’on  cherche  , 
tient  la  nation  entière  dans  un  doute  pénible  $ 
loin  de  répandre  du  jour,  les  relations  qu’on  pu- 
blie épaiiïïflent  le  nuage  : elles  font  fi  confufes» 
fi  myftérieufes , fi  remplies  de  réticence  , d’igno- 
raftce  ou  de  mauvaife  foi , qu’avec  la  plus  vive 
impatience  de  prononcer,  on  n’ofe  aiïèoir  un  juge- 
ment fur  des  témoignages  fi  fufntéh.  Arrive  enfin 
la  fameufe  expédition  de  1746, 'd’où  l’on  voit 
fortir  quelques  clartés  après  des  ténèbres  profondes 
qui  duroient  depuis  deux  fièdes.  Sur  quoi  les 
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idérniers  navigateurs  fondent-ils  de  meilleures  ef- 
pérances  ? d’après  quelles  expériences  ôfent-  ils 
former  leurs  cônjc&ures  ? Tranfcrivons  leurs  rai- 
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lonnemens. 

Tfoîs  vérités  dans  fhîftoké  de  la  nature  doivent 
pa/Ter  déformais  pour  démontréés.  La  première 
Ift  que  les  maréès  viennent  de  l’océan',  & qu’elles 
Êntreht  plus  ou  moins  avant  danî'lés  autres  rticrs', 
à proportion  q«e"éès  divers  canaux  communiquent 
avec'  le  grand  réfervolr  par  des  ouverture^  plus 
cm  moins  con  fidérables  ; d’oii  il  s’enfuit  que  ce 
mouvement  périodique  n’exifte  point , ou  ne  fe 
fait  prêfqué  pas  fentif  dans  la"  ‘ Méditerranée  , 
dans  la  Baltique  , & dahs  les  autres  golfes  qui 
leur  teffemblent.  I -a  fécondé  vérité  de  fait  eft  que 
lés  friàrées  arrivent  pins  tard  8c  plias  foibles  dans 
les  lieux  éloignés  de  l’océan  que  dans  les  endroits 
qui  le  font  moins.  La  troifièmC  eft  qite  les  vents 
violens  qui  foumént  avec  la  marée,  la  font  monter 
au-delà  de  fes  bornes  ordinaires , 8c  qu’ils  la  re- 
tardent eh  la  diminuant  lorfqu’ils  foufflent  dans 
Un  féns  contraire. 

L)’après  ces  principes  , il  eft  confiant  que  fi  la 
baie  d’Hudfon  éroit  un  golfe  enclavé  dans  des 
terres,  8c  qu’il  ne  fût  ouvert  qu’à  la  mer  Atlan- 
tique, la  marée  y devroit  être  peu  marquée  j qu’elle 
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devroit  s’affoiblir  en  s’éloignant  de' fa  fource , Sc 
qu’clle  devroit  perdre  de  fa  force  lorlqu’cllê  au- 
roir  a lutter  contre  les  vents.  Or,ilcft  prouvé, 
par  ries  obftrvations  faites  avec  la  plus  grande 
intelligence,  avec  la  plus  g ande  piecifion,  que 
la  maree  s’élève  à une  grande  hauteur  dans  toute 
l'étendue  de  la  baiej  il  eft  prouvé  qu’elle  s’élève 
à une  plus  grande  hauteur  au  fond  de  la  baie  que  T 
dans  le  détroit  même  ou  au  voilinage  : il  tft  prouvé 
que  cette  hauteur  augmente  encore  lorfque  les 
vents  oppofés  au  détroit  fe  font  fentir.il  doit  donc 
être  prouvé  que  la  baie  d’Hudfon  a d’autres  com- 
munications avec  l'océan  que  celle  qu’on  a déjà 
trouvée.  .....  ...  . 

Ceux  qui  ont  cherché  à expliquer  des  faits  lï 
frappans  , en  fuppofant  une  communication  de  la 
baie  d’Hudfon  avec  celle  de  Baffin,  avec  le  détroit 
de  Davis,  fe  font  manifeftement  égarés  ; ils  n© 
balanceroient  pas  à abandonner  leurconjeâure,  qui 
u’a  d’ailleurs  aucun  fondement,  s’ils  vouloient  faire 
attention  que  la  marée  eft  beaucoup  plus  balle  dans 
le  détroit  de  Davis,  dans  la  baie  de  Badin,  que 
dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe 
dont  il  s’agit , ne  peuvent  venir  ni  de  l’océan 
Atlantique , ni  d’aucune  autre  mer  feptcntrionalc  , 
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toïl  elles  font  toujours  beaucoup  plus  foibles , or. 
ne  pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’elles  doivent 
avoir  leur  fource  dans  la  mer  du. Sud.  Ce  fyftême 
doit  tirer  un  grand  appui  d’une  vérité  incontefta- 
ble',  c’eft  que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  fafTent 
remarquer  fur  ces  côtes , font  toujours  caufées  par 
lés  vents  du  nord  oueft  qui  foufflent  directement 
contré  ce  détroit.  * • • 

Après  avoir  conftaté  , autant  que  la  nature  le 
permet,  l’exiftence  d’un  partage  fi  long-temps  Sc 
fi  inutilement  - defiré , il  rfefte  à déterminer  dans 
quelle  partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  -.Tout 
invite  à croire  que  le  Welcome  à la  côte  occidear 
taie  doit  fixer  les  efforts  qui  ont  été  dirigés  juf- 
qu’ici  de  toutes  parts , fans  choix  & fans  méthode  : 
on  y voit  le  fond  de  la  mer  à la  profondeur  de 
onze  brartes  ; c’eit  un  indice  que  l’eau  y vient  de 
quelque  océan  , parce  qu’une  femblable  tranfpa- 
rerice  eft  incompatible  avec  des  décharges  de 
rivières  de  neiges  fondues  & de  pluies.  Des 
courans  , dont  on  ne  fauroit  expliquer  la  violence 
qu’en  les  faifant  partir  de  quelque  mer  occiden- 
tale, tiennenr  ce  lieu  débarrafie  de  glaces  , tandis 
que  le  refte  du  golfe  en  eft  entièrement  couvert  ; 
enfin  les  baleines , qui  cherchent  conûamment  dans 
l’arrière-faifcn  à fe  retirer  dans  des  çlimats  plus 
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chauds,  s’y  tiouyentneerfoA  grand  daombt!e  à ,‘la 64 
décrété  , ce  qui  parole;  indiquer  un,  qhernin  ps« 
fe  tendre,  îujn^dxjcéaii.fcpcefitôeMai;,  mais  à 1* 
nïék  du  Suàda^v  trrc/L  -bq  J-  .•«  ni-'- . eh 

v-  Il  eft  raifeimable'  de  eorijectttted  que  l'e  pa03g4 
eft  court:  tau  tés  les  rivières  qui;  h perdent  dat)$ 
la  côte.occictetrtiatleaieib:  baie  d’Hudfon  , font  foif 
blés  & petites,  ce  qui  fait  préfumer  'qu’elles.-nç 
tiennent  pas  de  loin , & que  • pat  conféqnent  les 
tèrrærqui  féparent  les  deux  mers  ont  p'éu  d’éten- 
•du«L  Cet  argument  eft.  fortifié  .par  la  hauteur  & U 
ïegîilarhé  des  .marées.  Par  tout  cm  le  flux  5c  le 
reflux  obfervenc  des  temps-  à-peu-près,  égaux , avec 
-la  feule  différence  qui  c-ft.occaiioixuée  par  le'  retftr*- 
demenrde  ia’lune  dans  fon  retour  au  méridien,  on 
eft  affûté  de  la  proximité  de  1 océan , d’où  viennent 
ces  marées.  Si  le  partagé  eft  court,  & qti’il  ne  foit 
pas  avancé  dans  le  nord , comme  tour  annonce 
qu’il  ne  l’eft.  point,  nn  doit  préfumer  qu’il  n’eft  pas 
'difficile.  La  rapidité  des  courans  qu’on  obferve  dt.ns 
ces  parages,  5f  qui  ae  permettent  "pas  aux  giaeôs 
de  s’y  arrêter , ne  peut  que  donner  du  poids  à cecre 
Tonjeûure.  . è »•-.  ■•<.-.  - • « 

t Inutilité  , les  avantages  de  la  découverte  qui 
refte  à faire  .font  fl  fehbbk'sqft’il  y anroit  de  l’in- 
conféquençe  à l’abandonner  j il  eft  de  l’intérêt1, 


> 
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tomme  tk  la  digdité  de  la  Grande-Bretagne,  dé  * -v, 
poarluivre  fests  nt  ati  vc  s j u fqn  a ce  qp  cjleaxt  réuih, 
ou  que  l’impoffibilicésdMifuci-èi  lin  foit.dé^oxmée, 

La  réfoiutiqn  qu’elle  a prifecn  =*745^e  pcometcrg 
une  réccsmpenfeîcdniiiiérabk-  faux  .navigateurs  qui 
«ufEroieu:  darq  ce  gcancl  projet  y&bnite  fa  fagelïë 
jufque  dans  (a  générait  ré, -anais.  11e  fuffit  pas  pour 
«teindre  au  but  quelle  fe  propofe  -,  le  miniftère 
«igixtS'  ne  peucignorer  que  les  effort?  de  l Etat  ou 
des  parti  culiocs  n'y  parviendront  pas  jufqu’i  ceque 
ie  commerce  de  la  baie  d’Hudfqn  foie  entièrement 
bbrejyViL doit  l’cète  -pour  foutes  fortes  de  raifons* 

& en  particulier  parce  que  le  terme  de  l odfroi  xf 
accordé  pacoCharles.  Il , ' ek: expiré  depuis  üoiig- 
temp»  j & n-;a  jainais  éïé  Jégabmtnt  prolongé  :-la 
compagnie  qui  l’exerce  depuis  , non  vonj- 
tënte  de  négliger  l'objet  dedoiv  rnftitution  , etvwe 
fai  fant  attctMié -démarche  poasddcomrir  lepaffagfe 
du  nord-oaeÜ  , '«  'contrarie  dé  toutes  Les  forces  ceux 
que  l’amour  de'la  gluire  ou  d’autres  motifs  potif- 
-foient  tbcetse  entreprife  : rieu  -nô  pôat  cbahgfef  e«t 
«fprit  d Ubiquité  qui  tient  d*tns4leuCe  même  dü 
anonopole>K;'”:r'  --  •J:  :-  ’ 

- ■ Cependant  ce  Vie  fèroi  t peut-èrre  pas  aux  >'*rs  v m. 
feptetttriOttales‘  qu’il  faudrait  s’attacher  principale-  deuby“^l£e 
ment  pdur  découvrir  le  pâflàge’ir  defné*,1  un  bruit 
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orientales  a-  lourd  fe  répandit  il  y a deux  fîècles  qu’il. en  exiftoir 
ché  Souvenu-  un  ailleurs,  qu’on  défignoit  quelquefois  fous  le 
bltmcnt . nom  d’Anian.  Les  Hpagnols  qui  ;ne  connoiffoient 
pas  encore  la  voie  du  cap  de  ;Kom  pour  entrer 
dans  la  mer  du  Sud,  & qui  n y. arrivaient  que  par 
le  détroit  de:  Magellan  , décrié:  par  de  fréquent 
naufrages  , Liiürent  avec  chaleur  ecjte  opinion 
populaire.  Ils  firent  cinq  expéditions  aufi*  dif- 
pendieulès  qu’inutiles  , & finirent  enfin  par  dé* 
fabufer  l'Europe  d’une  fable:  t^uon  les  accufoit 
r d’avoir  inventée  , pour  détourner  les  autres  nations 

du  defletn:  de  chercher  un  canai  vers  le  fepren- 
jrion.  - . • >.i  i . s;.'.;-,  i uili.  >îu'/i  . j 

.Ce  repos  ne  fut-.pas,  dié-bn  , de!  durée.  La  cour 
de  Madrid  , avertie  que  k Nouvelle.  - Angletene 
prépare,  en  un  nouvel  armement  .pour  dé» 

« couvrirle  paflage  par  la  mer  gkciale  , ordonne.  de 

fon  côté  au  Pérou ,un  autre  armement' pour  aller  à la 
rencontre  de  ces  navigateurs.  L’amiral  ..de  Fuente^ 
xhargé  de  cette- expédition  , part*  'vers  le  milieu  de 
Ti  640 , de  Callao  avec  quatre  bâtirnenSt  ll  fe  débaD- 
raffe  très.-rapidçméPt  de  tous  les  obftacles  que  la 
nature  oppofe  à fes  opérations,  & arrive  lui- même 

irlr.  baie  d’Hud-fon,  tandis  que  fes  lieutenans  pé- 

..  .i  ' • * , 1 . ‘ ■ 1 

• ■ :J  _m  trent  dans  le  détroit  de  Davis  & dans  la  mer 

* ' ; ‘ ' * 

de  l’artarie  , à k pointe  de  l’Afie.  Après  la  décou- 
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Verte  de  ces  trois  partages , ia  petite  flotte  regagne 
très-heureufement  la  mer  du  Sud , d'où  elle  étoit 
fortie.  Gn  a prétendu  que  le  confeil  des  Indes 
avoir  myftérieufement  dérobe  aux  nations  la  con- 
noiflànce  de  cet  évéi  ement , & qu’il  avoir  fupU  ‘ 
primé  avec  le  plus  grand  fo  n toutes  les  pièces  qui 
en  pourraient  un  jour  rappeler  le  fou  venir.  A leur 
tour,  les  Efpagnols  allurenc  que  l’expédition  de 
Fuente  , la  découverte , tout  eft  également  chi- 
mérique j & l’on  ne  (aurait  douter  qu'ils  n'aient 
antièretnent  raifon. 

Il  eft  très  - poflible  que  les  écrits  récemment 
publiés  i cette  occafion  aient  excité  une  cut«o(îré 
louable.  l e gouvernement  du  Mexique  , animé 
du  même  feu  qui  Commence  à échauffer  fa  métro- 
pole, fit  partir,  le  1 5 juin  177}  , une  frégate, 
dont  la  million  «toit  de  reconnoîrre  l’Amérique  à 
"la  plus  haute  latitude  qu’il  ferait  poflible.  Ceux 
•qtirîa  montoienc  apperçurenr  la  côte  à 40,  à 49 
& même  à 5 5 degrés  43  minutes,  précifément  1 
l’endroit  qùe  le  Capitaine  Tichivikow  l’avoit  dé- 
couverte à fa  première  expédition  du  Kamtfchatka. 
Le  va i fléau  entra  dans  le  port  de  San-Blas  pour 
y prendre  de  nouveaux  vivres  8c  recommencer 
fes  courfes.  On  ne  peut  guère  douter  que  le 
delîr  d’éclaircir-  ao  qui  regarde  le  partage  du 
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nord  - oueft  ne  foie  le  hat  principal  .de  îou$..cçs 
travaux.  ••  ■ ....  . . „ . « . 

Après  tant  d’agitatiçBS  igfrudfcu&ufes , qu’il  pa- 
_toifie  un  navigateur  don:  ramt^forœ.ne  çonnoifiè 
■ point :de  pétilf  qui  fle.^ei.xp.  ap-dçirous.  d’ellç,; 
que  la  grandeur  ,&c  la,  ya^é  .des  fatigqes  n’ejbaie 
point  fon  a;ne  , que  leur  dictée  ne  pullTe  lailet.fa 
patience^, qu’il  iw-ann-nç  du  feptirpe^q  dp  .1? 
gloire,  le  fewl  relTort  qui  ferme  les  yeux  fur  le 
-prix  de  ;Ja  y,ier.  Sç*  qui  poufie  aux  grandes  ,çnujç- 
prifes;  qu’il  fait  inftruic  pour  bien.,  vofr^qu’il 
foie  véridiqqer  pour  ,ne  cUr^tqtff  (je  qpd  jMjr*  vu  ; 
& fes-  recherches  auront  .peur-çtre.^qn  mci%^r 
fucces.  *'h  juv'njn^vuc.  > ; 

r Cet  homme .içxtpçtdjqsiç^f’fift  mçntté 
Cookq  Çqok  qui  l^ifle  il  Iqin  de  lui,  .tous  lies 
émules,  eft  parti  pour, Othaïxiu  dedidLjiqjjLjfe 
, porter  jrn  nord  de  fa  Californie.,- & y chercher^ 
, p a liage  dujp/d-.oueft  ;fl  aiwa^.pprir  J^tçjujço;, 
beaucoup  idayantages  refufés,  d.pepy  qu*  flttÇ  pas 
il  soute' do-la.  hdedHudfw^.u,  dfls^cç^bnty- 
uophes.  Si  co  fameux, 

audace  ± 4 fçs  .Iqnjiè^Sj  i l e«if?. §h*S8r q*y  1 
n’exifte  pas- , 5iii  qu’il.n’^-pAS-djnnt  ae&inqrtels 
defedfsqnysir,.  ....  J;.„  .,n  flf) 

i 

. h ^.$S£eoy#Jde  ’ viciffitude , dçs,  chofes  humain^  ! 

o p u i fiance 


Digilized  by  Google 


BMS  DMUX  ISDtS.  LlV.  XVII.  337 

ô puiffance  éternelle  du  fort  ; qui  croife  ou  favo- 
tife,  retarde  ou  accélère,  arrête  ou  fufpend  nos 
entreprifes  j Cook  que  la  nature  avoir  doué  du 
génie  & de  l’intrépidité  qu’exigent  les  chofes  ex- 
traordinaires j Cook  qu’une  nation  généreufe  8c 
éclairée  avoit  pourvu  de  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent alTurer  un  luccès  ; Cook  dont  un  jeune  roi , 
convaincu  fans  doute  que  la  vertu  fuit  le  progrès 
des  lumières , avoit  ordonné  que  durant  les  hofti- 
lités,on  refpedlât,  on  fecourût  le  navire  comme 
en  pleine  paix  ; Cook  qui  avoit  parcouru  des 
efpaces  immenfes , & touchoit  à la  tin  de  fes  tra- 
vaux -y  Cook  trouve  le  terme  de  fa  vie  fous  la 
main  d’un  fauvage  : l’homme  donc  la  cendre 
devoir  repofer  à côté  de  celle  des  rois , elt  in- 
humé au  pied  d’un  arbre , dans  une  île  prefque 
ignorée. 

Si  fon  lieutenant  Ck-rke , qui  fuit  fes  projets  , 
découvre  enfin  le  paflage  fi  opiniâtrément  cher- 
ché, 8c  que  ce  palfage  foit  d’un  accès  facile,  les 
liaifons  d«  l’Europe  avec  les  Indes  orientales  8c 
occidentales  deviendront  plus  vives  , plus  fui- 
vies , plus  confidérables.  Le  détroit  de  Magellan  , 
le  cap  de  Horn  , feront  entièrement  abandonnés , 
& le  cap  de  Eonne-Efpérance  beaucoup  moins 
fréquenté. 

Tome  FIII.  * Y 
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Ces  révolutions,  qui  peuvent  influer  d’une  ma^ 
nière  fi  marquée  fur  la  baie  d’Hudfon,  ne  chan- 
geront jamais  la  defiinée  du  Canada,  conquis  fur 
la  France  en  1760. 

I*-_  Pendant  quatre  années  cette  colonie  fut  divifée 

ItatduCa-  1 » ...  . *~ 

nada  depuis  en  trois  couvernemens  militaires  : c’étoient  les 

qu'il  a païTé  ° ... 

fous:- domi- officiers  des  troupes  qui  jugeaient  les  caufes 

naiiou  bri-  . . . .,  / 0 . 

•anuique.  civiles  8c  criminelles  a (^uebec  8c  aux  T.  rois- 
Rivières,  tandis  qu’à  Montréal  ces  fonctions  au- 
gufles  8c  délicates  étoien:  confiées  à des  citoyens. 
Les  11ns  & les  autres  ignoroient  également  les  lois  ; 
le  commandant  de  chaque  diftriét,- auquel  on  pou- 
voit  appeler  de  leurs  fentences  , ne  les  connoifloit 
pas  davantage. 

L’année  1764  viCéclore  un  nouveair  fyflême  : 
en  démembra  du  Canada  la  côte  de  Labrador , 
qui  fut  jointe  à Terre-Neuve  ; le  lac  Champlain& 
'toutl’efpace  au  fud  du  quarante-cinquième  degré 
de  latitude,  dont  la  Nouvelle-York  fut  accrue; 
l’immenfe  territoire  à îoneft  du  fort  de  la  Golette 
iz  du  Inc  Nifliping  qui  fut  laifle  fans  gouverne- 
ment. Le  refte  , fous  le  11cm  de  province  de Quebec, 
fut  fournis  à un  chef  unique. 

A la  même  époque  , on  donna  à la  colonie  les 
lois  de  l’amirauté  anglaife;  mais  à peine  cette  inno- 
vation fut-elle  apperçue , parce  qu’elle  n’intérefloit 
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guère  que  tes  conquérait!  en  poîîèflion  de  tout  le 
commerce  maritime. 

On  fit  pim  d'attention  à 1 etablillèment  des  lois 
criminelles  d’Angleterre  ;Vétott  un  des  plus  heu- 
reux préfens-que  pût  recevoir  le  Canada. 

Auparavant , un  coupable  vrai  ou  préfumé , 
était  faifî  , jété  dans  une  prifon , interrogé  fans 
connoîfre  ni  fon  délit,  ni  fon  accufateur , fans 
pouvoir  appeler  auprès  de  lui  ou  fes  parens , ou 
fes  amis  , 011  des  confeils.  On  lui  laifoit  jurer  de 
dire  la  vérité , c’eft-  à-dire , de  s’accufer  lui-  même  , 

& pour  comble  d’alilurdité  , fins  attacher  aucune 
Valeur  à fon  témoignage  j on  s'étudiait  enfuite  à 
l’embarralTer  de  queliions  captieufes , dont  il  croit 
plus  facile  au  crime  impudent  qu’à  l’innocence 
troublée  de  fe  démêler  : on  eûr  dit  que  la  fondioti 
d’un  juge  n’étoit  que  l’art  fubtil  de  trouver  des  cou- 
pables ; on  11e  le  confrontoit  avec  ceux  qui  avoient 
dépofé  côntre  lui  qu’un  inftant  avant  le  jugement 
ijtii  prononçait  ou  l’abfolution,  ou  le  plus  ample 
informé,  ou  la  torture  Sc  le  fupplice.  Dans  le  cas 
d'abfolution  , l’innocent  n’obtenoir  aucune  indem- 
nité 5 au  contraire  , la  fentence  capitale  étoit  tou- 
jours fuivie  dé  confifcation  : car  telle  eft  en  abrégé 
la-procédure  criminelle  françaife.  Le  Canadien 
conçut  facilement  & fcntit  vivement  le  prix  d’uns 

' * Y x 
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légi  dation  qui  ne  lailloit  fubfifter  aucun  de  ces  dé- 
fordtcs. 

Le  code  civil  de  la  Grande-Brerague  ne  caufa 
pas  la  même  fadsfaûion  • ces  ftatuts  font  compli- 
qués , obfcurs  & multipliés , ils  font  écrits  dans 
une  langue  qui  alors  n’étoit  pas  familière  au  peuple 
conquis.  Indépendamment  de  ces  confidérations , 
les  Canadiens  avoient  vécu  cent  cinquante  ans 
fous  un  autre  régime  j ils  y tenoient  par  la  naif- 
fance  , par  l’éducation , par  l’habitude , & peut- 
être  au  (h  par  un  certain  orgueil  national  : pou- 
voient-ils  n’avoir  pas  un  chagrin  extrême  de  voir 
changer  la  règle  de  leurs  devoirs  , la  bafe  de  leur 
fortune  ? Si  le  mécontentement  ne  fut  pas  porté 
jufqu  a troubler  l’ordre  public , c’eft  que  les  habi- 
tans  de  cette  région  n’a  voient  pas  encore  perdu 
cet  efprit  d’obéiflance  aveugle  qui  avoit  fi  long- 
temps dirigé  toutes  leurs  aôions  ; c’eft  que  les  ad- 
miniftrateurs  & les  magiftrats  qu’on  leur  avoit  don- 
nés, s’écartèrent  conftamment  de  leurs  inftru&ions 
pour  fe  rapprocher,  autant  qu’il  étoit  poflible , 
des  coutumes  & des  maximes  qu’ils  trouvoient 
établies. 

' i 

Cet  ordre  de  chofes  ne  pouroit  pas  durer  , le 
parlement  le  fentit;  il  régla  qu’au  premier  mai 
l775  » ^ Canada  recouvreroit  fcs  premières  limi- 
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tes,  qu’il  ferait  régi  par  fon  ancienne  jurifpru- 
dence  & par  les  lois  criminelles  & maritimes  de 
l’Angleterre  -,  qu’il  aurait  l’exercice  libre  de  la  reli- 
gion romaine , fans  que  ce  culte  pût  jamais  être 
un  obftacle  à aucun  des  droits  du  citoyen  ; que  la 
dîme  eccléfiaftique , que  les  obligations  féodales  , 
fi  heureufement  tombées  en  défnétude  depuis  la 
conquête , recouvreraient  leur  première  force.  Un 
confeil  formé  par  le  roi  pouvoir  annuller  ces  arran- 
gemens,  exercer  tous  les  pouvoirs,  excepté  celui 
d’impofer  des  taxes  ; il  devoit  être  compofé  de 
vingt-trois  perfonnes  choilîes  indifféremment  dans 
les  deux  nations , & affujetties  feulement  à un  fer- 
ment de  fidélité. 

Cette  ariftocratie , très-variable  & d’un  genre 
tout-à-fait  nouveau,  déplut  généralement,  l es  an- 
ciens fujets  de  la  Grande-Bretagne , établis  depuis 
peu  dans  cette  nouvelle  poffelïion , furent  fort 
mécontens  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs 
premiers  droits.  Les  Canadiens  qui  commençoient 
à connoîcre  le  prix  de  la  liberté,  & auxquels  on 
avoir  promis  ou  fait  efpérer  le  gouvernement  anglais, 
fe  virent  avec  douleur  déchus  de  leurs  efpérances. 
Il  eft  vraifemblabîe  que  la  cour  de  Lonures  elle- 
même  ne  penfoit  pas  plus  favorablement  de  fon 
opération  , c’eft  le  mécontentement  déjà  connu  de 

Y 3 
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la  plupart  de  fes  proyinces  du  Nouveau-Monde  ; 
qui  lui  infpira  cet  arrangement  : on  doit  croire 
quelle  reviendra  fpr  fes  pas,  lorfquela  politique  & 
les  circonftances  le  lui  permettront?* 

Mais  enfin , qu’eft  devenu  le  Canada  durant  le 
cours  de  ces  révolutions  trop  rapidement  arrivées 
dans  le  gouvernement  ? 

La  population  que  les  combats  y avoient  fenfi- 
blement  diminuée,  s’elt  élevée  à cent  trente  nulle 
aines  dans  l’efpace  de  feize  ans.  La  province  n’a 
pas  dû  cet  accroifllment  à de  nouveaux  colons  ; 
à peine  y eft-il  arrivé  allez  d’Anglais  pour  rem- 
placer mille  ou  douze  cents  Français  qui  en  étoient 
fortis  après  la  conquête  : c’eft.  la  paijc , c’eft  l’ai- 
fancè,  c’eft  la  multiplication  des  travaux  utiles  qui 
fculs  ont  produit  cet  événement  heureux. 

Les  premières  années  de  tranquillité  put  fervi  à 
tirer  la  colonie,  de  lélpcce  de  chaos  où  une, guerre 
maiheureufe  Sc  deftruCtjve  l’avoir  plongée  : les  amé- 
liorations u’ont  pas  tardé  à ïuivre. 

Depuis  long-temps  on  faifoit  au  Canada  des  bas, 
des  dentelles,  de  grolles  toiles  , des  étoffes  com- 
munes. Ces  manufactures  fe  font  étendues , mais 
on  ne  les  a point  perfectionnées*  les  deux  dernières 
doivent  relier  dans  cet  état  de  dégradation  ,'jufqu’à 
çç  qu’elles  foirent  des  mains  des  femmes  qui  feules 
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les  fabriquent , ainfi  que  d’autres  plus  convenables 
à leur  fexe. 

Le  commerce  du  caftor  Sc  des  pelleteries  n’a  pas 
diminué  comme  on  le  craignoit  ; il  a même  un  peu 
augmenté  , parce  que  les  Canadiens  plus  actifs 
que  leurs  voifins,  plus  habiles  à traiter  avec  les 
fauvages , font  parvenus  à re (Terrer  les  liaifons  de  la 
baie  d’Hudfon&  delà  Nouvelle-York.  Les  four- 
rures ont  d’ailleurs  doublé  de  valeur  en  Europe, 
tandis  que  les  objets  qu’on  donne  en  échange  n’ont 
que  peu  augmenté  de  prix. 

Quoique  les  mers  voifines  du  Canada  foient  très- 
poiflTonneufes,  les  Canadiens  ne  les  ont  guère  fré- 
quentées! Les  obftacles  phyfiques  qui  les  éloignent 
de  la  navigation,  les  dégoûtent  encore  de  la  pèche  : 
cependant  celle  de  la  morue  , anciennement  elfayée 
à Gafpé  & à Montlouis , celle  du  faumon  du 
loup-marin  a(Tez  bien  établie  à la  côte  de  Labra- 
dor , ont  fait  quelques  progrès  depuis  la  conquête. 
On  a même  tenté  celle  de  la  baleine  , mais  fans  un 
fuccès  fuffifant  pour  la' continuer  ; on  la  reprendra 
fans  doute  lorfque  le  nombre  des  matelots , les  lu- 
mières & peut-être  les  gratifications  auront  applani 
les  difficultés. 

Les  troupeaux  fe  font  multipliés  : cependant  il 
n’a  été  fait  encore  des  falaifons  que  pour  la  confom- 

Y 4 


544  Histoire  Philosophique 

■ \ t 

mation  intérieure , que  pour  la  navigation  extéJ 
rieuredela  colonie.  Bientôt  on  en  enverra  aux  Indes 
occidentales,  comme  on  y porte  déjà  des  chevaux 
qui , quoique  pecits  , font  infatigables. 

La  culture  du  lin , du  chanvre , du  tabac , a reçu 
des  accroiffemens  feniibles  ; celle  du  bled  a fur- 
tout  attiré  l'attention  de  la  colonie  : en  1770  elle 
a commencé  de  fournir  des  farines  aux  Indes 
occidentales,  des  grains  à l’Italie,  au  Portugal,  à 
l’Efpagne,  à l’Angleterre  même,  & cette  exporta- 
tion augmente  continuell.ment. 

• 3 

En  1769,  les  productions  vendues  à l’étranger 
s’élevèrent  à 4,077,601  liv.  7 fous  8 den.  ; elles 
fureur  emportées  par  envi  on  foixante-dix  navires 
de  la  vieille  ou  de  la  Nouve'le- Angleterre , dont 
plufieurs  arrivèrent  fur  Eut  left  \ les  autres  por- 
tèrent à la  colonie  des  Indes  occidentales  du  rum  , 
des  mélafîes  . du  café , du  lucre  ; de  l'Efpagne,  de 
l’itaiic  ik  du  Portugal,  des  Tels,  des  huiles,  du 
vin 6c  des  eaux-de-vie;  de  la  métropole,  des  étoffes, 
des  toiles  à.  des  meubles.  Le  Canada  ne  pofsède 
en  propre  que  les  bateaux  néceffaires  aux  confom- 
mations  intérieures  , une  douzaine  de  petits  bâ- 
timens  employés  à la  pêche  du  loup-marin , & cinq 
ou  fix  qu’on  expédie  pour  les  Antilles.  Loin  que  la 
conflruCtion  des  vaiiTêaux  ait  augmentée , elle  a 
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diminuée  depuis  la  conquête  ; & c’eft  à la  cherté 
de  la  main-d'œuvre  , devenue  plus  confidérable  , 
qu’il  faut  attribuer  un  changement  auquel  il  n’é- 
toit  pas  naturel  de  s’attendre. 

Cet  inconvénient  n’a  pas  empêché  que  la  co- 
lonie ne  foit  devenue  plus  riche  qu’elle  ne  le  fut 
fous  une  autre  domination.  Depuis  177a  fes  dettes 
font  entièrement  payéc-è  , & elle  n’a  point  de 
papier  - monnoie  ; fon  numéraire  augmente  tous 
les  jours , Sc  par  la  multiplication  de  fes  denrées , 
Sc  par  les  dépenfes  du  gouvernement.  Indépen- 
damment de  ce  que  la  Grande-Bretagne  a dépenfé 
pour  fes  troupes  , fon  adminiftration  civile  lui 
coûte  annuellement  61 5,000  livres,  tandis  qu’elle 
ne  retire  que  215,000  liv.  des  importions , dont 
en  1765 , 1771  & 1 77 3 elle  a chargé  les  vins , les 
eaux-de-vie  , le  rum , les  mélallês  , les  verres  &:  les 
couleurs. 

L’étendue  du  Canada  , la  fertilité  de-  fon  fol , 
la  falubrité  de  fon  climat  fembleroient  l’appeler 
d de  grandes  profpérités  ; mais  de  puiffans  obfla- 
cles  s’y  oppofenr.  Cette  région  n’a  qu’un  Heuve 
pour  fes  exportations , pour  fes  importations  , 
encore  les  glaces  en  interdifent-elles  l’approche 
pendant  fix  mois , encore  les  brumes  épaiflès  en 
rendent-elles  la  route  lente  & difficile  le  relie  de 
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Ce  que  les 
îles  de  Saint- 
Jean  , de  la 
Madelene  & 
du  cap  Bre- 
ton font  de- 
venues , de- 
puis qu'elles 
ont  fubi  le 
joii"  anglais. 
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l’année.  Il  arrivera  de  là  que  les  autres  colonie* 
feptentrionales  qui  ont  les  mêmes  productions 
que  cette  province,  &:  qui  n’ont  pas  de  pareils 
obftacles  à furmonter , auront  toujours  un  avantage 
décide  fur  elle  pour  les  grandes  pêcheries  des  mers 
voihnes,  pour  la  navigation  aux  Indes  occiden- 
tales & en  Europe  : en  ce  point,  l’ile  de  Sairit-Jean 
eft  plus  heureufe.  \ 

Lorfque  les  Anglais  s’emparèrent  de  Saint- Jean', 
fitué  dans  le  golfe  Saint- Laurent , ils  eurent  la 
mauvaife  politique  d’etj  chsffer  plus  de  trois  mille 
Français  , quL  depuis  peu  y avoient  formé  des 
établiflfeméns.  La  propriété  de  l’ile  n’eut  pas  été 
plutôt  apurée  au  vainqueur  par  les  traités,  que  le 
comte  d’Egmont  defira  de  s’en  voir  le  maître.  Il 
s’engageoit  à fournir  à fes  frais  douze  cents  hom- 
mes armés  pour  la  défenfe  de  la  colonie  , pourvu 
qu’il  lui  fut  permis  de  céder  aux  mêmes  conditions 
& en  arrière -fiefs  des  portions  confîdérables  de 
fon  territoire.  Ces  offres  étoient  agréables  à la 
cour  de  Londres  ; mais  une  loi  portée  à 1 époque 
mémorable  au  rétablifîèmtnt  de  Charles  II  avoit 
défendu  la  cefïion  du  domaiue  de  la  couronne  , 
fous  la  redevance  d’un  fervice  militaire  ou  d’un 
hommage  féodal.  Les  jurifconfultes  prononcèrent 
que  cc  futur  regardait  le,  Nouveau-Monde  connue 
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l'ancien , & cette  décifion  fit  naître  d’autres  idées 
au  gouvernement. 

La  longue  & cruelle  tempère  -qui  avoit  agité  le 
globe  étoit  appaifée  ; la  plupart  des  officiers , dont 
le  fâng  avoit  (celle  les  triomphes  de  l’Angleterre, 
étoient  fans  occupation  & fans  fubfillance  : on 
imagina  de  leur  partager  le  fol  de  Saint-Jean  , 
fous  la  condition  qu’après  dix  ans  d'une  jouiflartce 
gratuite  , ils  paieroient  chaque  année  au  fifc  , 
comme  dans  la  plupart  des  provinces  du  continent 
américain  , i livres  10  fous  7 deniers  & demi  pour 
chaque  centaine  d’acres  qu’ils  pofltderoienr.  Très- 
peu  de  ces  nouveaux  propriétaires  avoient  la  vo- 
lonté de  fe  fixer  dans  ces  régions  lointaines  , très- 
peu  étoient  en  ét  t de  faire  les  avances  qu’exigeoient 
des  défrichemens  un  peu  étendus.  Prefque  tous 
cédèrent  , pour  plus  ou  moins  de  temps  , pour 
une  rents-plus  ou  moins  modique  , leurs  droits  à 
des  Irlandais  , fur- tout  à des  montagnards . écof- 
fais.  Le  nombre  des  colons  ne  s’élève  pas  encore 
au-deflus  de  douze  cents  ; la  pêche  de  la  morue 
8c  diverfes  cultures  les  occupent  j ils  n’ont  au- 
cune liaifon  d’affaires  avec  l’Europe } c’eft  avec 
Quebec , c’tft  avec  Haüifax  feulement  qu’ils  com- 
mercent. 

Jufqu’en  1771 , Saint-Jean  fut  une  dépendance 
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de  la  Nouvelle-Ecoffe  : à cette  époque  , il  forma 
un  état  particulier  ; on  lui  donna  un  gouverneur  , 
un  confeil , une  aflèmblée  , une  douane  , une  ami- 
rauté : c'eft  le  port  la  Joie , maintenant  appelé 
Charlotte-Town , qui  eft  le  chef-lieu  de  la  co- 
lonie. 

Une  île  fi  peu  étendue  ne  paroiflôit  guère  fuf* 
ceptible  de  la  dignité  où  elle  étoit  appelée  par 
une  faveur  dont  nous  ignorons  la  caufe.  Pour  de., 
ner  une  forte  de  réalité  à cet  établifiement , on  y 
attacha  les  îles  de  la  Madelene  , habitées  par  un 
petit  nombre  de  pêcheurs  de  morue  Sc  de  vaches 
marines  ; on  y attacha  l’Ile  - Royale  , autrefois 
fameufe , mais  qui  a perdu  fon  importance  en 
changeant  de  domination.  Louisbourg  , la  terreur 
de  l’Amérique  anglaife  il  n’y  a pas  vingt  ans,  n’eft 
plus  qu’un  amas  de  ruines  ; les  quatre  mille  Fran- 
çais qu’une  défiance  injufte  & peu  raifonnée  dif- 
pc-rfa  après  la  conquête  , n’ont  été  remplacés  que 
par  cinq  ou  fix  cents  hommes , moins  occupés  de 
pèche  que  de  contrebande  : on,  a même  ceflTé  de 
penfer  aux  mines  de  charbon  de  terre. 

Ces  mines  font  très-abondantes  à l’Ile-Royale  , 
d’une  exploitation  facile  , & en  quelque  manière 
inépuifables.  Il  y régnoit  fous  les  anciens  pofief- 
feurs  un  défordre  que  le  nouveau  gouvernement 
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a voulu  prévenir  , en  s’en  réfervam  la  propriété  , 
pour  ne  l’abandonner  qu’à  ceux  qui  auroicnt  des 
moyens  fuffifans  pour  la  rendre  utile.  Ceux  qui 
formeront  cette  entreprife  avec  les  fonds  nécef- 
faires  , trouveront  un  débouché  avantageux  dans 
toutes  les  îles  occidentales  de  l’Amérique  ; ils  en 
trouveront  même  fur  les  cotes  & dans  les  ports 
du  continent  feptentrional , où  l’on  éprouve  déjà 
la  cherté  du  bois  , & où  elle  fe  fera  toujours 
fentir  davantage.  Ce  genre  d’induftrie  formera  à 
la  colonie  une  navigation  qui  s’accroîtra  fans  celle , 
qui  accroîtra  même  fcs  pêcheries,  mais  non  juf- 
qu’au  point  de  jamais  égaler  celles  de  Terre- 
Neuve. 

Située  entre  les  quarante  fix  6c  cinquante-deux  x 1. 
degrés  de  latitude  nord,  cette  île  n’eft  feparée  de  d?iiieP d°M 
la  côte  de  Labrador  que  par  un  canal  de  médiocre  Jeerre‘Ne“* 
largeur,  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Belle-  ' 

Ile.  Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus  de 
de  trois  cents  lieues  de  circonférence.  On  ne  peut 
parler  que  par  conjecture  de  fon  intérieur  , parce 
qu’on  n’y  a jamais  pénétré  bien  avant , & que  vrai- 
femblablement  perfonne  n’y  pénétrera,  vu  la  dif- 
ficulté de  le  tenter  , 6c  l’inutilité,  du  moins  appa- 
rente , d’y  réuflîr.  Le  peu  qu’on  en  connoît  eft 
rempli  de  rochers  efcarpés  , de  montagnes  cou- 
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ronnées  de  mauvais  bois , de  vallées  étroites  Si 
fablonneufes.  Ces  lieux  inaccelîibles  font  remplis 
de  bêtes  fauves,  qui  s’y  multiplient  d’autant  plus 
aifément  qu’on  ne  fauroit  les  y pourfdivre.  Ja- 
mais on  n’y  a vu  d’autres  fativages  que  quelques 
F.skimaux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des 
chalFes.  La  côte  eft  par-tout  remplie  d’anfes , de 
rades  , de  ports,  quelquefois  Couverte  de  moufle") 
mais  plus  communément  de  petits  cailloux  qui 
femblent  dc-ftinés  à féchcr  le  p'oiflbn  qu'on:  prend 
aux  environs.  On  éprouve  des  chaleurs  fort  vives 
dans  tous  les  endroits  découverts  , où  des  pierres 
plates  réfléchi  flent  les  rayons  du  foîeil.  Le  refte 
du  pays  cil  excefïïvcment  lro:d  , moins  par  fa  po- 
rtion que  par  les  hauteurs  , les  forêts , les  vents , 
fur-tout  par'  Ls  monftrucufes  glaces , qui , venues 
des  mers  du  nord  , fe  trouvent  arrêtées  fur  fes  ri- 
vages, &:  y féjournent.  Les  quartiers  îïtués  as  nord 
& à l'outil  jouiflènt  conflanVmetit  du  ciel  le  plus 
pur  : il  èft  beaucoup  moins  ferein  à l’eft  & au 
fud , trop  voifins  du  grand  banc , où  il  règne  un 
brouillard  perpétuel. 

La  découverte  de  Terre-Neuve  fut  faire  j en 

n queues  . • i J*\  \ ^ / / 

#fo4ucs &Je  i -jv?  , par  le  vénitien  Jean  Cabot  Cet  événement 

quelle  manié-  » , r ■ a ■ » 1 

rc  les  Anglais  n cuc  aücune  luite.  Au  retour  de  ce  grand  naviga-» 

k jl-t'itabü-  teur,  l’Angleterre  étoic'crop  occupée  de  fês  demâ- 
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lés  avec  l’Ecofle , pour  penfer  férieufement  à desrtnt-îii  à 

• , , r 11  ■ ' Terte  - Ne#- 

mrerers  li  éloignés.  vc. 

' Trente  ans  après,  Henri  VIII  envoya  deux  vaif- 

feaux  pour  étudier  Tile  qu’on  n'avoit  fait  d’abord 

qu’appercevoir.  L’un  des  bdtitnens  périt  fur  ces 

côtes  fauvages,  & l’autre  regagna  l’Europe  fans- 

avoir  acquis  de  lumières. 

Un" nouveau  voyage  , entrepris  en' 1536,  fut 

plus  utile.  Les  aventuriers  qui  l’avoient  tenté  , 

avec  le  fecours  du  gouvernement , apprirent  à leur 

patrie  qu'on  pourrait  pêcher  à Terre-Neuve  une  / 

grande  abondance  de  morue.  Cette  infhu&ion  ne 

fut  pas  rout-i-fait  perdue  : bientôt  après,  de  petits 

bâcimens , 'partis  d’Angleterre  au  printemps , y 

revenoient  dans  l’automne  avec  des  car^aifoas 
_ P 

entières  de  poiiTon  féché  ou  lalé. 

Dans  les  premier  temps,  le  terrein  nécedaire 
pour  préparèr  la  morue,  appartenoit  au  preïnier 
qui  s’en  emparait  : cet  ufage  étoit  une  femence 
difeordes.  Le  chevalier  Hampshrée,  qu’Elifibech 
envoyé  en  1581  dans  ccs  parages  , avec  cinq 
navires  , fut  autorifé  à adurer  à perpétuité  à 
chaque  pêcheur  la  partie  de  la  côte  qu’il  aurait 
Choide.  v 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  multiplia  tellement 
les  expéditions  pour  Terre-Neuve,  qu’on  y vit 
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tn  1615  deux  cent  .cinquante  navires  anglais, 
dont  la  réunion  pouvoir  former  quinze  nulle  ton- 
neaux. Tous  ces  bâtimens  étoient  partis  d’Europe. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  qu’il  s’y 
éleva  des  habitations  fixes  : peu  à peu  elles  occu- 
pèrent fur  la  côte  orientale  l’efpace  qui  s’étend 
depuis  la  baie  de  la  Conception  , jufqu’au  cap 
de  Raze.  Les  pêcheurs,  placçs  à quelque  diftance 
les  uns  des  autres , par  la  nature  du  fol  8c  de 
leurs  occupations,  pratiquèrent  entre  eux  des  com- 
munications faciles  par  des  chemins  coupés  dans 
les  bois.  Leur  point  de  réunion  étoit  à Saint- Jean: 
^c’eft-là  que,  dans  un  excellent  port,  ouvert  entre 
deux  montagnes  très  rapprochées  , ils  trouvoient 
des  armateurs  venus  de  la  métropole  , qui ,/  en 
échange  des  produits  de  la  pèche , fournilïoient 
à tous  leurs  befoins. 

Les  Français  n’avoient  pas  attendu  ces  progrès 
du  commerce  anglais , pour  tourner  leurs  regards 
vers  Terre-Neuve:  ils  prétendent  même  avoir  fré- 
quenté les  côtes  de  cette  île  dès  le  commencement 
du  feizième  fiècle.  Cette  époque  peut  être  trop 
reculée  ; mais  il  eft  certain  qu’elle  eft  antérieure 
à l’année  1 £>3 4 , temps  auquel  iis  obtinrent, 
félon  leurs  rivaux,  de  Charles  Ier  la  liberté  de 
pécher  dans  ces  parages,  eu  lui  payant  un  droit 
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de  cinq  pour  cent , & bientôt  après  l'exemption 
de  ce  tribut  également  honteux1  & humiliant. 

Quoi  qu’il  en  fuît  de  cette  particularité  dont 
aucun  monument  n’a  conftaté  la  certitude , il  eft 
démontré  que,  vers  le  milieu  du  dix-feptièma 
fîècle  , Te.rre- Neuve  recevoir  annuellement  les 
Français.  Us  ne  s’occuporent  pas  , à la  vérité,  de 
la  côte  occidentale  de  File,  quoique  formant  en 
partie  le  golfe  Saint-Laurent , elle  fût  cenfée  leur 
appartenir  ; mais  iis  fréquentoient  en  allez  grand 
nombre  la  feptentrior.ale , qu’ils  avoient  appelée 
le  Petit-Nord.  Quelques-uns  s’éroient  môme  fixés 
fur  la  méridionale,  où  ils  avoient  formé  une  efpèce 
de  bourgade  dans  la  baie  de  Plaifance,  qui  réu- 
nilloir  toutes  les  commodités  qu’on  pouvoir  defirer 
pour  une  pèche  heureufe. 

Entre  tous  les  établillemens  dont  les  Européens 
ont  couvert  le  Nouveau-Monde  , il  11e  s’en  trouve, 
point  de  la  nature  de  celui  de  Terre-Neuve.  Les 
autres  ont  généralement  fervi  de  tombeau  aux 
premiers  colons  qu’ils  ont  reçus  & à un  grand 
nombre  de  ceux  qui  les  onr  fuivis  : lui  feul  n’a  pas 
dévoré  un  feul  homme  ; il  a même  rendu  des 
forces  à plufieurs  de  ceux  que  des  climats  moins 
fains  avoient  épuifés.  Les  autres  ont  été  un  théâtre 
à jamais  odieux  d’injuftice,  d’opprefiion  , de  car» 
Tome  FIII.  ‘ * Z 
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nage  : lui  feul  n’a  point  offenfé  l’humanité  , n’a. 
blelîé  les  droits  d’aucun  peuple.  Les  autres  n’ont 
donné  des  productions  qu’en  recevant  en  échange 
des  valeurs  égales  ; lui  feul  a tiré  du  fein  des  eaux 
line  richelïe  formée  par  la  nature  feule , 3c  qui 
fert  d’aliment  à diverfes  contrées  de  l’un  3c  l’autre 
hémifphère. 

Combien  il  fe  pafla  de  temps  avant  qu’on  fît  ce 
parallèle!  Qu’étoir-ce  aux  yeux  des  peuples  que 
du  poifTon  , en  comparaifon  de  l’argent  qu’on 
alloit  chercher  dans  le  Nouveau-Monde  ? Ce  n’eft 
que  tard  qu’on  a compris,  fi  même  on  le  comprend 
bien  encore  , que  la  repréfeutation  de  la  chofe 
ne  vaut  pas  mieux  que  la  chofe  même,  & qu’un 
navire  rempli  de  morue  & un  galion  font  des 
bâtimens  également  chargés  d’or.  Il  y a même 
cette  différence  remarquable , que  les  mines  s’é- 
puifent  3c  que  les  pêcheries  ne  s’épuifent  pas  : 
l’or  ne  fs  reproduit  pas , Sc  l’animal  ne  celfe  de 
fe  reproduire. 

'La  richefle  des  pêcheries  de  Terre-Neuve  avoit 
fi  peu  frappé  la  cour  de  Yerfailles  en  particulier, 
qu’elle  n’avoic  pas  fongé  à ces  parages  avant  1660 , 
3c  qu’elle  ne  voulut  s’en  occuper  alors  que  pour 
y décrtiire  ce  que  fes  fujets  y avoient  fait  de  bien 
fans  fon  influence.  Elle  abandonna  la  propriété 
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de  la  baie  de  Plaifance  à un  particulier  nommé 
Gargot;  mais  cet  homme  avide  fut  repoufle  par 
les  pécheurs  qu’on  lui  avoit  permis  de  dépouiller. 
L’autorité  ne  s’opiniâtra  point  à foutenir  l’injuftice 
dont  elle  s’étoit  rendue  coupable  , & cependant 
la  colonie  n’en  fut  pas  moins  opprimée.  Tirés  de 
l’heureux  oubli  où  ils  étoient  reftés,  les  hommes 
laborieux  que  le  befoin  avoir  réunis  fur  cette  terre 
ftérile  & fauvage,  furent  vexés  fans  relâche  par 
les  commandans  qui  fe  fuccéùerent  dans  un  fort 
qu’on  avoit  conftruit.  Cette  tyrannie , qui  ne 
permit  jamais  aux  colons  d’arriver  au  degré  d’ai- 
fatice  néceffaire  pour  pouiTer  leurs  tra%'?.ux  avec 
fuccès  , devoir  empêcher  aulfi  qu’ils  ne  fe  multi- 
piialTent  : la  pêche  françaife  ne  put  dune  atteindre 
le  niveau  de  la  pêche  anglaife. 

Cependant  la  Glande-Bretagne  n’oublia  pas  d 
Utrecht,  que  ces  voilins  entreprenans,  foutenus 
des  Canadiens  , accoutumés  à la  chalfe  & aux 
coups  de  main  , avoient  porté  , durant  les  deux 
dernières  guerres,  la  défolarion  dans  fes  divers 
établiflemens.  C’en  étoit  ail  et  pour  lui  faire  de- 
mander la  pofTeilion  entière  de  Terre-Neuve,  & 
les  malheurs  de  la  France  épuifée  déterminèrent 
d ce  facrifice.  Cecte  puilfance  fe  réferva  pourtant 
le  droit  de  pêcher  dans  une  partie  de  1 île , de 
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même  fur  tout  le  grand  banc , qui  en  étoit  une 
, dépendance. 

xiïï*  Le  poifibn  qui' rend  ces  parages  fi  célèbres, 
rue  feule  qui  c'eft  la  morue.  Jamais  il  n’a  plus  de  trois  pieds, 

rend  Terre-  1 , 1 

Neuve  intc-  & communément  il  en  a beaucoup  moins.  .L  océan 
• reliante.  Etat  , . 

aaucl  de  lien  nourrit  aucun  dont  la  gueule  loil  plus  large 
divife  en  pê-  à proportion  de  la  grandeur , ni  qui  foit  aufii  vo- 

chscrramede  . r . r ,,  , 

en  pêche  fé- rnce  : on  trouve  dans  Ion  corps  juiqua  des  pots 
dtu.a»ie.  ca(p^s  > du  fer  & du  verre.  Son  eftomac  ne 
digère  pas  ces  matières , comme  on  l’a  cru  long- 
temps : il  fe  retourne  & fe  décharge  ainfi  de  tout 
ce  qui  l’incommode.  Si  l’eftotnac  de  ce  poilTon 
n’avoit  pu  fe  retourner , i!  auroit  été  moins  vorace: 
c’c-ft  fon  organifatioh  qui  le  rend  inadvertanr  fur 
les  fubfiftances  dont  il  fe  nourrit.  La  conforma- 
tion des  organes  eft  le  principe  des  appel its  dans 
toutes  les  fubftances  vivantes  des  trois  règnes  de  la 
, nature. 

La  morue  fe  montre  dans  les  mers  du  nord  de 
l’Europe  : elle  y eft  pêche'e  par  trenre  bâtimens 
anglais  , foixante  français  , & cciît  cinquante 
hollandais;  les  uns  & les  autres  de  quatre-vingts 
ou  cent  tonneaux.  Ils  ont  pour  conrurrcns  les 
. Islandais,  Sc  fur-tout  les  Noiwéciens.  C es  der- 

- O 

niers  s’occupent,  avant  la  .faifon  de  la  pêche,  à 
ramafler  fur  la  côte  des  a-ufs  de  morüe , appât  né- 
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ccfTûre  pour  prendre  la  fardine.  Ils  en  vendent,, 
année  commune,  vingt  à vingt-deux  mille  tonnes , 
à neuf  livres  la  tonne.  Si  l’on  en  avok  le  débit, 
on  en  prendrait  bien  davantage , puifqu’un  phy- 
licien  habile , qui  a eu  la  patience  de  compter 
les  œufs  d’üne  morue , en  a trouvé  neuf  millions 
trois  cent  quarante -quatre  mille.  Cette  géuérofité 
de  la  nature  doit  être  plus  grande  encore  à 
Terre-Neuve  , où  la  morue  eft  infiniment  plus 
abondante. 

Elle  eft  aufli  plus  délicate,  quoique  moi  us  blan- 
che ; mais  elle  n’eft  pas  u:i  objet  de  commerce 
lorfqu’elle  eft  fraîche.  Son  unique  deftinatiou  eft 
de  lervir  de  nourriture  à ceux  qui  la  pèchent  : 
falée  & léchée,  ou  feulement  falée,  elle  devient 
précieufe  pour  une  grande  partie  de  l’Amérique 
& de  l’Europe.  Celle  qui  n’eft  que  falée.  fé  nomme 
morue  verte,  & e péche.au  grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  eft  une  de  ces  montagnes 
qui  fe  forment  fous  les  eaux  des  débris  du  con- 
tinent, que  la  mer  emporte  «Sc  accumule.  Les  deux 
extrémités  de  ce  banc  fe  terminent  tellement  en 
poinre  , qu’il  n’eft  pas  ailé  d’en  marquer  exac- 
tement les  bornes,  On  lui  donne  communément 
cent  foixaute  lieues  de  long,  fur  quatre-vingt-dix 
de  large  : vers  le  milieu  , du  côté  de  l’Europe  , 
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1 eft  une  efpèce  de  baie  , qui  a été  nommée  la  Foflê. 
Les  profondeurs,  dans  tout  cet  efpace,  font  fort 
inégales  ; il  s'y  trouve  depuis1  cinq  jufqu’à  foixante 
brades  d'eau  : le  foleil  ne  s’y  montre  prefque  ja- 
mais , & le  ciel  y eft  le  plus  fouvent  couvert 
d’une  brume  épaiflè  & froide.  Les  flots  font  tou- 
jours agités  , les  vents  toujours  impétueux  dans 
fon  contour  j ce  qui  doit  venir  de  ce  que  la  mer, 
irrégulièrement  poulfée  par  des  courans  qui  portent 
tantôt  d’un  côté  & tantôt  de  l'autre,  heurte  avec 
impétuofité  contre  des  bords  qui  font  par-tout  à 
pic  , & en  eft  repouiTée  avec  la  même  violence. 
Cette  caufe  eft  d’autant  plus  vraifemblahle  , que 
fur  le  banc  même,  à quelque  diftance  des  bords, 
on  eft  tranquille  comme  dans  une  rade,  à moins 
d'un  vent  forcé  qui  vienne  de  plus  loin, 

La  morue  dilparoîr  prefque  toujours  du  grand 
banc  Si  des  petits  bancs  voifins,  depuis  le  milieu 
de  jui’.'et  jufqu’à  la  fin  d’août  : à cet  intervalle 
ptès , la  pêche  s’en  fait  toute  l’année. 

Avant  de  la  commencer,  on  fait  une  galerie 
depuis  le  grand  mât  en  arrière , & quelquefois  dans 
toute  la  longueur  du  navire.  Cette  galerie  exté- 
rieure eft  garnie  de  barils  défoncés  par  le  haut. 
Les  matelots  s’y  mettent  dedans , la  tête  garantie 
des  injures  du  temps  par  un  toit  goudronné  qui 
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tient  à ces  barils.  A mefure  qu’ils  prennent  une 
morue , ils  lui  coupent  la  langue  , enfuite  ils  la 
livrent  à un  moufle  , pour  la  porter  au  décoleur  : 
celui- ci  lui  tranche  la  tête , lui  arrache  le  foie , 
les  entrailles  , & la  laifle  tomber  par  un  ccou- 
riîlon  dans  l’entrepont,  où  l'habilleur  lui  tire  l’arête 
jufqu’au  nombril  , & la  fait  pafTer  par  un  autre 
écojtiîlon  dam  la  cale.  C’eft  ia  qu’elle  eft  falée 
& rangée  en  piles:  le  faleur  a l’attention  d’eb- 
ferver  qu’il  y ait  entre  les  rangs  qui  forment  les 
piles , aflez  de  fel  pour  que  les  couches  de  pciflon 
ée  fe  touchent  pas,  mais  qu’il  n’y  en  ait  que  ce 
qu’il  faut.  Le  trop  ou  le  trop  peu  de  fel  cil  éga- 
lement dangereux  : l’un  Sc  l’autre  excès  fait  avarier 
la  morue. 

Mais  un  phénomène  bien  conftaté , c’efl  qu’à 
peine  la  pèche  de  cç  poiffon  eh  commencée , que 
la  mer  s'engraine  , s’adoucit,  & que  les  barques 
régnent  fur  la  furface  des  eaux  comme  fur  une 
glace  polie.  Lorfqu’on  dépèce  la  baleine,  la  graille 
qui  en  découle  produit  le  meme  efF.t.  Un  vaif- 
feau  nouvellement  goudronné  appaife  la  mer  feus 
lu: , Sc  autour  des  bâtimans  qui  1’?, voisinent.  En 
175 6 , le  doft.ur  Franklin  allant  à Louisbburg 
avec  une  grande  flotte , remarqua  que  la  lague 
de  deux  vairfeaux  croit  fiiigulièrement  utile , tandis 
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que  celle  des  autres  était  agitée.  Il  en  demanda 
la  raifon  au  capitaine,  qui  lui  expliqua  cette  dif- 
férence par  la  lavure  des  uftenfiles  de  cuifine  ; 
raifon  qui  ne  fatisfit  pas  le  phylîçien  , mais  dont 
il  reconnut  la  vérité  par  une  fuite  d'expériences 
où  il  vit  quelques  gouttes  d’huile , dont  la  quantité 
réunie  auroit  à peine  rempli  une  cuiller  , tempérer 
les  vagues  à plus  de  cent  toifes , avec  une  célérité 
d’expanfion  aulli  merveilleufe  que-  fa  divifion.  Il 
paroît  que  l’huile  végétale  a plus  d’efficacité  que 
l’huile  animale,  On  efiime  la  durée  du  calme 
qui  en- réfulte  à deux  heures',  en  pleine  met? 
où  cet  effet  exige  l’effufion  d’un  volume  d’huile 
confidérable.  Le  facrifîce  de  quelques  barils  de  ce 
liquide  a fauvé  de  grands  bâtimens  d’un  naufrage 
dont  ils'  étoieut  menacés  par  la  plus  effroyable 
tempête. 

Malgré  une  infinité  de  faits  authentiques,  juf- 
qu’à  préfent  il  efl:  douteux  que  l’huile,  ou  en  géné- 
ral tons  les  corps  gras , ou  fluides , ou  divifés , aient 
la  vertu  d’abaifler  la  hauteur  des  flots  : ils  parodient 
ji’avoir  d’aétion  que  contre  les  brifans. 

On  dit  que  la  mer  brilé,  lot  (qu’elle  s’élève  très- 
haut  en  bouillonnant  & en  formant  comme  des 
colonnes  d’çau  qui  retombent  avec  violence,  Lorf* 
quç  la  mer  eft  groffe,  les  vagues  montent,  rnais 
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fe  fuivent  régulièrement,  & les  navires  obéidcuf 
fans  péril  à ce  mouvement  qui  femble  les  por- 
ter aux  nues  ou  les  defeendre  aux  enfers  : mais 
lorfque  les  vagues  fout  agitées  violemment  par 
des  vents  qui  foufilenc  en  fens  contraires , ou  par 
quelque  autre  catife,  il  n’en  efl  pas  ainfi.  Deux 
vailTeaux  , aflez  voifins  pour  fe  parler,  cefTeur 
tout-à-coup  de  s’anpercevoir ; il  s’élève  entre  eux 
une  montagne  d'eau,  qui  , venant  à éclater  8c 
à fondre  fur  eux,  fufiît  pour  les  a'oymer.  Cet  érar 
de  mer  n’eil  pas  fréquent;  on  peut  voyager  longv 
temps  fans  y être  expofé  \ mais  l’emploi  de  l’iaui'e 
n’en  garantit-elle  qu’un  feul  bâtiment  fur  la  mul- 
titude de  ceux  qur  couvrent  l’océan , dans  un 
grand  nombre  d’années,  l’importance  de  ce  facile 
fecours  feroit  encore  très-grande. 

Les  pêcheurs  de  Lisbonne  8c  ceux  des  Ber- 
mudes rendent  à l’eau  le  calme  & la  tran'fparenee 
avec  un  peu  d’huile,  qui  arrête  tout -à  coup  l’irré- 
gularité des  réfraétions  des  rayons  de  la  lumière, 
& leur  permet  d’appe  rcevoir  le  poilfon.  Les  plon- 
geurs modernes  , qui  vont  chercher  la  perle  aa 
fond  de  la  mtr,  ont  coutume , à L’exemple,  des 
plongeurs  anciens , de  fe  remplir  b bouche  d’huile, 
qu’ils  lâchent  goutte  à goutte  , à nv.furç  que.Tobf- 
Çut.ifé  leur  dérobe  leur  proie.  Il  y en  a qui  pré- 
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fument  la  préfence  du  requin  ou  l’abondance 
du  hareng , dans  les  lieux  où  la  mer  leur  offre 
un  calme  qui  n’exifle  pas  fur  le  relie  du  parage. 
Les  uns  diront  que  c’eft  l’effet  de  l’huile  qui 
s’échappe  du  corps  du  hareng;  d’autres  qu’elle  en 
fort  fous  la  dent  du  requin  qui  le  dévore.  Ils  ufc-nt 
du  même  moyen  , tantôt  pour  difcerner  les  pointes 
de  rocher , couvertes  dans  l’agitation  des  flots , 
tantôt  pour  arriver  à terre  avec  moins  de  péril. 
Pour  cet  effet , les  uns  fufpendent  au  derrière  de 
leurs  barques  un  paquet  d’inrcftins,  remplis  de  la 
graille  du  fumai  ou  piirel , oifeau  qui  vomir  toute 
pure  l’huile  des  poiflbns  dont  il  fe  nourrit;  d’autres 
remplacent  ces'inreftins  par  une  cruche  rcnverfée, 
dont  l’huile  diltillè  à difrrétion  par  une  ouverture 
faite  au  bouchon. 

Le  terrible  élément  qui  a féparé  les  continens , 
qui  fubmerge  les  contrées  , qui  chaffe  devant  lui 
les  animaux,  les  homme;,  & qui  envahira  tôt  ou 
tard  leurs  demeures,  s’appaifera  dans  fa  fureur, 
fl  vous  paflez  & repliiez  à fa  furface  une  plume 
imbibée  d’huile.  Qui  fait  quelles  peuvent  être 
les  fuites  de  cette  découverte  , fl  l’on  peut  appeler 
de  ce  nom  une  connoiffance  qui  ne  peut  être 
difputée  à Ari flore  Sc  à Pline  ? Si  une  plume 
trempée  dans  l’huile  applanit  les  flots , que  ne  pro- 
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duiront  point  de  longues  ailes  fins  celle  humectées 
du  même  fluide , & artifle  nient  adaptées  à nos 
vaifleaux  ? 

Cette  idée  n’échappera  pis  au  ridicule  de  nos 
efprits  fuperficicls  : mais  eft-ce  pour  eux  qu’on 
écrit  ? Nous  méprifois  trop  les  opinions  popu- 
laires ; nous  prononçons  avtc'tropde  précipitation 
fur  la  pbflibilité  ou  l’impoflibilité  des  chofes;  nous 
avons  palfé  d’une  extrémité  à l autre  dans  notre 
jugement  de  Pline  la  naturalise  j nos  ancêtres  ont 
trop  accordé  à Ariftote  ; nous  lui  avons,  nous, 
plus  refulé  peut-être  qu’il  ne  convenoit  à des 
hommes  dont  le  plus  infirme  n’en  favoit  pas 
aflez  , foit  pour  approuver  , fuit  pour  contredire 
fon  livre  des  animaux.  Ce  dédain,  je  le  pardon- 
nerais peut-être  à un  Buffon,  à un  Daubenton, 
à un  Linnéc  : mais  il  m’indigne  toujours  dans 
celui  qui,  fortant  de  fa  véritable  fphère,  fuyant 
la  gloire  qui  vient  à lui  pour  courir  après  celle  qui 
le  fuit,  fe  hafardera  de  prononcer  fur  le  mérite 
de  ces  hommes  de  génie  avec  line  intrépidité 
qui  révolterait , quand  même  elle  ferait  appuyée 
fur  les  titres  les  plus  édatans  & les  moins  con-. 
teftés. 

Dans  le  droit  naturel , la  pêche  du  grand  banc 
aufoic  du  être  libre  à tous  les  peuples:  cependant 
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les  deux  puilïances  qui  avoienc  formé  des  co- 
lonies dans  le  nord  de  l’Amérique  , éroient  par- 
venues allez  facilement  à fe  l’approprier.  L’Ef- 
pagne , qui  feule  y formoit  quelques  prétentions, 
& qui , par  la  nfulritude  de  fts  moines , fcmbloit 
y avoir  des  droi  s fondés  fur  leur  befoin  , les 
abandonna  dans  la  dernière  paix.  Il  n’y  a que 
les  Anglais  & les  Français  qui  fréqutntent  ces 
parages. 

En  1773  , la  France  y envoya  cent  vingt- 
cinq  navires,  qui  formoient  neuf  mille  trois  cent 
foixante-  quinze  tonneaux , & qui  étoienc  montés 
par  feize  cent  quatre- vingt-quatre  hommes.  On 
prit  deux  millions  cent  quarante-un  milliers  de 
morue , qui  rendirent  cent  vingt-deux  barriques 
d'huile.  Le  produit  entier  fut  vendu  1,411,615 
livres. 

La  nation  rivale  fit  une  pêche  beaucoup  plui 
confiderable.  Peu  de  ceux  qui  y étoient  employés 
étoienc  partis  d’Europe  : la  plupart  arrivoient  de 
la  Nouvelle-Angleterre  , de  la  Nouvelle- Ecofle , 
de  l’île  même  de  Terre-Neuve.  Leurs  bâtimens 
étoienc  petits,  faciles  à manier,  peu  élevés  fur 
l’eau  , & ne  donnoient  guère  de  prife  aux  vents 
& à l'agitation  des  vagues.  C’éioicnt  des  matelots 
plus  enduKÎs  à la  fatigue-,  plus  accoutumés  au 
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froid,  plus  faits  à une  difcipline  auficre  , qui  les 

fnontoient.  Ils  portoicnt  avec  eux  un  appât  fort 

fupérieur  à celui  qu’on  trouvoit  fur  les  lieux;  auiïi 

leur  pêche  fut- elle  infiniment  fuptérieure  à celle 

du  Français:  mais  comme  ils  avoieut  moins  de 
> 

débouchés  que 'lui  pour  la  morue  verte,  la  plus 
grande  partie  du  poilîon  qu’ils  prirent  fut  porté 
fur  les  côtes  voihnes , où  on  le  convertilfoit  en 
motué  sèche. 

% 

Cette  autre  morue  s’obtient  de  deux  manières. 
Celle  qu’on  nomme  pêche  errante  appartient  aux 
navires  expédiés  tous  les  ans  d’Europe  pour  Terre- 
Neuve  , à la  fin  de  mars  ou  dans  le  courant 
d’avril.  Souvent  ils  rencontrent , au  voifînage  de 
l’île , une  quantité  de  glaces  que  les  courans  du 
nord  pouffent  vers  le  fud  , qui  fe  brifent  dans 
leur  choc  réciproque  , & qui  fondent  plus  tôt  ou 
plus  tard  à la  chaleur  de  la  faifon.  Ces  pièces 
de  glace  ont  quelquefois  une  lieue  de  circonfé- 
rence , s’élèvent  dans  les  airs  à la  hauteur  des  plu* 
grandes  montagnes  , & cachent  dans  les  eaux 
une  profondeur  de  foixante  d quatre-vingts  brades. 
Jointes  à d’autres  glaces  moins  coufi  lérables0  elles 
occupent  une  longueur  de.cent  lieues , fur  une 
ïîfrgeü'r  de  vingt- cinq  ou  trente.  L'intérêt  , qui 
porte  les  navigateurs  à toucher  le  plus  prompte, - 
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ment  aux  attérrages  , pour  choifir  les  havres  le§ 
plus  favorables  à la  pê.he,  leur  fait  braver  la  ri- 
gueur des  faifons  & des  élémens  conjurés  contre 
l’indoftrie  humaine.  Les  remparts  les  plus  formi- 
dables de  l’art  militaire , les  foudres  d’une  place, 
afliégée,  la  manœuvre  du  combat  naval  le  plus 
favant  & le  plus  opiniâtre,  n’ont  rien  qui  demande 
autant  d’audace  , d’expérience  & d’intrépidité  , 
que  les  énormes  boulevards  flottans  que  la  mer 
oppofe  â ces  petites  flottes  de  pêcheurs  : mais  la 
plus  avide  de  toutes  les  faims,  la  plus  cruel'e  dç 
toutes  les  foifs  , la  faim  & la  foif  de  l’or  percent 
toutes  les  barrières , traverfent  ces  montagnes  de 
glace,  6c  l’on  arrive  enfin  à cette  île  où  tous  les 
vaiffeaux  doivent  fe  charger  de  poifion. 

Après  le  débarquement,  il  faut  couper  du  bois, 
élever  ou  réparer  des  échafauds  : ces  travaux  oc- 
cupent tout  le  monde.  Lcrfqu’tls  font  finis , on 
fe  partage  * la  moitié  des  équipages  relie  à terre, 
pour  donner  à la  morue  les  façons  dont  elle  a 
befoin  ; l’autre  moitié  s’embarque  fur  des  bateaux. 
Pour  la  pêche  du  capland  il  y a quatre  hommes 
par  bateau  , âc  trois  pour  la  pêche  de  la  moruet 
ceux-ci , qui  font  le  plus  grand  nombre , partent 
dès  l’aurore  , s’éloignent  jufqu’à  trois,  quatre  ou 
cinq  lieues  des  côtes , & reviennent  dans  la  nuit 
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jeter  fur  leurs  échafauds,  drefles  au  bord  de  la. 
nier,  le  fruit  dutravail  de  route  la  journée. 

Le  décoleur  , après  avoir  coupé  la  rête  à la 
morue , lui  vide  le  corps , & la  livre  à l’ha- 
billeur, qui  la  tranche  & la  mer  dans  le  fel , où 
elle  refte  huit  ou  dix  jours.  Après  qu’elle  a été 
lavée,  elle  eft  étendue  fur  du  gravier,  où  on  la 
lailfe  jufqu’à  ce  qu’elle  fo:t  bien  féchée.:  011  rou- 
lade enfuite  en  piles,  où  elle  fue  quelques  jours. 
Elle  efl:  encore  remife  fur  la  grève,  où  elle  achève 
de  fécher , & prend  la  couleur  qu’on  lui  voit  en 
Europe. 

Il  n’y  a point  de  fatigues  comparables  à celles 
de  ce  travail-,  à peine  laifle-t-ii  quatre  heures 
de  repos  chaque  nuit  : heureufement  la  fafu- 
brité  du  climat  foutient  la  fan  té  contre  de  fi  fortes 
épreuves.  On  compterait  pour  rien  fes  peines  , 
fi  elles  étoient  mieux  récompenfées  par  le  pro- 
duit. 

Mais  il  efl  des  havres  où  les  grèves  , trop 
éloignées  de  la  mer  , font  perdre  beaucoup  de 
temps.  Il  en  efl  dont  le  fond,  de  roc  vif  & fans 
vnrec  , n’attire  pas  le  poiflon  ; il  en  efl  où-  il 
jaunit  par  les  eaux  douces  qui  s’y  déchargent;  & 
d’autres  où  il  efl  brûlé  de  la  réverbération  du 
foleil , réfléchi  par  les  montagnes. 
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Les  havres,  même  !es  plus  favorables,  ne  don- 
nent pas  l’afTurance  d’une  bonne  pèche  : la  morue 
lie  p*:ut  abonder  également  dans  tous  ; elle  fe 
porte  tantôt  au  nord,  tantôt  au  ftid,  5c  quelque- 
fois au  milieu  de  la  côte , attirée  ou  poufTée  par 
la  direction  du  caplan  ou  des  vents.  Malheur  aux 
pêcheurs  qui  fe  trouvent  fixés  loin  des  lieux 
qu’elle  'préfère  î Les  frais  de  leurs  étabüflèmens 
font  perdus  par  l’impofTibilife  de  la  fuivre  avec 
tout  l’attirail  qu’exige  cette  pêche. 

Elle  finit  cès  les  premiers  fours  de  feptembre, 
parce  que  le  foie  il  cefle  alors  d’avoir  la  force  né- 
celfaire  pour  fécher  la  niorue.  Tous  les  naviga- 
teurs n’attendent  pas  même  cette  époque  pour 
mettre  à la  voile  : pîufieurs  fe  hâtent  de  prendre 
la  route  des  Indes  occidentales  on  des  Etats  ca- 
tholiques de  i Europe,  .pour  obtenir  les  avantages 
de  la  primeur , qu’on  perdroit  dans  une  trop  grande 
concurrence. 

» 

Des  ports  de  France  partirent  pour  cette  pêche, 
en  1773  , cent  quatre  bâtimens  qui  compofoient 
quinze  mille  fix  cent  vingr  - un  tonneaux  , & 
qui  avoient  fepr  mille  deux  cent  foixante  - trois 
matelots.  Cent  quatre  - vingt  - dix  mille  ceut 
foixante  quintaux  5c  deux  mille  huit  ccr.t  vingt- 
cinq  barriques  d’huile  furent  la  récompenfe  de 

•leurs 
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leurs  travaux  : ces  deux  objets  réunis  rendirent 
3,816,580  liv. 

Mais  comment  eft-il  arrivé  qu’un  empire  dont 
la  population  eft  imtnenfe , dont  les  côtes  font 
très-étendues  ; qu’un  gouvernement  qui  a de  fi 
grands  befoins , & pour  fes  provinces  d’Europe  , 
$c  pour  fes  colonies  du  Nouveau-Monde  ; com- 
ment eft-il  arrivé  que  la  plus  importante  de  fes 
pêcheries  ait  été  réduite  à fi  peu  de  chofe?  Des 
caules  intérieures , des  caufes  extérieures  ont  amené 
cet  événement. 

La  morue  fut  long-temps  furchargée  de  droits 
à l’entrée  du  royaume,  fa  cotifommarion  devoir 
de  nouvelles.taxes.  On  efpéroit  en  1764  que  ces 
vexations  alloient  finir:  le  confeil  fe  divifa  mal- 
heureufement;  quelques-uns  de  fes  membres  s’op* 
posèrent  à la  franchife  du  poifion  falé,  parce  que 
d’autres  membres  s’étoient  déclarés  contre  l’ex- 
portation des  taux-de  vie  de  cidre  & de  poiré. 
La  raifon  fe  fit  enfin  enrendre  : le  fife  confentit 
en  1773  au  facrihce  de  la  moitié  des  impofirions 
arrachées  jufqu’alors  à cecce  branche  d’induftrie  , 
& deux  ans  après  , à l’abandon  entier  de  cecte 
reilource  peu  conlidéruble. 

Le  fel  eft  un  ..rticle  principal  & très  principal 
dans  la  pèche  de  la  morue  : cette  produétion  de 
Tome  FUI.  Z A a 
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la  mer  & du  foleil  étoit  montée  à un  prix  exceffif 
en  France.  En  176S,  en  1770,  on  accorda  pour 
un  an  feulement , 8c  en  1774,  pour  un  temps  illi- 
mité , aux  pêcheurs  la  liberté  de  s’en  pourvoir 
chez  l’étranger  : cette  facilité  a été  depuis  reftifée  , 
mais  elle  leur  fera  rendue  ; le  miniflre  comprendra 
que,  fans  une  extrême  néceffité , fes  navigateurs 
11’emploieront  jamais  les  fels  d’Efpagne  8c  de  Por- 
tugal de  préférence  aux  fels  fort  fupérieurs  du 
Poitou  8c  de  la  Bretagne. 

Lorfque  la  morue  verte  arrive  du  nord  de 
l’Amérique,  il  refte  entre  fes  différentes  couches 
une  quantité  confidérable  de  fel  non  fondu.  Les 
fermiers  de  la  couronne  abusèrent  long-temps  de 
l'afcendant  qu’ils  avoient  pris  dans  les  réfolutions 
publiques  , pour  le  faire  proferire  comme  inutile 
& même  comme  dangereux  : ce  n’eft  qu’après 
un  fiècle  de  follicitations , de  démonftrations,  qu’il 
a été  permis  de  l’employer  avec  beaucoup  d’avan- 
tages dans  les  pêcheries  de  morue  séché. 

Les  voilà  donc  détruites , la  plupart  de  ces 
barrières  qu’une  puiflànce , peu  éclairée  fur  fes 
intérêts , oppofoit  elle  - même  à fes  profpérités  ! 
Voyons  ce  qu’il  faut  penfer  de  celles  qu’une  odieufe 
rivalité  a élevées. 

Terre-Neuve  eut  autrefois  deux  maîtres.  La 
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pacification  d’Utrecht  offrira  la  propriété  de  cette 
îie  à la  Grande-Bretagne,  & les  fujets  de  la 
cour  de  Verfailles  ne  confervèrent  que  le  droit 
d’y  pêcher  depuis  le  cap  Bonavifte , en  tournant 
au  nord , jufqu’à  la  Fointe-Riche  : mais  cette 
dernière  ligne  de  démarcation  ne  fe  trouvoit  dans 
aucune  des  cartes  qui  avoient  précédé  le  traité. 
Le  géographe  anglais  Herman  Moll  fut  le  pre- 
mier qui  en  parla  en  ^71 5 , & il  la  plaça  au  cap 
Raye. 

On  étoit  allez  généralement  petfuadé  qu’il  en 
devoir  être  ainfi , lorfqu’en  1764,  le  mini  (1ère 
britannique , fur  la  foi  d’une  lettre  de  Prior,  qui 
avoir  manié  l’affaire  des  limites,  & d’une  requête 
préfentée  au  parlement  en  171 6 , par  les  pécheurs 
anglais  , prétendit  que  c’étoit  par  les  cinquante 
degrés  trente  minutes  de  latitude  qu’il  falloir  éta- 
blir la  Pointe-Riche.  Le  confeil  de  Louis  XV 
déféra  fur-le-champ  à des  autorités  qu’il  auroic 
pu  coutelier  : mais  ayant  découvert  lui- même 
dans  fes  archives  une  carte  manuferite  qui  avoir 
*fetvi  à la  négociation,  £c  qui  plaçoit  la  Pointe-, 
Riche  par  les  quarante-neuf  degrés  de  latitude  , 
fur  le  bord  & au  nord  de  la  baie  des  Trois-îles, 
il  demanda  pour  fes  titres  la  même  déférence 
qu’il  avoit  eue  pour  ceux  qu’on  lui  avoit  pré  fentes. 
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C’étoit  le  cri  de  la  raifon  & de  la  juftice  : ce- 
pendant les  Français  qui  osèrent  aller  dans  l’cf- 
pace  comefté , effuyèrent  la  honte  8c  le  dommage 
de'  voir  leurs  bateaux  confisqués.  Tel  étoit  l’état 
des  chofes,  lorfque  les  hoftilités  ont  recommencé 
entre  les  deux  nations;  il  faut  efpérer  qu’à  la  paix 
prochaine , la  cour  de  Verfaiiles  obtiendra  le  re» 
dreflèment  de  ce  premier  grief. 

Elle  s’occupera  fans  doute  d’un  autre  bien 
plus  important  encore.  Ses  fujet-s , par  les  traités 
d’Urrecht  & de  Paris,  dévoient  jouir  de  l’efpace 
qui  s’étend  entre  les  caps  Bûnavifte  & Saint- 
Jean.  Trois  mille  Anglais  y ont  formé , à di- 
vetfes  époques,  des  érabliflèmens  fixes,  8c  en  ont 
ainfi  néceffairement  écarté  des  navigateurs  qui 
arrivoient  tous  les  ans  d’Europe.  La  France  a 
réclamé  contre  ces  ufurpations , & a obtenu  que 
le  miniftère  britannique  preferiroit  à fes  pêcheurs 
d’aller  occuoer  ailleurs  leur  aétivité.  L’ordre  n’a 

K 

pas  été  exécuté , 8c  ne  pouvoit  pas  l’être  : alors 
la  cour  de  Verfaiiles  a demandé  pour  équivalent 
la  liberté  de  la  pêche  depuis  la  Pointe-Riche 
jufque  vers  les  îles  Saint-Pierre  & Miquelon.  L3 
conciliation  paroiffoit  devoir  réufîîr  ; mais  les 
troubles  ont  tout  dérangé , & c’eft  encore  un  ar- 
rangement à attendre  de  la  paix  prochaine. 

* * 
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Elle  affinera  aufli  aux  navigateurs  français  la 
pêche  excîufive  fur  la  partie  de  Terre-Neuve  qu  ils 
font  autorifés  à fréquenter.  Ce  droit  ne  leur  avoir 
pas  été  contefté  avant  176}  : jufqu’alors  les  An- 
glais s’étoient  bornés  à y aller  pêcher  le  loup  marin 
durant  l’hiver  ; ils  avoient  toujours  fini  leurs  opé- 
rations & quitté  la  contrée  avant  le  printemps.  A 
cette  époque  ils  commencèrént  à fréquenter  les 
mêmes  havres  que  leurs  concurrens  occupoient 
feuls  auparavant.  Il  falloir  que  la  cour  de  Ver- 
failles  eût  été  réduite  à l’humiliation  de  facrifier 
les  côtes  poilfonneufes  de  Labrador,  de  Gafpé,  de 
Saint- Jean  , de  Cap -Breton  , pour  qu’une  nation 
trop  fière  de  fes  triomphes  osât  former  cette  nou- 
velle prétention.  Ses  amiraux  portèrent  même  l’in— 
folence  de  la  vidoire  jufqu  a défendre  aux  pêcheurs 
français  de  fuivre  la  morue  le  dimanche,  fous  pré- 
texte que  les  pêcheurs  anglais  s’abdcnoicnt  d’en 
prendre  ce  jour- là.  Nous  fommcs  autorifés  à par- 
fer  que  le  conleil  de  Saint- James  n’approuvoit  pas 
des  entreprifes  fi  visiblement  contraires  à l’efprit 
des  traités  : il  fentoit  que  la  réferve  mife  par  la 
France  à la  cefiion  de  la  propriété  de  Terre-Neuve 
devenoit  illufoire,  fi  fes  pêcheurs  pouvoient  trou- 
ver les  lieux  abondans  en  poillçn  occupés  par  des 
xivaux  qui,  fixés  fur  les  côçes  voifincs,  arriveroient 
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toujours  les  premiers.  Cependant  il  fe  détermina  à 
Soutenir  qu’en  toute' rigueur  la  jouiflance  devoir 
être  commune  aux  deux  peuples  : il  lui  aurait  fallu 
plus  de  force  & plus  de  courage  qu’il  n’en  avoir 
pour  braver  les  cris  de  Foppofition  & des  murmu- 
res que  fa  juftice  aurait  excités.  On  comptoit  aufïï 
fur  la  foibleflfe  de  Louis  XV  , & l’on  ne  fe  trom- 
poic  pas  : les,  circonftances  & le  cara&ère  de  fou 
fucceflfeur  ne  font  pas  les  mêmes  ; ce  tort  fera  re- 
dreflTé  avec  beaucoup  d’aurres  : i!  n’eft  pas  même 
impoflible  que  les  pêcheries  fédentaires  de  cette 
couronne  reçoivent  quelque  accroifïemcnt. 

Il  faut  entendre  par  pêche  fédentaire  celle  que 
font  les  Européens  établis  fur  les  côtes  de  l’Amé- 
rique où  la  morue  abonde  : elle  eft  infiniment  plus 
utile  que  la  pèche  errante,  parce  qu’elle  exige 
moins  de  frais  & qu’ejle  peut  être  continuée  plus 
long  - temps.  Les  Français  jouifloient  de  ces  avan- 
tages avant  que  les  fautes  dç  leur  gouvernement 
leur  eulïent  fait  perdre  les  vaftes  territoires  qu’ils 
avoient  dans  cette  région.  Li  paix  de  s 765  réduilit 
leurs  établiiremens  fixes  à 1 île  de  Saint-Pierre  & 
aux  deux  îles  de  Miquelon,  qu’il  ne  leur  fut  pas 
même  permis  de  forrifier. 

Il  cft  fimple  & naturel  qu’un  conquérant  s’ap- 
proprie, autant  qu’il  peut,  fes  conquêtes,  qu’il  affoi- 
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Wiflè  fon  ennemi  en  s’agrandiflant  ; mais  il  ne  doit 
jamais  laillèr  des  fujets  permanens  d'humiliation 
qui  ne  lui  fervent  de  rien  & qui  mettent  la  rage 
dans  le  cœur  de  ceu#  dont  il  a triomphé.  Le  re- 
gret d'une  perte  s’aftoiblit&  le  pafle  avec  le  temps; 
le  fen tinrent  de  la  lionte  s’irrite  de  jour  en  jour  Sc 
ne  cefTe  point.  Le  moment  de  fe  développer  eft-  il 
arrivé , il  fe  manitefte  avec  d’autant  plus  de  fureur 
qu’il  a duré  plus  long  - temps.  Puiilances  de  la  / 
terre,  foyez  donc  modeftes  dans  les  conditions  que 
vous  impoftrez  au  vaincu  Sc  dans  les  inonurnens 
par  lefquels  vous  vous  propoferez  d’éternifer  la 
mémoire  de  vos  fuccès.  Il  eft  impofïible  de  fouf- 
crire  avec  fincérité  à un  paéfe  déshonorant  : ou  ne 
trouve  déjà  que  trop  de  faux  prétextes , de  motifs 
injuftes  pour  enfreindre  les  traités  fans  y en  ajouter 
un  auHI  légitime  & auGi  preflfant  que  celui  de  fe 
fouftraire  à l’ignominie.  N’exigez,  dans  la  profpé- 
rité,  que  Us  facrifices  auxquels  vous  vous  refon- 
driez, fans  rougir,  dans  le  malheur.  Un  monu- 
ment qui  infulte  , Sc  fur  lequel  un  ennemi  qui 
traverfe  votre  capitale  11e  peut  tourner  les  yeux  fans 
éprouver  un  mouvement  profond  d’indignation , 
eft  une  perpétuelle  exhortation  à la  vengeance.  S il 
étoit  jamais  pofîible  qu’une  des  nations  outragées 
à la  place  des  Victoires,  où  on  les  voit  indigne- 
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ment  enchaînées  par  la  plus  vile  & la  plus  impu«? 
dente  des  flatteries,  entrât  viâorieule  dans  Paris, 
je  n’en  doute  point , la  ftatue  du  monanfuc  or- 
gueilleux qui  agréa  cet  indiferet  hommage  ferait 
en  un  clin -d’œil  mife  en  pièces;  peut-être  même 
un  relTenriment,  long  temps  étouffé  , réduiroit-  il 
en  cendres  la  fuperbe  cité  qui  la  renferme.  Qu’on 
vous  montre  couronné  de  la  vi&oire  , mais  ne 
fouffrez  pas  qu’on  pofe  votre  pied  fur  la  tète  de 
votre  ennemi.  Si  vous  ave*  été  heureux , fongez 
que  vous  pouvez  cefler  de  l’être, & qu’il  y a plus  de 
honte  à détruire  foi -même  un  monument  que  de 
gloire  à l’avoir  élevé.  Les  Anglais  auraient  peut- 
être  retiré  leur  infpeéteur  d’un  des  ports  de  France, 
s’ils  avoient  pu  favoir  avec  quelle  impatience  il  y 
étoic  regardé  , & combien  de  fois  les  Français  ont 
dit  au  fond  de  leurs  âmes  : avons -nous,  encore 
long-temps  à fouffrir  cet  aviliflement? 

Saint  - Pierre  a vingt  - cinq  lieues  de  circonfé- 
rence , un  port  où  trente  petits  bâtimens  trouvent 
un  afyle  fûr  , une  rade  qui  peut  contenir  une  qua- 
rantaine de  vaifleaux  de  quelque  grandeur  qu’ils 
foient , des  côtes  propres  à fécher  beaucoup  de 
«■  morue.  En  1773  il  y avoir  fix  cent  quatre  domi- 
ciliés , & un  nombre  à peu  près  égal  de  matelots 
y pafsèrenc  l’intervalle  d’une  pêche  à l’autre. 
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Les  fieux  Miquelons  , moins  imporrans  fous 
tous  les  points  de  vue,  ne  comptoient  que  fix 
cent  quarante -neuf  lu'oitans , & cent  vingt -fept 
pêcheurs  étrangers  feulement  y demeurèrent  pen- 
dans  l’hiver. 

Les  travaux *de  ces  infulaires  , joints  à ceux  de 
quatre  ccnt  cinquante  hommes  arrivés  d’Europe 
fur  trente  cinq  navires , ne  produifirent  que  trente- 
iîx  mille  fix, cent  foixante- dix  quintaux  de  morue^ 
& deux  cent  cinquante- trois  barriques  d’huile,  qui 
furent  vendus  805.490  livres. 

Cette  valeur,  ajoutée  à celle  de  1,411,615  liv. 
que  rendit  la  morue  verte  prife  au  grand-banc,  à 
3,816,580  liv.  qu’en  tira  de  la  morue*  féchée  fut 
l’île  même  de  Terre-Neuve,  éleva  en  1773  la  pêche 
françaile  à la  fomrr.e  de  6,03  5,68  5 liv. 

De  ccs  trois  produits  il  n’y  eut  que  celui  de 
Saint  Pierre  <Sc  de  Miquelon  qui  reçurent  les  an-- 
nées  fui  vantes  quelque  augmentation. 

Ces  îles  ne  fout  éloignées  que  de  trois  lieues  de 
la  partie  méridionale  de  Terre-Neuve.  Par  les 
traités,  la  podcilion  des  cotes  emporte  cette  éten- 
due. L’efpace  devoir  donc  être  en  commun  ou 
partagé  entre  les  pêcheurs  français  &*  les  pêcheurs 
anglais,  dont  le  droir  étoit  le  même.  La  force  qui 
prend  rarement  confeil  de  la  juftice  s’appropria 
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tout  : la  raifon  ou  la  politique  lui  infpirèrent  A la 
fin  des  fentimens  plus  modérés,  & en  1776  elle 
confentit  à une  diftribution  égale  du  canal.  Ce 
changement  mit  Saint  - Pierre  & les  Miquelons  en 
écat  de  pêcher  l’année  fuivante  foixante-dix  mille 
cent  quatre  quintaux  de  morue  sèche , & foixante- 
’feize  mille  fept  cent  quatre-vingt-quatorze  morues 
vertes. 

Mais  cet  accroiffement  ne  mit  pas  la  France  en 
état  d’alimenter  les  marchés  étrangers  , comme 
elle  le  faifoit  vingt  ans  auparavant  ; à peine  fa  pê- 
che fulîifoit-  elle  à la  confommation  du  royaume  : 
il  ne  reftoit  rien  ou  prefque  rien  pour  fes  colonies 
dont  les  befoins  étoient  fi  étendus. 

Cet  important  commerce  étoit  paffe  tout  entier 
à fes  rivaux  depuis  que  la  viétoire  lui  avoit  donné 
le  nord  de  l’Amérique.  Ils  fournifloient  la  morue 
au  midi  de  l’Europe  & aux  Indes  occidentales; 
ils  la  fournifloient  même  aux  îles  françaifes,  mal- 
gré l’impôt  de  quatre  francs  par  quintal  dont  on 
l'avoit  chargée  pour  larepouflèr , malgré  une.  gra- 
tification de  trente  - cinq  fous  par  cent  pefant  ac- 
cordée à la  pêche  nationale.  La  Grande-Bretagne 
voyoït  avec  une  douce  fatisfaôion , qu’indépendam- 
mcnt  des  confommations  faites  dans  fes  divers 
établiflèmens , cette  branche  d’induifrie  donnoir, 
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chaque  année , à fes  fujers  de  l’ancien  & du  nouvel 
hémifchère,  une  maire  conlidérable  de  métaux, 
une  grande  abondance  de  denrées.  Cet  objet  d’ex- 
portation ferait  encore  devenu  plus  conlidérable 
fi,  au  temps  de  la  conquête,  la  cour  de  Londres 
n’avoit  eu  l’inhumanité  dechallcr  des  îles  Pioyales 
& de  Saint -Jean  les  Français  qui  s’y  trouvoient 
établis  , qui  n’ont  pas  été  remplacés  & qui  peut- 
être  ne  le  feront  jamais.  Une  fi  mauvaife  politique 
avoit  été  autrefois  fttivie  à la  Nouvelle- Erafle  ; car 
il  eft  dans  la  jabulie  de  l’ambition  de  détruire  pour 
pofléder. 

Le  nom  de  Nouvelle  - EcolTe , qui  délîgne  au-  xlv. 
jourd’hui  la  côte  de  trais  cents  lieues , comprife  Nouvelle.1* 
depuis  les  limites  de  la  Nouvelle-  Angleterre  juf- 
qu’à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint-  Laurent , f 3b!ll1c  c- 
ne  paraît  avoir  exprimé,  dans  les  premiers  temps, 
qu’une  grande  péninfule  de  forme  triangulaire , [‘ûor.. 
fituée  vers  le  milieu  de’ ce  vafle  efpace.  Cette  pé- 
rinfule  que  les  Français  appcloient  Acadie  , elt 
très  - propre  par  fa  pofition  à fervir  d’afyle  aux  bà- 
timens  qui  viennent  des  Antilles  j elle  leur  montre 
de  loin  un  grand  nombre  de  ports  excellais  où 
l’on  entre  & d’où  l’on  fort  par  te  us  les  vents.  On 
voit  beaucoup  de  morue  fur  fes  rivages,  & encore 
davantage  fuj  de  petits  bancÿ  qui  n’en  font  ébi- 
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gnés  -que  de  quelques  lieues.  Le  continent  voifut 
atcire  par  l’appât  de  quelques  pelleteries  : l’aridité 
de  Tes  côtes  offre  du  gravier  pour  fécher  le  poiffon, 
& la  bonté  des  terres  intérieures  invite  à toutes 
fjrres  de  cultures.  Ses  bois  font  propres  à beaucoup 
d’tifages.  Quoique  fon  climat  foit  dans  la  zone 
tempérée  , on  y éprouve  des  hivers  longs  8c  rigou- 
reux, fui  vis  rout-à-coup  de  chaleurs  exceflâves,  d’où 
fe  forment  d’épais  brouillards  qui,  rarement  ou  du 
moins  lentement  dilîipés , ne  rendent  pas  ce  féjour 
mal-fain  mais  peiv agréables 

Ce  fut  en  1 604  que  les  Français  s’établirent  en 
Acadie  , quatre  ans  avant  d’avoir  élevé  la  plus  pe- 
tite cabane  dans  le  Canada.  Au  lieu  de  fe  fixer  à 
l’eft  de  la  péninfule,  qui  préfentoit  des  mers  vaf- 
tes  , une  navigation  facile , une  grande  abondance 
de  morue , ils  préférèrent  une  baie  étroite  qui  n’a- 
voit  aucun  de  ces  avantages  : elle  fut  appelée  de- 
puis, Baie  Françaife.  On  a prétendu  qu’ils  avoient 
été  féduits  par  le  Pdrt- Royal,  qui  peut  contenir 
mille  v aideaux  à l’abri  de  tous  les  vents,  dont  le  fond 
efi:  par -tout  excellent,  8c  qui  a toujours  quatre  ou 
cinq  brades  d’eau  & dix  - huit  à fon  entrée.  Il  eft 
plus  naturel  de  penfer  que  les  fondateurs  de  la  co- 
lonie choifirent  cette  pofition,  parce  qu’elle  les 
approchât  des  lieux  où  abondoient  les  pelleter 
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ries,  dont  la  traite  «xclufive  leur  étoir  accordée.  Ce 
qui  fortifie  cette  conjeéiure  , c'eft  que  les  premiers 
monopoleurs,  & ceux  qui  les  remplacèrent,  prirent 
toujours  à tâche  d’éloigner  de  l’exploitation  des  fo- 
rêts, de  l’éducation  des  beftiaux  , de  la  pêche  , de 
la  culture , tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur 
inquiétude  ou  des  befoins  avoient  amenés  dans 
cette  contrée  , aimant  mieux  tourner  l’aéhvité  de 
ces  aventuriers  vers  la  chaile  3c  vers  la  traite  avec 
les  fauvages. 

Un  défi-mire  , né  d’un  faux  fyftême  d’admiuif- 
tration  , ouvrit  enfin  les  yeux  fur  les  fuueftes  effets 
des  privilèges  txclufifs,  Ce  feroit  outnger  la  bonne 
foi  & la  vérité , qui  doivent  être  1 ame  d’un  hirto- 
rien  , de  dire  que  l’autorité  commença  à refpeéter 
en  France  les  droits  de  la  nation  dans  un  temps 
où, ils  étoient  le  plus  ouvertement  violés.  Jamais 
on  n’y  connut  ce  mot  facré  qui, peut  feul  affluer  le 
falut  des  peuples  & donner  la  fanétion  au  pouvoir 
des  rois.  Mais  dans  les  gouvernemens  les  plus  ab- 
folus  on  fait  quelquefois,  par  efprit  d’ambition, 
ce  que  les  gouvernemeus  juftes  & modérés;  font 
par  principe  de  juftice.  Les  miniftres  de  Louis  XIV’, 
qui  vouloient  faire  jouer  un  grand  rôle  à leur  maî- 
tre, pour  repréfenter  eux  - mêmes  avec  queiqua 
digqité , s’apperçurent  qu’ils  n’y  réuffiroient  point 
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fans  l’appui  des  richefles , 6c  qu'un  peuple  à qui 
la  nature  n’avoir  pas  accordé  des  mines,  ne  pouvoir 
avoir  de  l’argent  que  par  l’agriculture  6c  par  le 
commerce.  L’un  6c  l’autre  avoient  été  jufqu’alors 
étouffés  dans  les  colonies  par  les  entraves  qu'on 
mec  à tout  en  voulant  fe  mêler  de  tout  j elles  fu- 
rent lieureufement  rompues , mais  l’Acadie  ne  put 
ou  ne  fut  pas  faire  ufage  de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau  lorfqu’elle 
vit  naître  à fon  voifmage  un  établilfement  qui  de- 
vint depuis  fi  floriffant  fous  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de 
cette  nouvelle  colonie  attira  foiblemcnt  l’attention 
des  Français.  Ce  genre  de  profpérité  ne  mit  entre 
les  deux  nations  aucune  rivalité  ; mais  dès  qu’ils 
purent  fotipçonner  qu’ils  auroient  bientôt  un  con- 
, current  dans  le  commerce  du  caftor  6c  des  four- 
rures , ils  cherchèrent  le  moyen  d’en  être  feuls 
les  maîtres , 6c  ils  furent  allez  malheureux  pour  le 
trouver. 

Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie,  la  péninfule  & 
les  forêts  du  continent  voifin  étoienr  remplies  de 
petites  nations  fauvages  : ces  peuples  avoient  le 
nom  général  d’Abenaquis  ; quoiqu’aulïi  guerriers 
que  les  autres  nations  fauvages,  ils  étoient  plus 
fociables.  Les  millionnaires  s’étant  inlinués  aifé- 
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ment  auprès  d’eux  , vinrent  à bout  de  les  entêter 
de  leurs  dogmes  jufqu’à  les  rendre  enthoufiaftes. 
Avec  la  religion  qu’on  leur  prêchoit  ils  prirent  la 
haine  du  nom  anglais  fi  familière  à leurs  aporres. 
Cet  article  fondamental  de  leur  nouveau  culte  étoit 
celui  qui  parloir  le  plus  à leurs  feus,  le  feul  qui  fa- 
vorisât leur  paffion  pour  la  guerre;  ils  l’adoptèrent 
avec  la  fureur  qui  leur  étoit  naturelle.  Non  con- 
tens  de  fe  refqfer  à tout  commerce  d’e'change  avec 
les  Anglais,  ils  troubloient,  ils  ravageoient  fou- 
vent  les  frontières  de  cette  nation.  Les  attaques 
deyinrent  plus  continuelles,  plus  opiniâtres  <5c  plus 
régulières  depuis  qu’ils  eurent  choifi  pour  leur  chef 
Saint- Cafteins , capitaine  du  régiment  de  Cari- 
gnan,  qui  s’étoit  fixé  parmi  eux,  qui  avoir  époufé 
une  de  leurs  femmes  & qui  fe  conformoir  en  tout 
à leurs  ufages. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle  - Angleterre 
n’ayant  pu  ni  ramener  les  fauvages  par  des  préfens 
ni  les  détruire  dans  leurs  forêts  où  ils  s’enfonçoienc, 
d’où  ils  revenoient  fans  celle , tourna  toute  fon  in- 
dignation contre  l’Acadie  , qu’il  regardoit  avec 
faifon  comme  le  mobile  unique  de  tant  de  cala- 
mités. Dès  que  la  moindre  hoftiliré  commençoità 
divifer  les  deux  métropoles,  on  attaquoit  la  pénin* 
fuie  : on  la  ptenoir  toujours , parce  que  route  fa 
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défenfe  réfidoit  dans  le  Pure -Royal,  foiblement 
entouré  de  quelques  paliffades  & qu’elle  fe  trou- 
voit  trop  éloignée  du  Canada  pour  en  être  fecou- 
rue.  C’écoit  fans  doute  quelque  cliofe  aux  yeux  des 
nouveaux  Anglais  de  ravager  cette  colonie  & de 
retarder  fes  progrès  ; mais  ce  n’étoit  pas  allez  pour 
difisper  les  défiances  qu’infpiroit  une  nation  tou- 
jours plus  redoutable  par  ce  qu’elle  peut  que  par 
ce  quelle  fait.  Obligés  , à regret,  de  rendre  leur 
conquête  à chaque  pacification,  ils  attendoient  im- 
patiemment que  là  fupériorité  de  la  Grande-Bre- 
tagne lût  montée  au  point  de  les  difpenfer  de  cette 
rcftituticn.  Les  événemens  de  la  guerre  pour  la 
fucc^flion  d’Efpagne  amenèrent  ce  moment  déci- 
fif,  & la  cour  de  Verfailles  fe  vit  à jamais  «dépouillée 
dune  polîtlllon  dont  elle  n’a  voit  point  foupçonné 
l’importance. 

xv.  La  chaleur  que  les  Anglais  avoient  montrée  à 

Ta  France  , , • • - - , 

eft  forcée  de  s emparer  de  ce  territoire  ne  le  louant  pas  dans 
vd  " Ecotrê  les  foins  qu’on  prit  de  le  garder  ou  de  le  faire  va- 
“c‘  A“fci°t>--f'i0jr.  ^pr^.s  av0u-  légèrement  fortifié  Port  - Royal, 
qui  prit  lç  nom  d’Annapolis , en  l’honneur  de  la 
reine  Anne,  on  fe  contenta  d’y  envoyer  une  gat- 
nifon  médiocre  : l'indifférence  au  gouvernement 
paffa  dans  la  nation , ce  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux 
pays  où  règne  la  liberté.  11  ne  fe  tranfporta  que 
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cinq  ou  fix  familles  anglaifes  dans  l’Acadie  : elle 
refta  toujours  liabirée  par  fies  premiers  colons  ; 011 
ne  réuflit  mênve  à les  y retenir  qu’en  leur  promet- 
tant de  ne  les  jamais  forcer  à prendre  les  armes 
contre  leur  ancienne  patrie  : tel  droit  l’amour  que 
l’honneur  & la  gloire  de  la  France  infpiroieïit  alors 
a rous  fes  cnLns.  Chéris  de  leur  gouvernement , 
honorés  des  nations  étrangères , attachés  à leur  roi 
par  une  fuite  de  profpérités  qui  les  avoit  iihiftrés 
& agrandis , ils  avoient  ce  patriotifme  qui  naît  du 
fuccès.  Il  étoit  beau  de  porter  le  nom  français  , il 
tût  été  trop  affligeant  de  le  quitter  : auffl  les  Aca- 
diens qui  avoient  juré  , en  fubiiîànt  un  nouveau 
joug,  de  ne  jamais  combattre  contre  leurs  pre- 
miers drapeaux,  furent -ils  appelés  les  Français 
neutres. 

Quelle  paillante  exhortation  que  cet  exemple 
d’attachement  & mille  autres  qui  l’ont  précédé , 
qui  l’ont  fuivi , ait  monarque  de  la  France,  de  tra- 
vailler fans  cefTe  au  bonheur  d’une  pareille  nation 
d’une  nation  fi  douce,  fi  hère  8c  fi  généreufe  ! Un 
forfait  fut  quelquefois  le  crime  d’un  individu  ou 
d’une  fociété  particulière  , mais  jamais  il  ne  fut  ce- 
lui des  fujets.  Ce  font  les  Français  qui  favenc 
fouffrir  avec  une  patience  infinie  les  plus  longues , 
les  plus  cruelles  vexations , 8c  montrent  les  plus-  fin*  * 
Terne  VIH.  * B b 
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ocres  , les  plus  cela  ans  tranfports  de  la  reconnoif- 
fance  au  moindre  ligne  de  la  clémence  de  leur  fou- 
verain  : ils  î’aimenc , iis  le  chérirent;  il  ne  tient  qu’à 
lui  d’en  être  adoré.  Le  fouverain  qu’ils roépriferoient 
feroit  le  plus  méprifable  des  hommes  \ le  fouverain 
qu’ils.  lta’noient  leroit  le  plus  méchant  des  fouve- 
rains.  Malgré  rsus  les  etïorts  que  l’on  a faits  pen- 
dant des  fiée  les  pour  éteindre  dans  nos  âmes  le 
fentiment  patriotique,  il  n’exifte  peut-être  chea 
aucune  nation  plus  vif  & plus  énergique.  J’en  at- 
telle notre  alégrelïè  dans  les  événemens  glorieux 
qui  ne  foulageront  point  notre  misère.  Que  ne  le- 
rions-nous  point  li  la  félicité  publique  dévoie  fuc- 
céder  à la  gloire  de  nos  armes  ! 

Il  y avoit  douze  à treize  cents  Acadiens  dans 
la  capitale  , les  autres  étoient  répandus  dans  les 
campagnes.  On  ne  leur  donna  point  de  magiftrat 
pour  les  conduire.  Ils  ne  connurent  pas  les  lois  an- 
glaifes  ; jamais  il  ne  leur  fut  demandé  ni  cens,  ni 
tribut , ni  corvée.  Leur  nouveau  fouverain  paroiiïoit 
les  avoir  oubliés , & lui- même  il  leur  écoit  tout-à- 
fait  étranger.  ' , , 

xvi.  La  chaiïe,  qui  avoit  fait  anciennement  les  déli- 
f<  ^'is!  -ces  c°l°nie  de  qui  pouvoir  encore  la  nourrir, 
vcii--r.oiï-" lie  touchoic  plus  un  peuple  fimpie  de  bon  qui  n’ai- 
îuteut  xou-  aiou  point  le  fang.  L’agriculture  étoic  fon  occu* 
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parion  : on  l’avoit  établie  flans  des  terres  balles , en  mi*  au  gou- 
repouffant , à force  de  digues , la  mer  & les  rivières  d’Angleterre, 
dont  ces  plaines  étoient  couvertes.  On  retira  de  ces 
marais  cinquante  pour  un  dans  les  premiers  temps, 

&r  quinze  ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite.  Le  fro- 
ment & l'avoine  étoienc  les  grains  qui  y réuffif- 
foient  le  mieux } mais  le  feigle , l’orge  & le  maïs 
y croilfoient  aufli.  On  y voyoit  encore  une  grande 
abondance  de  pommes  de  terre , dont  l’ufage  étoit 
devenu  commun. 

D’immenfes  prairies  étoienc  couvertes  de  trou- 
peaux nombreux  ; on  y compta  jufqu’à  Soixante 
mille  bêtes  à cornes.  La  plupart  des  familles  avojenc 
plulieurs  chevaux , quoique  le  labourage  fe  fît  avec 
des  bœufs. 

Les  habitations,  prefque  tomes  confiantes  de 
bois , étoient  fort  commodes , Sc  meublées  avec  la 
propreté  qu’on  trouve  quelquefois  chez  nos  labou-  • 
reurs  d’Europe  les  plus  aifés.  On  y élevoit  une 
grande  quantité  de  volailles  de  toutes  les  efpêces  ; 
elles  fervoient  à varier  la  nourriture  des  colons, qui 
étoit  généralement  faine  & abondante.  Le  cidre  & 
la  bière  formoient  leur  boifïôn  : ils  y ajoutaient 
quelquefois  de  l’eau-de-vie  dé'fucre. 

Cetoit  leur  lin, "leur  chanvre,  la  toifon  de  leurs 
brebis  qui  fervoient  à leur  habillement  ordinaire . 

* Bb  i 
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ils  en  fabciqyoient  des  toiles  communes  > des  draps 
groljiers.  Si  quelqu’un  dçiuceu*.  avoir  .un  peu  de 
penchant  pour  je  luxe , il  le  droit  d’Annapotis  ou 
de  Louisbourg  : ces  deux  ville» rece voient  en  retour 
du  blé , des  be diaux , de« pelleteries. 

Les  Français  neutres., navoient  pas  autre  ebofe 
à donner  à leurs  yoifita»  Les  échanges  qu’ils  fai- 
foient  entf’eux  étoienc  encore  moins  confidéra- 
bles , parce  que  chaque  famille  avoit  l’habitude  & 
la  facilité  de  pourvoir  feule  à tous  fes  befoins  : aulfi 
ne  connoiflbient-ils  pas  l’ufage  du  papier -mon- 
noie , fi  répandu  daps  l’Amérique  feptentrionale- 
Le  peu  d’argent  qui  s’étoit  comme  glifîe  dans  cette 
colonie  ny  dopoeit  point  l’a&ivité  qui  en  fait  le 
véritable  prix.  \ 

Leurs  mœurs  étoienc  extrêmement  fimples  : il 
n’y  eut  jamais  de  caufe  civile  ou  criminelle  aiTez 
importante  pour  être  portée  à,  la  cour  de  juftice 
établie  à Annaoolis.  Les  petits  différens  qui  pou- 
voient  s’élevçr  de  loin  en  loin  entre  les  colons 
étoient  toujours  terminés  à l’amiable  par  les  an- 
ciens,;, c’étoient  les  pafteurs  religieux  qui  drefioient 
tous  les  actes , qui  recevpient  tous  les  teftamens  : 
pour  ccs  fondions  profanes , pour  celles  de  l’églife, 
on  leur  dcqnoit  volontairement  la  vingt -feptième 
partie  des  récoltes.  : ; : 
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Elles  étôient  allez  abondantes  pour  laitier  plus 
de  facultés  que  dïexetcice  i la  généralité.  On  ne 
connoifïôit  pas  la  misère  , 6c  la  bicnfaifaiycc  pré^ 
venoit  la  mendicité.  Les  mallieurs  ésoieftt , pour 
aiiifï  dirë  , réparés  avant  d’ctre  fëntis  j les  fecours 
étoienr  offerts  fans  oftentatkm  d’une  part  , ils 
étoient  acceptés  fans  humiliation  de  l’autre  : c^toit 
une  fociété  de  frètes  , également  prêts  à donner  oh 
à recevoir  ce  qu’ils  croyoietlt  commun  à tous  les 
hommes.  - * 

Cette  préereufe  harmonie"  éeartoit  jufqu’à  ces 
îiaifons  de  galanterie  qui’ troublent  fi  fouvent  la 
paix  des  familles  : on  ne  vit  jamais  dans  cefte  fô- 
ciété  de  commerce  illicite  entre  les  deux  fexes , 
c’eft  que  petfonne  n’y  langnilfciit  dans  le  célibat 
Dès  qu’un  jeune  homme- avoit  atteint  l’âge  con- 
venable au  mariage  , on  lui  bâtiifoit  une  maifo», 
on  défrichoit , on  enfemençoit  des  terres  autout 
de  fa  demeüfe  ; on  y mettoir  les' vivres  dont  il 
«voit  befoin  pour  une  année.  Il  y recevoir  là  com- 
pagne qu’il  avoir  choific  êc  qtii  lui’apporroir  eïi 
dot  des  troupeaux  : . cette  nouvelle  famille  croif- 
foit  Sc  profpéroit  à l’exemple  des  autres  ; toutes 
enfemble  compofoient  une  population  de  dix- huit 
mille  âmes.  > ■ ' à ( ; r „ j . : 

Qui  eft  - ce  qui  ne  fera  pas  touché  de  l’innocence 

, * B b $ 
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des  mœurs  & de  la  tranquillité  de  cette  heareufe 
peuplade  ? qui  eft  - ce  qui  ne  fera  pas  des  vœux 
pour  la  durée  de  fon  bonheur?  qui  eft -ce  qui 
n’élève  pas , par  la  penfée , une  muraille  inexpu- 
gnable qui  fépare  ces  colons  de  leurs  injuftes  Sc 
turbulent  voifins?  On  ne  voit  point  de  terme  au 
mal  - être  des  peuples  ; le  terme  de  leur  bien  - être 
eft  au  contraire  toujours  prochain.  Il  faut  une  lon- 
gue fuite  d’événemens  favorables  pour  les  tiret  de 
la  misère,  il  ne  faut  qu’u*  inftant  pour  les  y préci- 
piter : puiflènt  les  Acadiens  être  exceptés  de  cette 
malédi&ion  générale  ! Hélas  ! je  crains  bien  qu’il 
n’en  fait  rien. 

Les  Anglais  fentirent  en  1749  de  que!  profit 
pouvoit  être  à leur  commerce  la  poflefliou  de  l’A- 
cadie. La  paix,  qui  devoir  laifler  beaucoup  de  bras 
dans  l’inadion , donnoit  par  la  réforme  des  trou- 
pes un  moyen  de  peupler  & de  cultiver  un  terrein 
vafte  Sc  fécond.  Le  miniftère  britannique  offrit  à 
.tout  foldat,  à tout  matelot,  à tout  ouvrier  qui 
voudrait  aller  s’établir  en  Acadie , cinquante  acres 
de  terre , Sc  dix  pour  toute  perfonne  que  chacun 
d’eux  amènerait  de  fa  famille  j quatre-vingts  acres 
aux  bas  - officiers , & quinze  pour  leurs  femmes  Sc 
pour  leurs  enfans  ; deux  cent  aux  enfeignes , trois 
cents  aux  lieutenans,  quatre  cents  aux  capitaines. 
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fix  cents  aux  officiers  du  grade  fupérieiir  avec  tr:nre 
pour  chacune  des  perfcumes  qui  dépend  roient  d’elm 
Avant  !e  terme  de  dix  ans , le  rerrein  défriché  ne, 
devoir  être  fujet  à aucune  redevance , & l’on  ne 
pouvoir , à perpétuité , être  taxé  à plus  d’une  livre 
deux  fous  fix  deniers  d’impôt  pour  cinquante  acres. 
Le  tréfor  public  s’engageait  d’ailleurs  à avancer  oa 
tembourfec  les  frais  du  voyage  , à éiever  des  habi- 
tations, à fournir  mus  les  outils  né  ce  (faire  s pour  la 
culture  ou  pour  la  peche,  à donner  la  nourriture 
de  la  première  année..  Ces  encouragemens  déteH, 
minèrent,  au  mois  de  mai  1749  , trois  mille  fepe 
cent  cinquante  perfonnes  à quitter  l’Europe  , où, 
elles  rifquoicnt  de’ mourir  de  faim,  pour  aller  vivre 
en  Amérique.  » > 

La  nouvelle  peuplade  droit  dcftince  à former  un 
érablifTement  au  fucl-eft  de  la  péninfule  d’Acadie, 
dans  un  lieu  qnc  les  fauvages  appelèrent  autrefois 
Chibouétou  & les  Anglais  enfuite  Hallifax  : c’étoit 
pour  y fortifier  le  meilleur  port  de  l’Amérique , 
pour  établir  au  voilinage  une  excellente  pêcherie 
de  morue  qu’on  avoir  préféré  cette  pofition  à tou- 
tes celles  qui  s’offroient  dans  uu  fol  plus  abondant^ 
mais  comme  c’étoit  la  partie  du  pays  la  plus  favo- 
rable à la  cbafTe,  il  fallut  ladifputer  aux  Mikmacks 
qui  la  fréquentoient  le  plus.  Ces  fauvages  défend  i- 
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rem  avçc  opiniâtreté. iui  territoire  qu’ils  tenoienr  de 
la  nature,  &'ce  ne  fut  pas  fans  avoir  eflùyé  d’adez 
grandes  pertes  que  les  Anglais  vinrent  à bout  de 
chafler  ces  légitimes  polfefleurs. 

Cette  guerre  n étoit  pas  encore  terminée  lorf- 
çu’ont  apperçut  de  l’agitation  parmi  les  Français 
neutres.  Ces  hommes  (impies  & libres  avoient 
déjà  lcnti  qu’on  ne  pouvoir  s'occuper  (erieufement 
des  contrée--  qt:  i s hsbitoient , fa  is  qu’ils  y p.rdi  fi- 
lent de  leur  indépendance.  A cette  crainte  fe 
joignit  celle  de  voir  leur  religion  en  péri!  : des 
payeurs , échaudés  par  leur  propre  enthoufiafms 
ou  pat  les  infinuations  des  adminiftrateurs  du  Ca- 
nada , leur  perfuadereut  tout  ce  qu’ils  voulurent 
contre  les  Anglais  qu’ils  appeloient  hérétiques. 
Ce  mor,  qui  fut  toujours  fi  puillànt  poitr  faire  en- 
trer la  haine  dans  des  âmes  déduites,  détermina  b 
plus  h eut  eu  fe  peuplade  de  l’Amérique  a quitter  fes 
habitations  pour  fe  tranfpîanter  dans  la  Nouwlle- 
F rance , où  on  lui  offroïc  des  terres.  La  plupart 
ex  douèrent  cette  réfol  ution  du  moment  fans  pren- 
dre aucune  précaution  pour  l’avenir  ; le  refie  fe 
difpofoit  à ies  fuivre  quand  il  auroit  pris  fes  fure- 
fés.  Le  gouvernement  anglais,  fuit  humeur  ou  po- 
litique, voulut  prévenir  cette  défertion  par  une 
foqç  de  trahifon  , toujours  lâche  Si  cruelle  dans 
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ceux  à qui  l'autorité  donne  les  moyens  de  la  dou- 
ceur 5c  de  la  modération.  Les  Français  neutres , 
qui  n’étoient  pas  encore  partis,  furent  raffemblés, 
fous  prétexte  de  renouveler  le  ferment  qu’ils  avoient 
fait  autrefois  au  nouveau  maîcre  de  l’Acadie.  Dès 
qu’on  les  eut  réunis  on  les  embarqua  fur  des  na- 
vires qui  les  tranfporcèrent  dans  d’autres  colonies 
anglaifes,  où  le  plus  grand  nombre  périr  de  chagrin 
encore  plus  que  de  misère. 

Tel  eft  le  fruit  des.jaloahes  nationales,  de  certe 
cupidité  des  gouvernepiens  qui  dévore  les  terres  & 
les  hommes  : on  compte  pour  une  perte  tout  ce 
que  gagne  un  voiiin , pour  un  gain  tour  ce  qu’on 
lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut  prendre  une 
place  on  l’affame  pour  en  faire  mourir  les  habi- 
tai» ; h L’on  ne  peut  la  garder , on  la  met  en  cen- 
dres, cr  la  rafe  ; plutôt  que  de  fe  rendre  on  fait 
fauter  un  vaifîeau , une  fortification  par  le  jeu  des 
poudres  ôc  des  mines.  Le  gouvernement  defpoti- 
que  met  de  grands'  défères  entre  fes  ennemis  ôc  fes 
efclaves  pouc  empêcher  l'irruption  des  uns  ôc  l’é mi- 
gration des  autres.  L’Efpague  a mieux  aimé  fe 
dépeupler  elle- meme,  & faire  de  l’Amérique  un 
cimetière  que  d’en  partager'  les  richefîès  avec  les 
Européens.  Les  Hollandais  ont  commis  tons  les 
çrimes  fecrets  5c  publics  pour  dérober'  aux  autres 
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nations  commerçantes  la  cuirure  des  épiceries  ; 
fouvem  ils  en  ont  jeté  des  cargaifons  entières  dans 
la  tr.er  plutôt  que  ce  les  vendre  â bas  prix.  L es 
Français  ont  livré  la  Loaifiane  aux  Efpagnols , de 
peur  qu’elle  ne  tombât  an*  mains  des  Anglais. 
L’ Angleterre  fit  périr  les  Français  ne-tres  de  i’Aca- 
die  pour  qu’ils  ne  retournaient  pas  à la  France , & 
l’on  dit  enfuue  que  la  police  & la  fociété  font  faites 
pour  le  bonheur  de  1 homme  ! oui,  de  l’homme 
puitïànt  ; oui , de  l homme  méchant. 
xvii.  Depuis  l’émigration  d’un  peuple  qui  devait  fort 
de  u'  Vou-  bonheur  & fes  vertus  à fon  obfcurité,  la  Nouvelle- 
xtUeZwc3c.  £co£pe  ne  £t  que  langUir.  L’envie , qui  avoir  dé- 
peuplé cette  terre,  fembla  lavoir  flétrie  ; du  moins 
la  peine  de  l’injuftice  retomboit  - elle  fur  les  auteurs 
de  l’injuftice.  Les  calamités  fi  multipliées  en  Eu- 
rope y pouisèrent  à la  fin  quelques  malheureux  r 
on  en  comptoit  vingt- fix  mille  en  1769  } la  plu- 
part étaient  difpcrfês  : on  ne  les  voyoit  réunis  en 
quelque  nombre  qu’â  Hallifax,  à Annapolis  & à 
Lunebourg.  Cette  dernière  peuplade,  formée  par 
les  Allemands , étoit  la  plus  flori  (Tante  : elle  de- 
voir fes  progrès  à cet  amour  du  travail , à cette 
économie  bien  ordonnée  , caractères  diftinétifs 
d’une  nation  fage  & bclliqueufe  qui , contente  de 
defendre  fon  pays , n’en  fort  guère  que  pour  aller 
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cultiver  des  contrées  qu’elle  u’eft  point  jaloufe  de 
conquérir. 

Cette  année,  la  colonie  expédia  quatorze  na- 
vires & cent  quarante -huit  bateaux  qui  formoient 
fept  raille  trois  cent  vingt -quatre  tonneaux  : elle 
reçut  vingt  - deux  navires  Se  cent  vingt  bateaux 
qui  formoient  fept  mille  fix  tonneaux  ; elle  conf- 
truilit  trois  chaloupes  qui  ne  padôiènt  pas  cent  dix 
tonneaux. 

Ses  exportations  pour  la  Grande  - Bretagne  & 
pour  les  autres  parties  du  globe  ne  pafsèrent  pas 
719,850  liv.  iz  f.  9 den. 

Malgré  les  encouragemens  qne  la  métropole 
n’avoit  celle  de  prodiguer  à cet  établi  de  ment  pour 
accélérer  fes  cultures,  il  avoir  lui- même  emprunté 
450,000  liv.  dont  il  payoic  un  intérêt  de  fix  pout 
centj  il  n’avoit  pas  alors  de  papier- monnoie,  de 
n’en  a pas  depuis  imaginé.  ~ 

Les  troubles  qui  bouleverlent  maintenant  l’A- 
mérique feptentrionale  ne  font  pas  arrivés  jufqu  à 
la  Nouvelle- Ecolïe  5 elle  en  a même  tiré  quelques 
avantages.  Sa  population  a été  portée  a quarante 
mille  âmes , par  l’arrivée  des  citoyens  circonfpeéfs 
ou  pufillanimes  qui  fuyoient  la  guerre.  La  nécedicé 
de  pourvoit  aux  befoins  des  armées  & des  docces 
britanniques  a fait  multiplier  les  fubfidanres  : un 
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numéraire  iiriraebfe,  jeté  dans  la'^ctrtntiàn  pur 
les troupeSj  a tout  animé,  communiqué aux'hommes 
Sc  aux  chpfes  uir  mouvement  rapide.  *,s 

Si  les  aunes  colonies  fe  détachent  enfin  de  leur 
métropole, <Sc  que  la  Nouvelle- Ecofife  lui  fôitcbn- 
ftrvéey  çeçtc  province  qui  netoit  rien  , devien- 
dra très-importante.  Aucun  moyen  dé  prbfpérité 
ne  lui  mryicjuç  ; les  pàruragps  font  propres  à l'édu- 
cation des  troupeaux  , Sc  Tes  champs  à la  multi- 
plication des  grains , for-tout  à ta  culture  du  lin 
Sc  du  chanvre  : on  counoît  peu  de  côtes  aufïi  favo- 
rables que  les  tiennes  aux  grandes  'pêcheries , & 
fes  bateaux  peuvent  faite  a dément  fept  voyages  au 
grand  banc  de  Terre-Neuve  , lorfque  ceux  de  la 
Nouvelle-Angleterre  îi’en  font  que  cinq  avec  .beau- 
coup de  duHculré;  lgs Lies  anglaHeS  lui  fourniront 
des  débouchés  surs , faciles  de  ypttfque  exclafifs.' 

La  crainte  d’une  invafion  ne  tiendra  ;pns  les 
efprirs  dans  l’inquiétude  j -Hallifax-,  qui  rfétoit 
autrefois  défendu  que.par  quelques  batteries  bien 
ou  maldifpofées,  eft  maintenant cntdureide  bonnes 
fortifications  qu?on  peut  augmenter  encore. 


XVIII. 

Fond  tion 
<îc  la  Nou- 
velle -An  s- 
terre. 


La  Nouvelle-Angleterre  s’eft  figtjalée  , comme 
l’ancienne  , par  des  foreurs  fanglantes  ; ta  fille  fe 
relîeutit  de  l’efpit  de  vertige  qiri  tourmentoit  la 


mère  : elle  du:  fa  n alliance  à des  temps  orageux  , 
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6c  les  conyu!6ous  les  plus  horribles  affligèrent  Ton 
enfance.  verte  au  commencement  du  fiècle 

dernier  fous  la*  nom  de  Virginie  féptëmrionale  » 
elle  ne  reçut  dec  Européens  qiren  ‘it> 08.  Cette 
première  peuplade  »•  foible  & mal  dirigée  , fe  per- 
dit dans  fes  fondeswens  \ on  y vit  ènfuite  arriver 
par  intervalles  quelques  Aventuriers  qui  , ‘plantant 
des  cabanes  pendant  Pété  pour  faire  un  commerce 
d’échange  avec  lesfauvages,  difparoiflbitnt  comme 
ceux-ci  le  refte  de  l’année.  Lé  fanatifme,  qui  avoit 
dépeuplé  l’Amérique  au  midi , devoit  la  repeupler 
au  nord.  Les  presbytériens  anglais  que  la  perfé- 
cution  avoit  rafTemblés  en  Hollande  , ce  port 
univerfel  de  la  paix  de  de  la  liberté  , lafTés  de 
n’ètre  rien  dans  le  monde  aptes  avoir  été  martyrs 
dans  leur  patrie  , réfolurent  d’aller  foncier  une 
églifc  pour  leur  feéle  dans  un  nouvel  hémifphère. 
Us  achetèrent  donc  en  icîn  les  droits  de  la  com- 
pagnie anglaife  de  la  Virginie  feptenrrionale  : car 
ils  n’éroient  pas  allez  pauvres  pour  attendre  leur 
profpéricé  de  leur  patience  & de  leurs  vertus. 

Le  6 fepeembre  if>n  , ils  s’embarquèrent  à 
Plymouth  au  nombre  de  cent  vingt  perfonnes,  fous 
les  drapeaux  de  renthoufïafme  , qui  , tonds  fur 
l’erreur  ou  fuir  la  vérité  , faic  toujours  de  grandes 
chof^s  j elles  arrivèrent  au  commencement  d’un 
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hiver  qui  fut  très-rigoureux.  Le  pays , entièrement 
couvert  de  bois  , n’offroit  aucune  reflburce  à des 
hommes  épuifés  par  la  fatigue  du  voyage  qu’ils 
venoient  de  faire  j il  en  périt  près  de  la  moitié 
de  froid  , de  fcorbut  & de  misère  ; le  refte  fe 
foutint  par  cette  vigueur  de  caraûère  que  la  per- 
fécution  religieufe  excitoit  dans  des  vidâmes  échap- 
pées au  glaive  fpirituel  de  l’épifcopar  : mais  ce 
courage  commençoit  à s’affoiblir,  lorfque  la  vilite 
de  foixante  guerriers  fauvages  qui  vinrent  au  prin- 
temps avec  un  chef  à leur  tête  , ranima  tomes 
les  efpérances.  La  liberté  s’applaudit  d’avoir  rap- 
proché des  extrémités  du  monde  ces  deux  peu- 
plades fi  différences  : elles  fe  itèrent  par  des  pro- 
roefîês  folemnelles  de  fervice  8c  d’amitié.  Les 
anciens  habirans  cédèrent  aux  nouveaux  , a per- 
pétuité , toutes  les  terres  voifines  de  lerablilfe- 
ment  que  ceux-ci  venoient  de  foi  mer  fous  le  nom  de 
Nouvelle  Plymouth.  Un  fauvagequi  favoit  un  peu 
la  langue  anglaife  » refta  chez  les  Européens  pour 
leur  enfeigner  la  culture  du  maïs  , & la  manière 
de  pêcher  fur  la  côte  qu’ils  habitoienr. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état 
d’attendre  des  compagnons  , des  animaux  domtf- 
tiques  , des  graines  , tous  les  fecours  qui  dévoient 
leur  venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’établilfement 
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«rivèrent  d’abord  lentement,  puifqu’au  commen- 
cement de  1619 , on  ne  comptoir  encore  que  trois 
cents  perfonnes  : mais  la  perfécution  contre  les 
Puritains , qui  augmentoit  chaque  jour  en  Angle- 
terre , hâta  leur  accroiflcment  eu  Amérique.  L’an- 
née fuivante  , il  en  arriva  un  fi  grand  nombre , 
que  ce  fut  une  nécelïité  de  les  difperfer.  Les  peu- 
plades qu’ils  établirent  formèrent  la  province  de 
Maffachufet.  Bientôt  (unirent  de  fon  fein  les  colo- 
nies du  nouvel  ïîampshire,  de  Connecticut  & de 
Rode-lfland  , qui  furent  autant  d états  féparés , & , 
qui  obtinrent  chacune  une  charte  particulière  de 
la  cour  de  Londres. 

Le  fang  des  martyrs  fut , dans  tous  les  lieux  & 
dans  tous  les  temps  , une  lemence  de  profélytifme. 
On  n’avoit  vu  d’abord  pafier  en  Amérique  que 
quelques  ecdéùaitiques  privés  de  leurs  bénéfices 
pour  leurs  opinions  , que  des  feétaires  obfcurs  , 
dont  les  dogmes  nouveaux  s’attachent  en  foule 
parmi  le  peuple.  Les  émigrations  devinrent  peu 
à peu  communes  dans  d’autres  clafles  de  citoyens. 
Avec  le  temps  même  les  plus  grands  feigneurs  que 
l’ambition  , 1 humeur  ou  la  confcience  avoient  en- 
traînés dans  le  puritain  fm-e  , imaginèrent  de  fe  mé- 
nager d’avance  un  afyle  dans  ces  climats  éloignés  ; 
ils  y firent  bâtir  des  maifons  , défricher  des  rer- 
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res , avec  le  deflèin  de  s’y  retirer  s’ils  échouolent 
dans  le  projet  d 'établir  la  liberté  civile  fous  l’abri 
de  la  réforma  tien.  Le  fanatifme , qui  répandoit 
l’anarchie  dans  la  métropole  , introduifoit  lafubor- 
dination  dans  la  colonie  , ou  plutôt  des  mœurs 
auAères  tenoient  lieu  de  loi  dans  un  pays  fanvage. 
’xix.  Les  habirans  de  la  Nouvelle- Angleterre  vé- 
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ment  établi  curent  quelque  temps  en  paix , lans  longar  a donner 
vcKc-Anjjic  une  bafe  folide  à leur  bonheur.  Ce  n’tft:  pas  que 
leur  charte  ne  les  antorisât  à établir  la  forme  de 
gouvernement  qui  leur  conviendrait  ; mais  ces  en- 
rhoufiaftes  ne  s’en  occnpoient  pas , & la  métro- 
pole ne  prenoit  pas  allez  d’intérêt  à leur  deftinée 
pour  les  prelfer  d’alïiirer  leur  tranquillité.  Ce  ne 
fut  qu’en  1630  qu’ils  fentirenc  la  néceffité  de 
donner  une  forme  à leur  colonie. 

On  convint , à cetre  époque , d’avoir  tous  les  ans 
une  aflemblée  dont  les  députés  feroient  nommés 
par  le  peuple  , où  ne  pourraient  fiéger  que  les 
membres  de  l’égiife  établie  , & qui  ferait  préfidée 
par  un  chef  fans  autorité  particulière.  11  fut  fait 
en  même  temps  deux  règlemens  remarquables  : 
le  premier  fixoit  le  prix  du  bled  ; par  le  fécond  , 
les  fauvages  dévoient  être  dépouillés  de  toutes  les 
terres  qu’ils  ne  cultiveraient  pas  , & il  étoit  dé- 
fendu à tons  les  Européens , fous  peine  d’une  forte 
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amende  , de  leur  vendre  des  liqueurs  fortes  ou 
munitions  de  guerre. 

Le  confeil  national  étoir  chargé  de  régler  les 
affaires  publiques  ; c’éroit  encore  une  de  fes  obli- 
gations de  juger  tous  les  procès  , mais  avec  les 
feules  lumières  de  la  raifon  , 3c  fans  le  fecours  ou 
l’embarras  d’aucun  code. 

On  n’imagina  pas  non  plus  des  lois  criminelles  ; 
mais  celles  des  juifs  furent  adoptées.  Le  fortilége , 
le  blafphëme  , l’adultère  , le  fou*  témoignage  , 
furent  punis  de  mort  y les  enfans  allez  dénaturés 
pour  frapper  ou  pour  maudire  les  auteurs  de  leurs 
jours.,  attiraient  fur  eux  le  même  châtiment.  Ceux 
qui  feraient  furptis  en  menfonge  , dans  l'ivrelle 
ou  à la  danfe  j dévoient  être  fouettés  publique- 
ment, &c  le  plaifir  étoit  interdit  comme  le  vice  ou 
le  crime  ; le  jurement  & la  violation  du  nimanebe- 
étoient  expiés  par  une  forte  amende:  c’étoit  encore 
une  douceur  d’expier  avec  de  l’argent  une  omülion 
de  prière  ou  un  ferment  indiferer. 

Cette  conduite  annonce  un  peuple  livré  à la  plus 
vile  fuperfticion  elle  fut  popllee  fi  loin  , qu’on 
changea  le  nom  des  jours  & des  mois  , comme 
ayant  une  opgiise  païenne.  Le  nom  de  saint  fut 
également  oté  aux  apôtres , à leurs  fucceffeurs , à 
tous  les  lieux  connus  fous  cette  dénomination  , 
Tome  FUI.  * Ce 
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afin  fie  n’avoir  pas  cette  apparence  de  commu- 
nauté avec  I églife  de  Rome.  D’autres  innovations 
auffi  bizarres  font  encore  atceftées  par  les  monu- 
mens  les  plus  authentiques. 

Il  eft  également  prouvé  que  le  gouvernement 
défendit  , fous  peine  de  mort  , aux  Puritains  le 
culte  des  images  , comme  autrefois  Moïfe  avoir 
défendu  aux  Hébreux  le  culte  des  dieux  étrangers  ; 
que  la  même  punition  était  décernée  contre  les 
prêtres  catholiques  qui  reviendroient  dans  la  colo- 
nie après  en  avoir  été  bannis. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une  intolérance  fi 
révoltante.  Mais  chaque  fecie  chrétienne  n’a-t-elle 
pas  toujours  borné  le  nom  d’injuftice  , de  vio- 
lence & de  perfécution  aux  rigueurs  dont  elle 
étoit  la  viétime  ? n’a-t-elle  pas  mis  au  nombre 
de  fes  dogmes  ou  de  fes  préjugés , que  la  puni- 
tion , l’exfi  , le  fupplice  de  ceux  qu’elle  appsloit 
impies , étoit  un  hommage  à la  vengeance  célefte  , 
un  droit  des  élus  de  Dieu  contre  fes  ennemis  ? 
Cette  rage  a été  bien  plus  aftive  contre  des  par- 
tifails  dont  on  fe  voyou  abandonné.  Dans  les 
familles  religieufes  comme,  dans  les  autres  , la 
haine  fraternelle  eft  la  plus  fanglante  de  toutes. 
Les  apoftats  font  les  premiers  dévoués  à l’exécra- 
tion , à l’anathème  des  dévots.. 
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Tel  eft  l’indéltbile  ôc  finie  de  carai^êrg  dgs  mal- 
heurs engendrés  par  la  fuperftition,  qu’ils  ne  cef* 
lent  jamais  que  pour  fe  renouveler.  Tons  les  cultes 
par  cent  d’un  tronc  commun  qui,  fuhfifle  & qui 
fubfîftera  à,  jamais , fans  qu’ouofe  l’att(aqüervfans 
qu’on  puiire  prévoir  la  nature  des  bouches  qu’il 
repou  (1er  a , fans  qu’il  loir  permis,  d’efpérer  d’en 
arracher  une  feule  qu’avec  effulion  de  fang.  11  y 
auroit  peut-être  un  remède;  ce  feroit  une  (î  par.- 
faite  indifférence  des  igouvernertiens  , qile  fans 
aucun  égard  à la  diverfité'd-es  cultes  , les  talens 
& la  vertu  conduilîfl'ent  fetds  aux.  places  de  l’Erat 
& aux  faveurs  du  fouverain  : alors , peut-être  les 
différentes  égiifes  fe  réduiroient  à des  différences 
iofignihantes  d'école  j.  le  catholique  5c  le  protes- 
tant vivroient  aufli  paitiblement  l’un  à côté  de 
l’autre  , que  le  cattélien  & le  newtonien,  Nous 
difons  peut-être  , parce  qu’il  n’en  efi:  pas  des  ma- 
tières de  religion  ainfi  que  des  matières  de  philo- 
fophie.  Le  défenfeur  du  plein  ou  du  vide  ne  croit 
ni  oifenfer  ni  honorer  Dieu  par  fon  fyftème  ; le 
plus  zélé  ne  compromc-uroit  pour  fa  défeufe  ou 
fa  propagation  , ni  fon  repos  , ni  fon  honneur  , 
ni  fa  fortune , ni  1a  vie  ; qu’il  perfide  dans  fon 
opinion , ou  qu’il  l’abandonne  , on  ne  l’appellera 
point  apoftat  -,  fes  leçons  ne  feront  point  traitées 
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d'impiétés  Se  fie  blafphêmes  , comme  il  arrive 
dans  ies*ldifputes  de  religion  , où  l’on  croit  la 
gloire  de  Dieu  intérelfée  , où  l’on  tremble  pour 
ion  falüt-'  à venir  , de  pônr  la  damnation  éter- 
nelle des  liens  ; où  ces  confidérations  fanéfcifient 
^les  forfaits  , & rélignent  à tous  les  facrifices. 
r Que  faire  donc  ? Faut- il  , à l’exc-mple  d’un 
peuplé  innocent  & (impie , qui  voyoit  lembiâfe- 
~ment  religieux  prêt  à gagner  fa  paifible  contrée , 
défendre  de  parler  de  Dieu  , foit  en  bien  , foit  en 
mal  ? Non  , certes  *,  la  loi  d’un  fiience  qu’on  fe 
feroit  Un  crime  d’obferver , ne  feroit  que  de  l’huile 
jetée  fur  le  feu.  Faut-il  laifTër  difputer  fans  s’en 
mêler  ? Ce  feroit  le  mieux  fans  doute  ; mais  ce 
mieux- là  ne  fera  point  fans  inconvénient,  tant 
que  les  premières  années  de  nos  enfans  feront 
confiées  à des  hommes  qui  leur  feront  fucer  avec 
le  lait  le  poifon  du  fanatifme  dont  ils  font  en- 
ivrés. Et  quand  les  pères  deviendraient  les  feuls 
inftitufeurs  religieux  de  leurs  enfans,  n’y  auroit-il 
plus  de  défordre  à craindre  ? J’cn  douté.  Encore 
une  (ois  , que  faire  donc  ? Sans  celïe  parler 
de  l’amour  de  nos  femblables.  On  lit  de  l’île  de 
Ttrnare  , que  les  prêtres  y e’toient  muets.  Il  y 
avoir  un  temple  , au  milieu  du  temple  une  pyra- 
myde  , de  fur  cette  pyramide  : Ad©rb  Dieu, 
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temple  s'ouvroit  un  jour  de  la  femame  ; les 
bifilaires  s’y  rendoient  ; tous  fe  proffcrnoient 
devant  la  pyramide  : le  prêtre , debout  à côté  , 
en  filence  , montroit  de  l'extrémité  de  fa  baguette 
l’infcription.  i.es  peuples  fe  relevoienr  , fe  réel— 
roient  , & les  portes  du  temple  fe  refermoienr 
pour  huit  jours.  J’affurerois  bien  qu'il  n’eft  men- 
tion dans  les  annales  de  cette  île  , ni  de  dif- 
putes,  ni  de  guerres  de  religion  ; mais  où  verra- r-on 
jamais  un  miniftère  indiffèrent , un  cathéchifme 
aufli  court  , Sc  un  prêtre  muer  ? Tâchons  donc 
de  nous  réfigner  à toutes  les  calamités  d’un  minif- 
tère intolérant  , d’un  catéchifme  compliqué  , 8c 
d’un  prêtre  qui  parle» 

Ces  malheurs  fondirent  fur  les  infortunés  habi-  * x‘ 

T . Leranarifme 

fans  ck:  ia  Nouvelle-Anckterre , qui . moins  furieux  remplie  de 

, f 1 . ..  calamités  la 

que  leurs  rreres  , osèrent  dire  que  le  magiftrar  Nouyciic-Ai* 
n’avoit  pas  le  droit  de  contrainte  en  matière  de  6'cte‘rc' 
religion  : ce  fut  un  blafphème  devant  des  théo- 
logiens qui  «voient  mieux  aimé  quitter  leur  pa- 
trie , que  de  montrer  quelque  déférenae  pour 
lepifcopar.  Pat  cerce  pente  du  cœur  humain , qui 
marche  de  l'indépendance  à la  domination  , ils 
avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de  cli- 
mat , 8c  fembloient  ne  s’etre  arrogé  la  liberté  de; 
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penfer , que  pour  linterdire  aux  aucres.  Ce  fyftème 
d'intolérance  fut  appuyé  du  glaive  de  la  loi  qui 
voulut  trancher  fur  les  opinions  en  frappant  les 
diflidens  de  peines  capitales.  Les  hommes  con- 
vaincus ou  foupçonnés  du  tolérantifme  , furent 
expofés  à de  fi  cruelles  vexations , qu’ils  fe  virent 
obligés  d’abandonner  leur  nouvel  afyle  pour  en 
chercher  un  autre  expofé  à moins  d’orages. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  févérité 
jufqu’aux  objets  les  plus  indifférens  de  leur  nature  : 
on  tn  a pour  garant  une  délibération  publique, 
copiée  fur  les  regiftres  mêmes  de  la  colonie. 

« C’tft  une  chofi.-  univerfellement  reconnue  , 
» que  Pufage  de  porter  les  cheveux  longs  , à la 
>*  manière  des  perfonnes  fans  mœurs  & des  bar- 
» bares  indiens  , n’a  pu  s’introduire  en  Angleterre 
» qu’au  mépris  facrilége  de  l’ordre  exprès  de  Dieu, 
« qui  dit  qu’il  eft  honteux  à un  homme  qui  a quelque 
y>  foin  de  fon  ame  , de  porter  des  cheveux  longs. 
» Cette  abomination  excitant  l’indignation  de  tous 
» les  gens  pieux  , nous , magiftrats  zélés  pour  la 
» pureté  de  la  foi  , déclarons  expreflement  8c 
» authentiquement  que  nous  condamnons  l’impie 
» ufage  de  laiffer  croître  fa  chevelure  , ufage  que 
» nous  regardons  comme  une  chofe  évidemment 
» indécente  8c  malhonnête  , qui  défigure  horri- 
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» blement  les  hommes , offenfe  les  âmes  fages  8c 
» modeftes  , autant  qu’elle  corrompt  les  bonnes 
» mœurs.  Juftement  indignés  contre  ce  Canda- 
» leux  ufage  , nous  prions  , exhortons  , invitons 
» inftamment  tous  les  anciens  de  notre  continent , 
» de  faire  éclater  leur  zèle  contre  cette  odieufe 
» coutume  , de  la  profcrire  par  toutes  fortes  de 
» moyens , & fur-tout  d’avoir  foin  que  les  membres 
» de  leurs  ég'.tfes  n’en  foient  point -fouillés  , afin 
» qud  ceux  qui  , malgré  ces  févères  défenfes  & 
» les  voies  de  correction  qui  feront  pratiquées  à 
» ce  fujet , ne  fe  hâteront  pas  de  s’interdire  cet 
» nfage  , aient  Dieu  & les  hommes  eü#  même 
>»  temps  contre  eux  ». 

Ce  rigorifme  , qui  rend  l’homme  dur  à lui- 
même  , puis  infociable  ; d’abord  victime  , enfuite 
tyran  , fe  déchaîna  contre  les  Quakers  ; ils  furent 
emprifonnés  , fouettés  8c  bannis.  La  hère  fimpli- 
cité  de  ces  nouveaux  enthoufiaftes  qui  béniiïbienc 
le-  ciel  & les  hommes  au  milieu  des  tourmens 
& de  l’ignominie  , infpira  de  la  vénération  pour 
leurs  pc-rfonnes  , fit  aimer  leurs  fentimens  , & 
multiplia  leurs  profélytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs 
perfécuteurs , 5c  les  porta  aux  extrémités  les  plus 
fanguinaires  ; ils  firent  pendre  cinq  de  ces  mal- 
heureux qui  étoient  furtivement  revenus  de  leur 
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exil.  On  eût  dit  que  les  Anglais  n’étoient  allés 
en  Amérique  que  pour  exercer  fur  leurs  compa- 
triotes toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols  avoient 
exercées  contre  les  Indiens , foit  que  le  changement 
de  climat  rendit  les  Européens  plus  féroces , foit 
que  la  fureur  de  religion  ne  puille  trouver  de 
terme  que  dans  l’extinétion  de  fes  apôtres  ou  de 
fes  martyrs.  La  peifécution  fut  enfin  arrêtée  par 
la  métropole  même  , d’où  elle  avoit  été  portée. 

Un  peuple  mélancolique  par  caractère  étoit  de- 
venu fombre  & farouche.  Le  fang  de  fou  monarque 
couloit  encore  à fes  yeux  ; les  uns  pleuroient  en 
fectet  ce  grand  aflaffinat  j les  autres  en  auraient 
volontiers  fait  un  jour  de  fête.  La  nation  étoit 
divifée  en  deux  partis  violens  : ici  *-  l’on  préparait 
la  vengeance } là , on  s’occupoit  à la  prévenir  par 
des  délations  toujours  fuivies  d’exils , d’emprifon- 
nemens  & de  fupplices.  La  méfiance  féparoit  les 
pères  des  enfans  , les  amis  des  amis  j le  tyran 
ombrageux  étoit  entouré  de  courtifans  ombrageux 
qui  entretenoient  fes  alarmes  , foit  pour  s’élever 
aux  grandes  places  de  l’Etat  , foit  pour  en  faire 
tomber  leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux  ; la  hache 
étoit  fufpendue  fur  toutes  les  têtes.  La  fréquence 
des  révoltes  occafionnoic  la  fréquence  des  exécu- 
tions , & les  exécutions  fréquentes  de  perforuiages 
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iihiftres  & de  citoyens  obfcurs,  perpétuoient  la  ter- 
reur populaire.  Cromwcl  difparut  enfin  : lcnthou- 
fiafme  , l’hypocrifie  , le  fanacifmc  concentres  dans 
fon  fein  comme  dans  leur  foyer  ■ les  factions , les 
révoltes,  les  profcriptior.s , tous  ces  mon  (1res  defJ 
ceiidirentavec  lui  dans  !a  combe.  Un  jour  plus  fercin 
commença  à luire  fur  l’Angleterre  j Charles  II , en 
recouvrant  l’empire  , introduifit  parmi  fes  fujers 
l’efpi  it  de  fociété  , le  goût  de  la  table , de  la  con- 
verfation  , des  fpecUcles , de  tous  les  plaifirs  qu’il 
avoir  trouvés  en  Europe  quand  il  erroit  d’une  cour 
à l’autre  pour  recouvrer  une  couronne  que  fon 
père  avoir  perdue  fur  l’échafaud.  11  eut  pour  apôtres 
de  fes  principes  une  multitude  de  femmes  galantes , 
de  favoris  débauchés , de  beaux-efprits  libertins. 
En  peu  de  temps  il  changea  les  moeurs  générales  , 
<!'  il  ne  falloir  pas  moins  qu’une  femblable  révolu- 
tion pour  a (Titrer  la  tranquillité  de  fon  adminiftra- 
tion  fur  un  crône  enfanglanté.  Ce  prince  croit  un 
de  ces  voluptueux  délicats  que  l’amour  des  plai- 
firs fenfuels  rend  quelquefois  humains  & fenfibles 
à la  pitié.  Touché  des  fupplices  des  Quakers , il 
en  interrompit  le  cours  en  Amérique  par  une  ordon- 
nance de  1661  ; mais  il  11e  put  y étouffer  entière- 
ment l’efprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à fa  tête  Henri  Vanc , fils 
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de  ce  Vane  qui  s’étoir  fi  fore  fignalé  dans  les 
troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme  , enthou- 
fiafte , entêté  , digne  en  tout  de  fon  père  , ne  pou- 
vant ni  vivre  en  paix  lui-même  , ni  y laiffer  les 
autres  , reflufcita  les  difputes  également  ridicules 
& furannées  de  ia  grâce  & du  libre  arbitre.  On  fe 
pifiionna  pour  ces  obfcures  & frivoles  queftions  : 
peut-être  auroient-elles  allumé  une  guerre  civile  , 
fi  des  nations  fauvages , réunies  entre  elles , tom- 
bant fur  les  plantations  des  Anglais  , n’en  euffent 
maflacré  un  grand  nombre.  Grâces  à leurs  que- 
relles théologiques  , les  colons  fentirent  d’abord 
foiblement  une  fi  rude  perte  ; mais  enfin  le  dan- 
ger univerfel  devint  fi  prefiant , qu’on  courut  aux 
armes.  L’ennemi  repoulTè  , la  colonie  rentra  dans 
fon  caractère  de  diflention  : cet  efprit  de  vertige 
éclata  même  en  1692  par  des  atrocités  dont  l’hif- 
toire  offre  peu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle- Angleterre , nom- 
mée Salem  , vivoient  deux  filles  fujettes  à des 
convttlfions  qui  étoienr  accompagnées  de  fymp- 
tômes  extraordinaires.  Leur  père  , pafteur  de  cette 
églife , les  crut  enforcelées  ; foupçonnant  une  fer- 
vante  indienne  , qui  étoit  chez  lui , d’avoir  jeté 
quelque  for p fur  fa  famille,  à force  de  mauvais 
traitemens  il  lui  fit  ayouer  quelle  étoit  forcière. 
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D’autres  femmes, féduites  par  le  pîaifir  d’intérefler 
le  public  , crurent  que  des  convulfions  qu’elles 
ne  dévoient  qu’à  la  nature  de  leur  fexe  , avoient 
la  même  origine.  Trois  citoyens  , qu’on  nomme 
au  hafard  , font  auflitôt  mis  en  prifon  , accules 
de  fortilége  , condamnés  à ê're  pendus  , 8c  leurs 
cadavres  font  abandonnés  aux  bêtes  féroces , aux 
oifeaux  de  proie.  Peu  de  jours  2piès  , feize  per- 
fonnes  fubiflent  le  même  fort  , avec  un  jurifcon- 
fulte  qui  , refufaut  de  plaider  contre  clies  , eft 
dès-lors  convaincu  d’être  leur  complice.  Ces  hor- 
ribles 8c  lugubres  fcènes  embrafent  l’imagination 
de  la  multitude  } la  foiblefie  de  l’âge , les  infir- 
mités de  la  vieiliefTe , l’honneur  du  fexe  , la  di- 
gnité des  places  , la  fortune  , la  vertu  , rien  ne 
met  à couvert  d’un  odieux  foupçon  dans  l’efpric 
d’un  peuple  obfédé  par  les  fantômes  de  la  fuperf- 
tition.  On  immole  des  enfans  de  dix  ans  } on 
dépouille  de  jeunes  filles  ; on  cherche  fur  tout 
leur  corps  , avec  une  impudente  cutiofué  , des 
marques  de  forcellerie  -,  on  prend  des  taches  fcor- 
buciques  que  T âge  imprime  fur  la  peau  des  vieil- 
lards , pour  des  empreintes  du  pouvoir  infernal. 
Le  fanatifme  , la  méchanceté , la  vengeance  , choi- 
fifleut  à leur  gré  leurs  vi&imes  ; au  défaut  de 
témoins  , on  emploie  les  tortures  , 6c  les  bout- 
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reaux  diélent  eux- mêmes  les  aveux  qu’ils  veulent 
obtenir.  Si  les  magillrars  fe  refufenr  à continuer 
ces  horribles  exécutions  , ils  font  acctifés  de  for- 
fûts  imaginaires  qu’ils  cclïènt  de  punir  ; les  mi- 
nitlres  de  la  religion  leur  fufeitent  des  délateurs  , 
qui  leur  finit  payer  de  leur  tête  les  remords  tar- 
difs que  leur  arrache  l’humanité.  Les  fpc dires  , les 
vifions  , la  terreur  de  la  confternatLon  , multi- 
plient ces  prodiges  de  folie  & d’horreur.  Les  pri- 
ions fe  remplillènt  , les  gibets  relient  toujours 
drelfés.  Tous  les  citoyens  font  plongés  dans  une 
morne  épouvante  ; les  plus  figes  s’éloignent  en 
gémiflfanc  d’une  terre  maudite  , enfanglantée  ; & 
ceux  qui  y relient , ne  lui  demandent  qu’un  tom- 
beau. On  s’attendoit  à la  fubverfion  totale  de  cette 
déplorable  colonie,  lorfqu’au  plus  fort  de  l’orage, 
les  vagues  tombent  & s’appaifent.  Tous  les  yeux 
s’ouvrent  à- b- fois  ; l'excès  du  mal  réveille  les 
efprits  qu’il  avoit  engourdis  : à cette  ftupidité 
profonde  fuccède  un  remords  cuifanr  & doulou- 
reux. Un  jeûne  général  , des  prières  publiques  „ 
demandent  pardon  au  ciel  de  l’avoir  invoqué  pour 
de  tels  facrificss,  d’avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang 
qui  l'irrite.  On  baigne  de  larmes  une  terre  qui  fut 
innocente  & pure  , avant  d’être  fouillée  par  le. 
culce  iacrilége  Sc  parricide  des  Européens» 
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Le  pofbêrité  ne  fauta  jamais , fans  doute , quelle 
fut  l’origine  , quel  fut  le  remède  de  cette  épidé- 
mie ; elle  avoir  peut  - être  fa  fource  dans  la  mé- 
lancolie que  des  enrhoufiaftes  perfécutés  avoient 
apportée  de  leur  pays  , qui  s’étoit  nourrie  avec 
le  fcorbuc  qu’ils  avoient  pris  fur  mer  , qui  s etoit 
fortifiée  par  les  vapeurs  & les  exhalaifons  d’une 
terre  nouvellement  défrichée  , par  les  incommo- 
dités & les  peines  inféparables  d’un  changement 
de  climat  & de  genre  de  vie.  Cette  contagion 
cefla  , comme  tous  les  maux  épidémiques  , par 
la  communication  même  qui  l’épnifa  ; comme  tous 
les  maux  de  l’imagination , qui  s’évaporent  pat 
les  tranfports  du  délire.  Le  calme  vint  après  11 
fièvre  ardente  , & ce  fombre  accès  d’enthoufiafme 
ne  reprit  plus  aux  Puritains  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. 

En  renonçant  à refprit  de  perfécution  qui  à 
marqué  de  fang  toutes  les  fc&es  , les  habiransde 
cette  eolonie  conservèrent  encore  de  trop  fortes 
teintes  du  fanatifme  & de  la  férocité' qui  avoient 
fignalé  les  rriftés  jours  de  fa  naiflancc. 

La  petite  vérole  , qui  eft  moins  ordinaire , mais 
plus  meurtrière  en  Amérique  qu’en  Europe  , can- 
foit  en  1711  des  ravages  inexorimabîes  à Mafia- 
chufte  : cette  calamité  fait  pCnfît  ;l  l’inoculation. 
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Pour  prouver  l’efficacité  de  cet  heureux  préferva- 
tif  , un  médecin  habile  & courageux  inocule  fa 
femme,  les  enfans  & fes  domeftiques  j il  s’inocule 
lui-même.  On  l’infuite  j on  le  regarde  comme  un 
moudre  vomi  par  l’enfer  j on  le  menace  de  l’af- 
faffiner.  Ces  fureurs  n’ayant  pas  empêché  un  jeune 
homme  très-intéreffant  de  recourir  à cet; te  pra- 
tique falutaire',  un  fcélérat  fuperftitieux  monte  à fa 
fenêtre  durant  la  nuit , & jette  dans  la  chambre 
une  grenade  remplie  de  matières  combuftibles. 

Les  citoyens  les  plus  raifonnables  ne  font  pas 
révoltés  de  tant  d’atrocités,  & leur  indignation  fe 
porte  fur  les  efprits  hardis  qui  aiment  mieux  recou- 
rir au  lavoir  des  hommes  , que  de  s’en  rapporter 
aux  vues  de  la  Providence.  Le  peuple  eft  affermi 
par  ces  difeours  infenfés , dans  la  réfolution  de  ne 
pas  fouffrir  une  nouveauté  qui  doit  attirer  fur  l’Etac 
entier  les  infaillibles  8c  terribles  effets  du  cour- 
roux céldte.  Le  magillrat , qui  craint  une  fédirion  , 
ordonne  aux  médecins  de  s’affembler  : par  con- 
vi&ion  , par  foibleffe  ou  par  politique  , ils  décla- 
rent l’inoculation  dangereufe.  Un  bill  la  défend  , 
ôc  ce  bill  elt  reçu  avec  un  applaudilïemenc  dont  il 
n’y  avoir  point  d’exemple. 

Vous  fentez  vos  cheveux  s’agiter  fur  votre  front  ; 
vous  frémiffez  d’horreur , & vous  avez  oublié  le? 
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obftacles  qucceue  pratique  falutaire  a trouvés  parmi 
vous , & vous  ne  penfez  pas  que  vous  auriez  com- 
mis les  mêmes  atrocités  il  y a deux  cents  ans. 
Avouez  donc  enfin  les  fervices  importans  que  vous 
a rendus  le  progrès  des  lumières  ; ayez  pour  leurs 
promoteurs  le  refpeét  Si  la  reconnoilTance  que  vous 
devez  à des  hommes  utiles  qui  vous  ont  garantis 
de  tant  de  crimes  que  vous  enfliez  commis  par 
. ignorance  & par  fuperfl\tion. 

Peu  d’années  après  s’ouvre  une  nouvelle  fcène 
encore  plus  atroce.  Depuis  long-  temps  on  accor- 
doit  dan  ces  provinces  une  odieufe  prime  à ceux 
descolons  qui  donnoient  la  mort  à quelque  Indien  j 
cette  récompenfe  fut  portée , en  1724 , à 2250  liv. 
John  Lovewel  , encouragé  par  un  prix  fi  confi- 
dérable  , forme  une  compagnie  d’hommes  féroces 
comme  lui  pour  aller  à Ja  chafii*  des  fauvages.  Un 
jour  il  en  découvrit  dix  paifiblement  endormis 
autour  d’un  grand  feu  ; il  les  mafTacra  , porta  leur 
chevelure  à Bofton , & reçut  la  récon  penfe  pro- 
mife.  A nglo- Américains  , ofez  à préfent  ad re fier 
quelques  reproches  aux  Efpagnols  : qu’ont-ils  fait? 
qu’auroient-ils  pu  faire  de  plus  inhumain  . Et 
vous  étiez  des  hommes  ? S<  vous  étiez  des  hommes 
civilifés  ? Sc  vous  étiez  des  chrétiens  ? Non  : vous 
étiez  des  monftres  à exterminer  ; vous  étiez  des 
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monftros  contre  lefquels  une  ligue  formée  eût  été 
moins  criminelle  que  celle  que  Lovewel  forma 
contre  les  fauvages.  Si  le  le&eur  me  demande  la 
date  de  cette  fcélérateflp  , fi  elle  eft  de  la  fon- 
dation de  la  colonie  , ou  d’un  temps  moderne  4 
j’efpère  qu’il  me  difpenfera  de  lui  répondre. 
sé^-r'tÉs  ^es  lois  trop  févères  fubliftent  toujours  dans 
outrer  T'i  ces  contrées.  On  jugera  de  ce  rigcrifme  par  le  dil- 

le  perpétuent  • ® r 

dTnANr  cours  que  tint , il  n’y  a pas  long-temps  devant  les 

tare,  après  magiftrats,  une  fille  convaincue  d’avoir  produit, 

mèrrs  l’ex-  ° , . r 

tinûi  n du  ppur  la  cinquième  fois,  un  fruit  illégitime. 

fanatifmc.  , 

« J ofe  efperer,  dit-elle,  que  la  cour  me  per- 
a mettra  de  dire  un  mot  en  ma  faveur. 

» Je  fuis  une  fille  pauvre,  infortunée,  qui  pou- 
»>  vant  à peine  gagner  ma  fubfiftance , n’ai  pas  le 
»>  moyen  de  payer  des  avocats  pour  plaider  ma 

caufe  : je  vais  donc  faire  parler  la  raifon}  comme 
» elleafeulcledroit.de  di&er  des  lois,  eile  peut 
» les  examiner  toutes.  Celle  qui  me  conduit  à 
» votre  tribunal  m’a  déjà  jugée}  je  ne  demande 
>j  pas  qu’on  s’en  écarte'  pour  me  faire  grâce; 
>»  mais  je  vous,  prie , meilleurs,  d’intercéder  au- 
» près  du  gouvernement,  pour -qu’il  daigne  me 
» r„ mettre  l’amende  à laquelle  vous  m’allez  con- 
j>  damner. 

» C’efl:  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant 

» vous 
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vous  pour  le  même  délit.  Deux  fois  j’ai  payé 
» de  fortes  amendes,  8c  deux  fois  trop  indigence 
j>  pour  expier  ma  faute  par  une  peine  pécuniaire, 
» j’ai  lubi  un  châtiment  douloureux  de  flétri  (Tant. 
» Ces  peines  font  ordonnées  par  la  loi , je  le  fais; 
» mai  li  l’on  doit  abroger  les  lois  quand  elles 
» font  dératfounables  ; fi  l’on  doit  les  mitiger 
» quand  elles  font  trop  févères,  j’ofe  vous  dite  que 
» celle  qui  me  pouriuit  eft  à la-fois  injufte  & 
»»  cruelle  à mon  éga;d.  Au  crime  près , dont  ce 
»»  tribunal  m’areufe , 8c  dont  le  ciel  m’abfout , 
,»  j’ai  mené  jufqu’i  préfent  nne  vie  irréprochable  : 
» je  défie  mes  ennemis,  fi  j’ai  le  malheur  d’en 
» avoir  que  je  n ai  pas  mérités , de  me  charger  de 
j»  la  moindre  injuftice.  J’examine  ma  confcience 
» & ma  conduire  : l’une  8c  l’autre,  je  le  dis  har- 
» dimenr , me  parodient  pures  comme  le  jour  qui 
»>  m’éclaire;  & lorfque  je  cherche  mon  crime,  je 
» ne  le  trouve  que  dans  la  loi. 

»»  C’eft  au  rifque  de  ma  vie  que  j’ai  donné  le 
»»  jour  â cinq  enfans  : je  les  ai  nourris  de  mon 
» lait  & de  mon  travail,  fans  être  à charge  au 
»>  public  ni  à petfunne.  Je  me  fuis  dévouée  avec 
» tout  le  courage  de  la  tendreffe  maternelle  , aux 
*»  pénibles  foins  qu’exigeoient  leur  foiblefTe  8c  leur 
* âge.  Je  les  ai  formés  à la  vertu,  qui  n’cft  que 
Tome  VIH.  * D i 
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u k raifon;  ils  aiment  déjà  leur  patrie  comme 
» moi  ; ils  feront  citoyens  comme  vous-mêmes , 
» à moins  que. vous  ne  leur  ôtiez  par  de  nouvelles 
» amendes  le  fonds  de  leur  fubfiftance , & que 
» vous  ne  les  forciez  à fuir  une  région  qui  les 
*>  repouffa  dès  le  berceau. 

» Eft  - ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de 
»»  procréer , à l'exemple  de  la  terre  r notre  mère 
»>  commune  ; d'augmenter  le  nombre  des  colons 
» dans  un  pays  nouveau  qui  ne  demande  que  des 
» habitans  ? Je  n’ai  débauché  le  mari  d’aucune 
» femme;  je  n’ai  jamais  attiré  dans  mes  filets  au- 
» cun  jeune  homme;  perfonne  n’a  fujet  de  fe 
» plaindre  de  moi,  fi  ce  n’eft  peut-être  le  miniftre 
>»  de  l’évangile  ÔC  le  juge  de  paix,  qui  font  fâchés 
» d’avoir  perdu  les  honoraires  de  leurs  fonâions , 
» parce  que  j’ai  eu  des  enfans  fans  être  mariée 
n devant  eux.  Mais,  eft-ce  ma  faute  à moi?  j’en 
» appelle  à vous,  meflieurs.  Vous  convenez  que 
» je  ne  manque  point  de  jugement.  Ne  feroit-ce 
» pas  une  folie,  une  ftupidité,  fi  m’étant  livrée. 
»»  aux  devoirs  les  plus  pénibles  du  mariage , je 
» n’en  avais  pas  recherché  les  honneurs  ? J’ai  tou- 
a jours  été,  je  fuis  encore  difpofée  à me  marier  ; 
»»  & je  me  flatte  que  je  ferois  digne  d’un  état  fi 
» refpeûable,  avec  la  fécondité,  l’induftiie , l’éco- 
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» nomie,  & la  Frugalité  dont  la  nature  m’a  douée  $ 

» ear  elle  m’avoit  deftinée  à être  une  femme 
p honnête  8c  vertueufe.  J’efpérois  la  devenir,  lorf- 
» qu’étant  encore  vierge , je  n’écoutai  les  premien 
p vœux  de  l’amour  qu’avec  le  Ferment  du  ma- 
» riage  ; mais  la  confiance  indifcrète  que  j’eus 
» dans  la  fincérité  du  premier  homme  que  j’aimai , 
» m’a  fait  perdre  mon  honneur , en  comptant  fus 
» le  lien  : j’eus  un  enfant  de  lui , puis  il  m’aban- 
i*  donna.  Cet  homme  eft  connu  de  vous  tous  ; il 
p eft  devenu  magiftrat  comme  vous  : je  devois 
» croire  qu’il  fe  feroit  montré  dans  cette  cour  au- 
» jourd’hui  , pour  modérer  ia  rigueur  de  votre 
» fentence  : s’il  eût  paru,  je  n’aurois  rien  dit j 
>»  mais  comment  pourrois-je  ne  p3S  accufu  i’in- 
» juftice  de  mon  fort,  qu’1  veut  que  celui  qui  ma 
» féduite  & ruinée,  après  avoir  été  la  caufe  de 
» ma  perte,  jouifle  des  honneurs  8c  du  pouvoir  , 
» foit  aftis  dans  les  tribunaux  où  l’on  punit  mon 
» malheur  par  les  verges  & par  l’infamie  ? Quel 
» étoic  le  légiflareur  barbare  qui , prononçant  entre 
» les  deux  fexes,  favorifa  le  plus  fort,  8c  févit 
» fur  le  plus  foible , fur  ce  fexe  malheureux 
» qui , pour  une  jouifTance , compte  mille  can- 
» gers  8c  mille  infirmités  j fàr  ce  fexe  à qui  ia 
» nature  vend,  à un  prix  capable  d’epouvanrer 
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» les  pallions  les  plus  effrénées , ces  mêmes  pîai- 
» firs  qu’à  vous  elle  vous  donne  fi  libéralement? 

» Je  n’ai  point  craint,  pour  ne  pas  trahir  la 
».  nature,  de  m’expofer  au  déshonneur  injufte, 
» aux  châtimens  honreuxj  j’ai  mieux  aimé  tout 
*»  fouffrir  que  d’être  parjure  aux  vœux  de  1a  propa- 
?»  gation  , que  d’étoufFer  mes  enfans  avant  de  les 
*>  concevoir,  ou  après  les  avoir  conçus.  Je  n’ai 
?»  pu,  je  l’avoue,  après  avoir  perdu  ma  virginité  , 
» garder  le  célibat  dans  une  proftitution  fecrète 

Sc  ftérile,  6c  je  demande  encore  la  peine  qui 
<?  m’attend , plutôt  que  de  cacher  les  fruits  de  la 
»?  fécondité  que  le  ciel  a donnée  à l’homme  & à 
?»  la  femme,  comme  fa  première  bénédiélioh. 

» On  dira , fans  doute , qu’indépendamment 
» des  lois  civiles,  j’ai  violé  les  préceptes  delà  reli- 
».  gion?  Mais  c’eft  à la  religion  de  me  punir  , fi 
» j’ai  péché  contre  elle.  Eh!  n’eft-ce  pas  niiez 
»»  qu’elle  m’ait  exclue  de  la  communion  de  mes 
?»  frères,  qui  feroit  une  confolatiorv  pour  moi? 
?»  J’ai,  dites-vous,  offenfé  le  ciel,  & je  dois  m’at- 
i»  tendre  à des  feux  éternels.  Si  vous  le  croyez  , 
w pourquoi  m’accabler  de  châtimens  en  ce  monde  ? 
» Non,  meilleurs,  le  ciel  n’eft  pas  impitoyable, 
* injufte  comme  vous:  fi  je  croyois  que  ce  que 
»»  vous  ap.  elez  un  péché  fut  réellement  un  crime. 
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»rje  n'aurois  pas  l’audace,  ni  la  méchanceté 'de  , 

» le  commettre.  M’is  comment  ofcrois-je  penfer 
» que  Dieu  fott  irrité  de  me  voir  procréer  des.  en- 

• fans , quand  il  leur  donne  un  corps  fain  & ro- 
» bufte  qu’il  fe  plaît  à douer  d’un  ame  immor- 
»•  telle?  Dieu  jufte  & bon.  Dieu  réparateur  des 
» maux  & des  injuftices,  c’eft  à toi  que  j’en  ^p- 

* pelle  iei  de  la  fentence  de  mes  juges  ! Ne  me’ 

» venge  point,  ne  les  punis  pas,  mais  daigne  le*- 
» éclairer  de  les  attendrir  ! Si  tu  as  donné  à l’homme- 

t 

» la  femme  pour  compagne  fur  cette  cette  hérillee 
» de  ronces , qu’il  n’accable  pas  jj’, opprobre  un 
» fexe  qu’il  a lui-même  corrompu;  qu’il  ne  sème' 

» pas  la  honte  Ôc  la  misère  dans  le  plaifir  où  tu 
» as  attaché  lé  confolation  dé  fes  peines  ! qu’il  n£ 

» foit  pas  ingrat  & dénaturé  jufqu’au  fein  du 
» bonheur  , en  livrant  aux  fupplices  les  viétimes 
» de  fes  voluptés!  fais  qu’il  refpeâe  dans  fes  deiirs 
» la  pudeur  qu’il  honore , ou  qu’après  l’avoir  vio- 
» lée  dans  fes  plaifîrs , il  la  plaigne  du  moins  au 
» lieu  de  l’outrager , ou  plutôt  fais  qu’il  ne  change 
» point  en  crimes  des  attions  que  roi-même  as 
» permifes  ou  commandées  , quand  tu  dis  à fa  race'1 
» de  croître  Sc  de  fe  multiplier  « ! • ; a : rt.  I i 
Ce’  difcours,  qu’on  entendroit  fouvenc  dans  nos  xxn. 
contrées  & par-tout  ou  l’on  a atucbéi  des.  idées £nUMan? 
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popuiicion , morales  à des  avions  phyfiques  qui  «en  com 
clierict , ma*  portent  point , fi  les  femmes  y avoient  l’intrépidité 
exportations  de  Polli  Baker  , c’étoit  le  nom  de  lacdjféeÿ  ce 
veliè*  Angle-  difeours  prodaifit  dans  la  Nouvelle  - Angleterre 
une  révolution  étonnante  dans  tous  lés  efprits.  Le 
tribunal  la  difpenfa  de  l’amende  ou  du  châtiment, 
&,  pour  comble  de  triomphe,  un  defes  juges 
l'époufa,  tant  la  voit  de  la  raifon  eft  au-deffus  des 
preftiges  d’une  éloquence  étudiée.  Mais  le  préjugé 
public  a repris  fon  afeendant,  foie  que  le  bien 
pditiqde  & focjal  faite  taire  fouvent  les  cris  de  la 
nature  tfolée,ïbit  que  dans  un  gouvernement  où 
la  religion  ne  pome  point  au  célibat , le  commerce 
illicite  des  deut  fexes  trouve  moins  d’exeufes  que 
dans  les  états  où  le  clergé,  la  noblefièj  le  luxe,  la 
misère  , l’exemple  feafidaleux  de  la  cour  3c  de 
l’églife  t corrompent  , furchargent,  avililîènt  & dé- 
confeillent  le  mariage. 

La  Nouvelle 'Angleterre  a du  moins  des  ref- 
fources  comte  les  mauvaifes  lois,  dans  fa  conftitu- 
tion  même , où  le  peuple  légiflateur  peut  corriger 
aifémenr  des  abus  qu’il  fcfient  \ elle  en  a dans  fa 
fituatioh  locale,  qui  laifle  un  vafte  champ  ouvert 
à l mdu  rie , à la  population. 

! / • Ctrte  colonie  , bornée  au  nord  par  le  Canada, 

à l’oueft  par  la  Nouvelle- Yorck , à l’eft  & au  fod 
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parla  Nouvelle  - Ecofli  & par  l’océan,  n’a  pas 
moins  de  crois  cenrs  milles  fur  les  bords  de  la^ 
mer,  & s’étend  à plus  de  cinquante  milles  dans1  I 
les  terres. 

• Les  défrichetnens  ne  s'y  font  pas  ntl  hafaid , 
comme  dans  les  auttes  provinces.  Dès  les  premier»1 
temps  ils  furent  affujettis  à des  lois  qui  deptfieP 
ont  été  immuables.  Un  citoyen»  quel  qu’à  foi*»" 
n’a  pas  la  liberté  de  s’établir,  même  dans  un*  ter-£ 
reirv  vague.  Le  gouvernement  qui  Ja  voulu  que 
tous  fes  membres  fuflent  i l'abri  des  IhcUrfiôtîs^ 
des  fauvagesy  qu’ils  fuffenr  i portée  des  fecoursn 
d'une  fociété  bien  ordonnée , a réglé  que  -des  Vil-  ' 
lagés  entiers,  frroient  fot més. dans  le  même  temps.' 
Dès  que  foixante  familles  offrent  de  bâtir  'ürrtT 
églife,  d’entretenir  un  pafteur,  de  folder  un  maître* 
décale,  l’aflemblée  générale  leur  a digne  vtù  em- 
pLcemenf  de- leur  donne  le  droit  d’avoir  deux 
repréfentans  dans  le  corps  légiftarif  de  la  colonie.  ' 
Le  dtftriâ  qii’oh  leur  âflfigne , eft  toujo&ts  limité  ' 
traphe  des  certes  déjà  défrichées  , Sc  contient 
le  plus  ordinairement  fix  mille  carrés  d’Angle- 
terre. Ce  nouveau  peuplé  choilic  une  afliette  con- 
venable â l’habitation,  dont  la  forme  eft  généra- 
lement carrée  ; le  temple  eft  au  milieu.  Les  colons 
partagent  le  terrein  entre  eux , &c  chacun  enferme 
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fa  propriété  d’une  haie  vive  : on  réferve  quelques 
bois  pour  une  commune;  ainfî  s’agrandit  conti- 
nuellement la  Nouvelle- Angleterre,  fans cefïtr  de 
faire  un  tout  bien  organifé. 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  zone  tempé- 
rée^ la  colonie  ne  jouit  pas  d’un  climht  au  (fi  doux 
que  celui  des  provinces  de  l'Europe  qui  font  fous 
les  mêmes  parallèles.  Elle  a des  hivers  plus  longs 
& plus  froids,  des  étés  plus  courts  & plus  chauds. 
Le  ciel  y eft  communément  ferein , & les  pluies 
y font  plus  abondantes  que  durables.  L’air  y eft 
devenu  plus  par,  à mefure  qu’on  a facilité  fa  cir- 
culation , en  abattant  les  bois.  Perfonne  ne  fe 
plaint  plus  de  ces  vapeurs  malignes , qui , dans 
les  premiers  temps,  emportèrent  quelques  habi- 
tans. 

Le  pays  eft  partagé  en  quatre  provinces , qui, 
dans  l’origine,  n’avoient  prefque  rien  de  com- 
mun..La  néceftité  .(Terre  en  armes  contre  les' feu-  : 
vages.i  les  décida  .à  formes  en  1643,  urte  confé- 
dération, où  elles  prirent  le  nomte  Ç®/o*w«-  - 
Unies . En  vertu  de  cette  unipn , deux  dépntésde.,; 
chaque  éçgbliiTemfnt  deMpient  fe  riftwreii 
lieu  marqpé,  pour  y!  décider  ,des  iffaires  de  ht 
Nouvelle  - Angleterre**,  fcivjtnt.-l^  tnftrpâaons  dflbi 
l’alTemblée  particulière  qjt’tlj  repréfentoient.  Cette 
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aflociation  ne  blefloit  en  rien  le  droit  qu’avoit 
chacun  de  fes  membres  de  fe  conduire  en  tout  I 
fi  volonté.  ' 

Leur  indépendance  de  la  métropole  n’étoit 
guère  moins  entière.  En  confencant  à ces  établif- 
lemens,  on  avoit  réglé  que  leur  code  ne  contra- 
rieroit  en  rien  la  légiflation  de  la  mère- patrie;  que 
le  jugement  de  tous  les  grands  crimes  commis 
fur  leur  territoire  lui  feroit  réfervé  ; que  leur 
commerce  Yiendroic  tout  entier  aboutir  a fes  rades. 
Aucun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli  : d’autres  obli- 
gations moins  importantes , étoient  également  né~ 
gligées.  L’efprit  républicain  avoit  déjà  fait  de  trop 
grands  progrès , pour  qu’on  fe  tînt  lié  par  ces  ar> 
rangemens  : la  fou  million  des  colons  fe  bornoit 
à recon noîire  vaguement  le  roi  d’Angleterre  pour 
leur  fouverain. 

1 Maflachufet , la  plus  floriflante  des  quatre  pro- 
vinces permetsoit  encore  plus  de  chofes  que 
les  autres  ♦ & fe  les  permettoit  pias  ouvertement. 
Une  conduite  fi  fière  attira  fur  elle  le  refientiraent 
de  Charles  II.  -Ce  prince  annulla  en  1684  la 
charte  ecp»e.ibn  père  avoit  accordée;  il  établit  une 
adminiftracion  prefque  arbitraire,  Sc  ne  craignit; 
pas  de  faite  lever  des  impôts  pour  fon  propre  ufage,  - 
Le  defpotifme  ne  diminua  pas  fous  ion  fucceifeur  : 
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auffi,  à la  première  nouvelle  de  fa  deftitution  , 
fon  lieutenant  fut-il  arrêté,  mis  aux  fers,  & ren- 
voyé en  Europe. 

Guillaume  III  * quoique  très-fatisfait  de  ce  zèle 
atdent  ne  rétablit  pas  Maflàchufet  dans  fes  an- 
ciennes prérogatives  , comme  elle  le  de&roit , 
comme  elle  l’avoit  efpéré  peut-être  : il  lui  rendit  , à 
la  vérité , un  titre , mais  un  titre  qui  n’avoitprefque 
rien  de  conrmun  avec  le  premier. 

. Par  la  nouvelle  charte,  le  gouverneur  nommé 
par  la  cour  devoir  avoir  le  droit  txclufif  de  con- 
voquer , dé  proroger  , de  diffoodre  l’affemblée  na- 
tionale. Seuli.il  pouvoir  donner  la  iànâion  aux 
lois  portées , aux  ithpôts  décidés,  par  ce  corps. 
J*a  notdination  de  tous  les  emplois'  militaires  ap-, 
pattenoit  à ce  commandant  ; avec  le  confeil,  il 
avoir  le  choix  des  magiftrats  : les  deux  chambres 
n’avoient  la  difpoitrion  des  autres  places  moins 
importantes  que  de  fon  aveu  $i;  le  tcéfor  public  ne 
s’ouvroit  que  pat  fon  ordre,  appuyé  du  fuffrage 
de.  fon  conftil.  Son  autorité  porioit  encore  fur 
quelques  points  qui.gênoient  beaucoup  la  liberté. 
Conne&icut  ét  Rhode-Hîand , qui  avaient  à pro- 
pos conjuré  l’orage  par  leur  foumiffion , reftoient 
en  poflcibon  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le 
Nouvel-Hampshire , il  avoit  toujours  été  conduit 
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far  des  principes  a (Tez  femblables  à ceux  qu’on 
adopioir  pour  MafTachufet.  Un  même  chef  régi f- 
foit  les  quatre  provinces  -,  mais  av.ec  les  maximes 
qui  convenoient  à la  conftirurion  de  chaque  co- 
lonie. 

Suivant  un  tableau  publié  par  le  congrès  gé- 
néral du  continent  de  l’Amérique  anglaife,  il  fe 
trouve  quatre  cent  mille  habitans  à Maflachufet , 
cent  quatre-vingt-douze  mille  à Conne&icut , cent  • 
cinquante  mille  à Hampshire  , cinquante  - neuf: 
mille  fix  cent  foixante-dix-huit  à Rhode  - lfland  ; 
ce  qui  forme  dans  ce  feul  établilTement  une  po~*> 
pulation  de  quatre-vingt-un  mille  fix  cent  foixante- 
dix-huit  âmes. 

•Une  fi  grande  multiplication  d’hommes  fem- 
bleroit  annoncer  an  fol  excellent  : il  n’en  eft  pas  h 
ainfi.  A l’exception  de  quelques  cantons  du  Con-  1 
neélicut , les  autres  terres  éroieht  originairement 
couvertes  de  pins,  Sc  par  conféquent  Hérites  tout*,  fi 
à-fait  ou  très- peu  fertiles.  Aucun  des  grains  d'Eu- 
rope n’y  profpère  & jamais  leur  produit  n’a  pu  > 
fuf&re  à la  nourriture  de  -fes  habitans  j on  les  a i 
toujours’ va. réduits  à vivre  de  maïs,  ou  à tirer  < 
d’ailleurs  une  portion  de  leur  fubliftance.  Audi , 
quoique  le  pays  foie  allez  généralement  propre  aux 
fruits , aux  légumes , aux  troupeaux , les  campa- . 
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gnes  ne  font-elles  pas  la  partie  la  plus  intéreflante 
de  ces  contrées  : c’eft  fur  dès  côtes  heriftee*  de 
rochers , mais  favorables  à la  pêche , que  s’eft 
portée  la  population,  que  l’aâivité  s’eft  accrue, 
que  l’aifance  eft  devenue  commune. 

L’infufHfance  des  récoltes  dut  exciter  plutôt  & 
plus  vivement  l’induftrie  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre que  fur  le  refte  de  ce  continent  j on  y conf- 
truifit  même  , pour  les  navigateurs  étrangers , 
beaucoup  de  navires  dont  les  matériaux  , aujour- 
d’hui chers  Sc  rares  ,,  furent  long-temps  communs. 
& à bon  marché.  La:  facilité  de  fe  procurer  du 
poil  de  caftor  donna  naiflance  à une  fabrique  de 
chapeaux  fort  considérable  ; des  toiles  de  lin  & 
de  chanvre  forment  des  ateliers  ; avec  la  coifon 
de  fies  moutons  la  colonie  fabriqua  des  étoffes  d’un 
' tiflu  grofüer , mais  ferré.  n 

A ces  manufa&ures  , qu’on  pourroit  appeler 
nationales , s’en  joignit  une  autre  alimentée  par 
des  matières  étrangères.  Le  fucre  donne  un  réfidu 
connu  fous  le  nom  de  firop  ou  de  mélafte  $ les 
nouveaux  Anglais  l’allèrent  chercher  aux  Indes 
occidentales  , & le  firent  ^d’abord  fervir  , en  na- 
ture , à divers  ufages  : l’idée  Jeur  vint  de  le'dif- 
tiller  j ils  vendirent  une  quantité  prodigieufe  de 
cette  eau-de-vie  aux  fauvages  voifins,  aux  pêcheurs 
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de  morue , à toutes  les  provinces  feprentrionales  ; 
ils  la  portèrent  même  aux  côtes  d’Afrique  , où  ils 
la  livrèrent  avec  un  avant -ge  marqué  aux  Anglais 
occupés  de  l’achat  des  efclaves. 

Cette  branche  de  commerce  ôc  d’autres  cir- 
conftances  mirent  les  nouveaux  Anglais  à portée 
de  s’approprier  une  partie  des  denrées  de  l’Amé- 
rique, foir  méridionale.  Toit  feptentrionale.  l.es 
échanges  de  ces  deux  régions,  fi  nécefiàires  l’une 
à l’autre,  pafsèrent  par  leurs  mains  ; ils  devinrent 
comme  les  courtiers,  comme  les  Hollandais  du 
Nouveau-  Monde. 

Cependant,  la  plus  grande  refiource  de  ces 
provinces , ce  fut  toujours  la  pêche  : fur  leurs 
côtes  mêmes , elle  eft  rrès-conlîdérable  ; il  n’y  a 
point  de  rivière  , de  baie  , de  port  où  l’on  ne 
voie  un  nombre  prodigieux  de  bateaux  occupés 
1 prendre  le  faumon , i’efturgeon , la  morue  , 
d’autres  poiflons,  qui  trouvent  toHS  un  débouché 
avantageux. 

La  pêche  du  maquereau,  faite  principalement 
à l’embouchure  du  Pentagoet,  qui  fe  perd  dans 
la  baie  de  Fundi  ou  Française , à l’extrémité  de 
la  colonie , occupe  durant  le  printemps  & durant 
l’automne , quatorze  ou  quinze  cents  bateaux  & 
deux  mille  cinq  cents  hommes. 
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La  pèche  de  ia  morue  eft  encore  plus  utile  à 
la  Nouvelle-Angleterre.  De  fes  ports  nombreux 
forcent  tous  les  ans , pour  différent  parages  plus 
ou  moins  voifins,  cinq  cents  bâtiment  de  cinquante 
tonneaux,  avec  quatre  mille  hommes  d’equipnge. 
Ils  pêchent  au  moins  deux  cent  cinquante  mille 
quintaux  de  morue. 

La  baleine  occupe  aufifi  ces  colonies.  Avant 
1763,  la  Nouvelle- Angleterre  faifoit  cette  pcche 
en  mars , avril  & mai , dans  le  golfe  de  la  Flo- 
ride , & en  juin , juillet,  août,  à l’eft  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  On  n’y  envoyoit  alors  que 
cent  vingt  chaloupes , de  foixante-dix  tonneaux 
chacune  , & montées  par  feize  cents  hommes. 
En  1767  , cette  pêche  occupa  fept  mille  deux 
cent  quatre-vingt-dix  matelots.  Il  faut  dire  les 
raifons  d’une  augmentation  fi  confidérable. 

Le  défit  de  partager  la  pêche  de  la  baleine  avec 
les  Hollandais  agita  long-temps  la  Grande-Bre- 
tagne. Peur  y réuflit,  on  déchargea,  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  II , de  tous  les  droits  de  douane 
le  produit  que  les  habitans  du  royaume  obtien- 
droient  à cette  pèche  dans  les  mers  du  nord  : mais 
cette  faveur  ne  s’étendit  pas  aux  colonies , dont 
l’huile  & les  fanons  de  baleine  dévoient  un  droit 
de  j 6 liv.  5 fous  par  tonneau,  à leur  entrée  dans 
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la  métropole  ; droit  qui  n ’étoit  réduit  à la  moitié, 
que  lorfqu’ils  y étoient  importés  par  fes  propres 
navires. 

A cet  impôt , déjà  trop  onéreux,  on  en  ajouta 
tin  autre  en  1699,  de  5 fous  7 deniers  par  livre 
pefant  de  fanons,  qui  portait  également  fur  l'Amé- 
rique Sc  far  l’Europe.  Cette  nouvelle  taxe  eut  des 
fuites  fi  funeftes , qu’il  fallut  la  fupprimer  en  1 7 1 3 j 
mais  elle  ne  fut  éteinte  que  pour  les  baleines  prifes 
en  Groenland  y au  détroit  de  Davis,  ou  dans  les 
mers  voifines:  la  pêche  du  continent  feptentrional 
refta  toujours  alfervie  au  droit  nouveau  comme  au 
droit  ancien. 

j 

Le  miniftère  s’appercevant  que  l'exemption 
d’impôt  n’étoit  pas  fufltfante  pour  réveiller  l'ému- 
lation anglaife  , eut  recours  aux  encouragemens. 
On  accorda  en  17  31  une  gratification  de  12  liv. 
10  fous,  & feize  ans  après  une  de  45  liv.  pour 
chaque  tonneau  des  vaifleaux  employés  à une 
pêche  fi  intéreffante.  Cette,  généroficé  du  gouver- 
nement produific  une  partie  du  bien  qti’on  en 
attendoit  : cependant , loin  de  pouvoir  encrer  en 
concurrence  dans  les  marchés  étrangers  avec 
fes  rivaux,  la  Grande-Bretagne  fe  vit  encore 
obligée  d’acheter  d’eux  tous  les  ans , pour  trois 
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à quatre  cent  mille  livres  d’huile  eu  de  fanons 
de  baleine.  ' ,, 

Tel  étoit  l’état  des  chofes , lorfque  les  mers 
françaifes  de  l’Amérique  feptentrionale  devinrent, 
à la  paix  dernière  , une  pofleflion  britannique. 
Auflitôt  les  nouveaux  Anglais  y naviguèrent  en 
foule , pour  prendre  la  baleine  qui  y efl:  très- 
commune.  Le  parlement  les  déchargea  des  tri- 
buts fous  lefquels  ils  avoient  gémi , âc  leur  ac- 
tivité redoubla  encore.  Elle  doit  fe  communiquer 
naturellement  aux  colonies  voifines  ; âc  il  eft 
vraifemblable  que  les  Provinces -Unies  perdront 
avec  le  temps  cette  importante  branche  de  leur 
commerce. 

La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe 
Saint-Laurent  & dans  les  parages  qui  les  joignent 
fur  des  mers  moins  orageufes,  moins  embarralïees 
de  glaces  que  le  Groenland  : dès-lors  elle  com- 
mence plutôt  & finit  plus  tard.  On  y éprouve 
moins  d’aecidens  fâcheux;  les  navires  qui  y font 
employés  font  moins  grands,  moins  chargés  d’é- 
quipages. Ces  raifons  doivent  donner  au  conti- 
nent américain  des  avantages  que  l’économie 
hollandaife  ne  parviendra  jamais  à balancer.  Les 
Anglais  d’Europe  eux -mêmes  fe  flartoienr  de 

partager 


Digitized  by  Google 


ses  deux  I vides.  Liv.  XVII.  4j j 
partager  avec  leurs  colons  cette  fupériorité  , parce 
qu’ils  comptoient  joindre  au  bénéfice  de  la  pèche 
celui  qu’ils  devoiçnt  faire  fur  la  vente  de  leurs 
cargaifons  ; reflource  refufée  aux  navigateurs  qui 
fréquentent  le  détroit  de  Davis  ou  les  mers  du 
Groenland.  ..  . 

Les  produ&ions  vénales  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre font  la  morue  , l'huile  de  poifion , U 
baleine , le  fuif , le  cidre , les  viandes  falées , les 
maïs,  les  porcs  & les  boeufs,  la  potafil* , les  lé- 
gumes, les  mâtures  pour  les  navires  marchands  » 
pour  les  vaifieaux  de  guerre  , & des  bois  dé  toutes 
les  efpèces.  Les  Açores , Madère , les  Canaries , 
le  Portugal,  l’Efpagne,  l’Italie,  la  Grande-Bre- 
tagne, & principalement  les  Indes  occidentales 
ont  confommé  jufqu’içi  ces  dentées.  En  17^9» 
les  exportations  des  quatre  provinces  réunies  s’é- 
levèrent à x 5,844,450  liv.  19  fous  S deniers; 
mais  cette  colonie  reçut  habituellement  plus  quelle 
ne  donna,  puifqu’elle  dut  conftamment  à fa  mé- 
tropole vingt-quatre  ou  vingt  - cinq  millions  de 
livres.  »*  - 

11  part  quelques  bâtimens  de  routes  les  rades 
extrêmement  multipliées  fur  ces  cfites  : cependant 
les  principales  expédition!  du  Cooneéticut  fé  fonc 
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à New-Hawen  5 celles  de  Rhode-Ifiand , i NeW- 
Porth  ;;  celles  de  Hampshire  , à Portfmouth  , & 
celles  de  Maffachufet , à Bofton. 

Cette  dernière  cité , qu’on  peut  regarder  comme 
la  capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre  _,  eft  fituée 
dans  une  péninfule  de  quatre  milles  de  long,  au 
fond  de  la  belle  baie  de  Maffachufet , qui  s’en- 
fonce environ  huit  milles  dans  les  terres.  L’ouver- 
ture de  cette  baie  eft  défendue  contre  l’impétuofité 
des  vagues , par  quantité  de  rothers  qui  s’élèvent 
au-deffus  de  l’eau , & par  une  douzaine  de  petites 
îles,  la  plupart  habitées.  Ces  digues,  ces  rem- 
parts naturels  , ne  lailfent  une  libre  entrée  qui 
trois  vaiffeaux  de  front.  Sur  ce  canal  unique  & 
-très-étroit , fut  élevé  à la  fin  du  fiècle  dernier , 
dans  l’île  du  Château  , une  citadelle  régulière  fous 
le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle  a cent-canons  du 
plus  gros  calibre  & très-bien  difpofés.  A une  lieue 
en  avant , eft  un  fanal  fort  élevé , dont  les  fignaux 
peuvent  être  apperçus  de  la  fortereffe , qui  les  ré- 
pète pour  la  côte , tandis  que  Bofton  a les  fiens 
qui  répandent  en  même  - temps  l’alarme  dans  l’in- 
térieur des  terres  voifines.  Hors  les  momens 
d’une  brume  éoaiffe,  dont  quelques  vaiffeaux  pour- 
roient  profiter  pour  fe  gliffer  dans  les  îles , la  ville 
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a toujours  cinq  ou  fix  heures  pôur  fe  préparer  à 
recevoir  l'ennemi , en  attendant  dix  mille  hommes 
de  milice  qu’elle  peut  raffemhler  en  vingt  quatre  - 
heures-  Quand  même  une  flotte  pâlie  roi  t impuné- 
ment fqus  l’arcillerie  du  château  , elle  trouverait 
au  nord  de,  au  fud  de  la  place  deux  batteries  qui  , 
Commandant  toute  la.  baie:,  l’arrêtcroient  à coup 
sûr , & donneraient  le  temps  à tousr  les  bâtimens 
de  fe  mettre  à couvert  du  canon  dans  la  rivière  de 
Charles. t . -,  : z , 

- La  rade  de  Bofton  eft  aïïèz  vafte  pour  que  fix 
cents  voiles  y paillent  mouiller  fûrement  & com-< 
modémenr.  On  y a conftruir  un  magnifique  mole, 
aflèz  avancé  pour  que  les  navires,  fans  le  fecour* 
du  moindre  allège,  déchargent  dans  les  magafins 
qu’onia  bâtis  au  nord.  A l’extrémité  du  mole  eft 
la  ville,  bâtie  fur  un  terrein'inégal  âr  en  forme  de 
croiflant  autour  du  port.  Elle  cqmpfoit  ;avant  les 
troubles  trente-cinq  ou  quarante  mille  habicans  de 
diverfes  fedes.  Le  logement ,,  les  meubles  * lot 
vêtemens  , la  nourriture la  converfation les  ula-> 
ges , les  mœurs  ; tour  y relié  mbloi,t  li  fixe  à Je 
vie  qu’on  mène  à Londres,  qu’il  étojt  difficile  d’y 
ttouyer  d’autre  différence. que, c^lle  qu’entraîne  rouf 
jours  l’excelfive  population  de$.gran<§les  capitales. 
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les  Hollan- 
dais fondent 
la  colonie  de 
la  Nouvelle- 
Belge,  appe- 
lée depuis  la 
Nouvelle- 
Vorck. 
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La  Noüvelle-Angletcrre  , femblableà  l’ancienne 
par  tant  de  rapports , a dans  fon  voifirtage  la 
NuuvelloYorck.  Gelle-ci , refferrée  à l’eft  par  cette 
principale  colonie  , ôc  bornée  à l’oueft  par  la 
N ouvelle- J erfey , occupe  nn  efpace  étroit  de  vingt 
milles  fur  le  bord  de  la  mer , s’élargit  infenfible- 
ipent , & s’enfonce  dans  le  nord  deux  cènts  milles 

dans  lés  terres.  ' 

•:  Cette  contrée  filt  découverte  vers  le  commen- 
cement du  dix-feptième  fiècle  par  Henri  Hudfon  , 
fameux  navigateur  anglais , qui  étoic  alors  au  fer- 
vice  de  la  Hollande.  Il  entre  dans  un  fleuve  con- 
fldérable  auquel  il  donna  fon  nom , en  reconnut 
légèrement  le*  rives , & remit  à la  voile  pour 
Amfterdam  d’où  il  étoic  parti.  Un  fécond  voyage 
de.  l’aventurier  donna  de  cette  fauvage  région 
quelques  notions  moins  fuperfiddles. 

- Dans  le  fyftême  des  Européens  accoutumés 
à compter  pour  rien  les  peuplé^  du  Nouveau- 
Monde  , ce  pays  devoit  appartenir  aux  Pro- 
vinces-Unies.1  Un  homme  qui  tourôir  les  mers 
fous  leur  pav*illbn , l’avoit  découvert  :;  fl  en  avoit 
pris  pofleflïon  en  lè'Ufr  nom & il  leurcécïbit  tous 
les  droits  qu’il  pouvoir  y avoir  perfonnellemerit. 
Sa -qualité  d anglais  n’ôcoit  rien  r fes  titres  in- 
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ermteftîbfes  : on  ne  put  donc  qu’être  étonné 
d’apprendre::  que  Jâcqites  Ier  ; revendiquoit  cette 
conuéeyjferde  que  Hudfan.  otoit  né  fon  fujet; 
comme  fi  la  patrie,  n’étoit  ^pas.  le  pays  qui  fait 
vivre.: .aufii. ce  prince  n’ii^fiiU»  c-ii  que  légèrement 
dur  une  prétention  fi  peu  fondée*: 

” La1  république  ; qui  névit-dam  ta  propriété  qa’on 
ne  lai  difpMfcir  plu* , qu’un  éubfcireùient  de  corn* 
merce  porte  le  caftor  6c  pour  'd*ai.itri!s  pelleteries** 
la  céda  I- la  compagnie  dés  Indes  occidentale*. 
Ce  corps  dk4gt-a*  co&re  fon-a&ipn  vers  fes  faip- 
vages  richeflfes  , & pour  s’en  approcher  le  plus  qu’il 
écoit  polfible,  fir-élevet'fut  .les  bords  de  la  n- 
tière,d1H«df0n14ceut  cioquanie  mfiies  de  la  mer, 
le  fort^l  Change r .qu’on  a nafctuié  depuis  Albani. 
G’étoil,  là  qu’on  apportoit  à Tes  agens  des  fqur- 
rares  k 5c.qu'dsw  donnoienc  en  échange  aux  Iroquois 
dés  afnjes  a feu  & des  munitions  de  guerre  pour 
jççmba|t«î  tes  Français  arrivés  depuis  peu  dans  le 
Canada.*, m • -.'i  i 

AIom  la  Nouvelle-Belge  n’étoic  qu’un  comptoir. 
Xa  vilb  4 Amfterdatn,compru  qu’une  colonie  feroit 
jutiieieufement  placée  dans  cette  par  tie  du  Nouveau- 
Monde  en  obtint  atl~ez  aitéiqent  la  ceûion , en 
donnant  fepe  cent  mille  francs  à fes  propriétaires. 
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Des  vues  plusr  ëïeHdncf  ^exigeoieait  d’autres 
atrangemens.  Oh  làifTa  fubfifter  le  :podbe  .placé  au 
.Voiffhage  des  cincp  nations  j mais  il  pûjtut  nécef* 
faite  d'en  établir  un  pins  cunfidér&ble  à d’em- 
bouchttre  de  la  civière  y darrs  l’ile.de-Manabatan , 
&:  l’on  y bâtit  la  "Ïtfduvfelle-Anifterdam.  La  ville, 
doit,  .territoire*  le  *ïe0e..de  11  prpvinCe- ;oO)-* furent 
jamais  troublés  pdf  : fapvage&j  Ybifelf» ! lés  ' uns 

trop  foibles  & ie$  autres  toujours  .et*  gBeçrg-.syep 
.les  français:  au(lt:  cette  pbffçflion  fai^ît-çllfe  des 
progrès  aflez  rapides  ferlpt’ua  wt&ge  io^tead» 
/vint  crever  foc eilesi; s <’Vt  -mou  ± t 
xxiv.  E’Angleterré  /cjai'tt’avdTC  “point  r dlor*t>fv*cla 

«poquT  &‘Hôllènde  ces  liaifons  rimitiies  4lie'c^^*!^t'cin 
î«' 11  Aidais  les  fuccès  dé  Ldôf^'XPV  çirnehrèvont  ' dans  la 
r«!c?dé"ia  ^a*re  errtre  les'  delix  pbtffênces  p'ï&fbW  cfâtt-  ail 
Bdgc.dle"  '■jaloux  un  petit  état*  S 'peihe"fotl«êit(Bfe3fcrt‘ 

_ ‘ finage  , ëtendre"dans  tôét  l univets  'leS  branchés 
tdc  fa  profpérité.  Eîlé  fVémiTfoit  érf  fcébër  de  ne 
pouvoir  atteindre  à l’égalité  d’une  puiflàiiefe  qui 
■ ne  dévoie  pas  ihême;  lui  difputet1  la1  fupérlcirité. 
Ces  rivaux  en  eoriri  metce- comme 'éri  "navigation, 
"Técrafoifent  par  leflr  vigilance  & fctie';édôri6mie , 
dans  les  grands  marchés  du  monde  ^tièr & par- 
tout la  réduifoient  au* ‘rôle  fubalferuc.  -Chaque 
t « -i 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  Lit.  XVII.  459 
effort  quelle  faifoir  pour  établir  la  concurrence, 
tournoie  à fon  déshonneur  oui  fa  perte,  & le 
commerce  univerfel-fe coucentroit  vifiblement  dam 
les  marais  de  la  république.  La  nation  s’indigna 
des  difgraces  de  fes  négocians,  & réfoiut  de  leur 
aflurer  par  la  force  ce  qu’ils  ne  pouvoient'obtenir 
de  leur  induftrie.  Charles  II , malgré  fa  non- 
chalance pour  les  affaires  , malgré  Ion- goût  ef- 
fréné pour  les  plaifirs , adopta  vivement,  un  plan 
qui  pouvoir  faire  tomber  dans  fes  mains  les  ri- 
cheiles  des  régions  éloignées  avec  l'empire  mari- 
time, de  l’Europe*  Son  frère,  plus  aôif,  plus  en- 
treprenant que  lui , l'affermit  dans  fes  difpofîtions  , 
& d’un  commun  accord , iis  firent  attaquer  les 
établilfemens , les  vailTeàux  hollandais , fans  dé- 
claracibn  de  guerre.  ' * . 

L’hoftilité  ainfi  commife  eft  une  lâclte  per- 
fidie } c’-eft  l’aftion  d’une  horde  de  fauvâges  , 8c 
non. d'un  peuple  civilifé  ; d’uh  affafTm  de  nuir  , 8c 
no»  d’un  panCe  guerrier  t celui  qui  aura  quelque 
confiance  dans  fes  forcés  Sc  quelque  élévation 
dans  Lame , ne  furpteodra  point  fon  adverfaire 
endormi.  S’il  vous  eft  permis  d’abufer  de  ma 
fécurité  , je  puis  aufli  abufer  de  la  vôtre  3 vous 
me  contraignez , & je  vous  force  d ’étre  fans  celle 
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en  armes;  l'état  de  guerre  eft  permanent,  & la  ' 
paix  n’eft  qu’un  mot  vide  de  fens.  Ou  vous  avez 
quelque  jufte  motif  dé  m’attaquer,  ou  vous  h’en 
avez  aucun  : fi  vous  n’en  avez  aucun  , vous  êtes 
un  brigand  dangereux , contré  lequel  tous  de- 
vrcient  fe  réunir  & qu’ils  devroient  exterminer; 
fi  vous  en  avez  un,  notifiez- le.  C’eft  le  refus  de 
réparer  une  in/lue  , ou  de  restituer  une  choie 
«furpée,  qui  vous  autorifera  à vous  jeter  fur  mes 
poflefiîons  : avant  que  detre  agreflèur , convain- 
quez-moi  d’injuftice;  ayez  l'approbation  l’uni- 
vers. Tout  ce  que- je  puis  vous  permettre,  c’eft 
de  préparer  fecrètement  vocre  vengeance,  c’eft  de 
îdiflhnuler  vos  projets  , di  -t’on  s’en  alarme,  & de 
-ne  laifièr  aucun  intervalle  entre  le  déni  de  juftice 
& l’hoftilité.  Si  vous  êtes  le  plus  foible,  fnppliez 
& fou  fixe::  ; parce  qu’on  eft  un  ufurpaceur , faut-il 
que  vous  foyez  un  traître  ? Méptifez  la  maxime 
commune,  & ne  fuppléez , ni  1 la  force  qui 
vous  manque , ni  au  courage  qui  yous  compro- 
mettroit  , par  la  fourberie:  ayez  fans  celle  pré- 
f:m  le  jugement  de  ..votre  fiècle,  Sc  celai  de  la 
postérité.  iv  . ' ; 

Aü  mois  d’aouc  1664,  une  efeadre  anglaife 
mouilla  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Belge , dont 
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la  capitale  fe  temiit  à la  première  fommation  : le 
refte  de  la  colonie  ne  fit  pas  plus  de  réûftance* 

Cette  conquête  fut  allurée  au  vaihqueur  par  la 
paix  de  Breda  ; mais  il  en  fut  <kpouillé  par  1» 
république  en  167$  , quand  les  intrigues  de  la 
France  eurent  brouillé  cçs  deux  pui  fiances  mari- 
times, qm,  pour  leurs  intérêts,  n’auroient  jamais 
dû  l’être.  Un  fécond  traité  rendit  encore , l’année 
fuivante , des  Anglais  maîtres  d’une  province 
qui  depuis  relia  attachée  à leur  domination , mais 
fous  la  propriété  du  frète  du  toi,  qui  lui  donna 
fon  nom.  ' 1 

La  Nonvelle-Yorck  fiitadminiftrée  par  les  lieu-  x x v. 

• , La  colonie 

tenans  du  prince  avec  allez  d adren-e  pour  ecarter  eft  abamion- 
de  leur  perfonne  l’indignation  des  colons.  La  d’Yotk.  Pnn- 
haine  publique  s’arrêtoit  fur  leur  maître  qui  avoit  cjik  !s  il  tonde 
concentré  dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs.  Cet  ^"joaT"1* 
efcïavage  politique  déplatfôit  également,  Sc  aux 
Hollandais  qui  avoient  préféré  leurs  plantations 
à leur  patrie,  6c  aux  Anglais  qui  étoienc  venus 
les  joindre.  Accoutumés  à la  liberté , les  peuples 
fe  tnontroient  impatiens  du  joug  ; on  paroiiloit 
généralement  difpofé  à un  foulêvement  ou  à une 
•émigration:  la  fermentation  ne  s’arrêta  que  loi f- 
qu’en  1683,  la  colonie  fut  invitée  à choifir  des 
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rcpréfenrans  pour  régler  dans  des  affemblées  c« 
qui  convjendroic  à fes  intérêts. 

' Le  colonel  Dcmgan , chargé  de  cet  arrangement , 
•écoit  un  homme  d’un  efprit  hardi,  étendu:  il  ne 
fe  borna  pas,  comme  ceux  qui  jufqu’alors  avoient 
gouverné  la  province  , à concéder  des  terres  à 
■quiconque  fe  préfentoit  pour  les  défricher'  ; fes 
foins  s’étendirent  aux  cinq  nations,  trop  négligées 
par  fes  prédécelïèwrs.  Les  Français  travailloient 
fans  relâche  à divifer  ces  fauvages , dans  i’efpé- 
raflce  de  les  aflèrvir  , & ils  avoient  avancé  ce 
grand  ouvrage  par  le  moyen  des  néophires  que 
,<  faifoient  leurs  millionnaires.  Il  etmvenoit  à l’An- 
gleterre de  traverfer  ce  plan  ; mais  le  duc  d’Yorck, 
qui  avoir  d’autres  intérêts  que  ççpx.çie  fou  pays, 
vouloit  que  fon  lieutenant  en  favorisât  l’exécution. 
Dongan , quoique  catholique , s’écarta  conftam- 
ment  de  la  direétion  qui  lui  éteit  tracée , & il 
traverfa  de . toutes  fes.  forces  un  fyfictûe  qui  lui 
parojtToit  moins  religieux  que  politique;  il  nuifit 
même  de  toutes  les  manières  à la  nation  rivale 
de  la  lîenne , & tous  les  mémoires  du  temps  at- 
teflent  qu’il  en  retarda  beaucoup  les  progrès. 

•La  conduite  de  cet  habile  chef  étoit  différente 
dans  l’intérieur  de  la  colonie.  Par  goût  & par  ordre 
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il  favorifa  rétabliflement  des  familles  de  fa  com- 
munion Sc  de  la  communion  du  prince  : une  forte 
de  mjtftère  aocompagnott  cette  protégions  ; mais 
auffirôc  que  Jacques  II  fur  monté  fur  le  trône  , le 
colleûeur  des  revenus  publics , les  principaux  offi- 
ciers, un-grand  nombre  decitoyens  fe  déclarèrent 
partiians  de  Rome.  - : "•  ' ..  . •'  - •-  ; : -*  " 

Cet  état  cccafionna  üne  grande  fermemanofc 
dans  Icsefprïti;  on  salaria  pour  la  caufe  proref- 
tante  ; 1er  gens  fages  cfaigtioient  uno  féditioit. 
Dbngân  réùfiit  à contenir  ïcs  mécontens , mais  la 
révolution  lui 'fit  quitter  librement  fa  place:  en  bort 
anglais!,  cit  fe  fournir  au  nouveau  gouvernement} 
Sc  partirré  fierté  de  cnra&ère  particulière  à fa  na* 
:tiony,H'  fit  pafTet  ati  Coi  détrôné  tout  ce  qu’il  avoit 
acquis  de  richeflès  dans  uiie  longtre  & glorieufe 
adininiftratton.03  * " •-  ci<t.n  : -r.  . .1.3 


Cet  Komine'lmgulier  avoit  à peine  quitté  l'Amé- 
rique , que  la  Nouvelle-Angleterre  chafla  fon  gott- 
vernenr  Edmont  Androlfj  un  des  inftrumens  les 
plus  uéHfs  des  vues  arbitraires  du  roi  Jacques.  Qfrel- 
ques  rtülicés  de  la  Norivelb-Yorck , féduices  par  cét 
exbrfifUè,'  voulurent  fa;re  lé  même  traitement 'à 


Nichbffon,  paflagèremenr  chargé  du  gouvernement. 
II  vint  xbout  de  former  un  parti  en  fa  faveur, '& 
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la  colonie  fut  en  proie  à deux  fa&ion*  armées  juf> 
qu'à  l’arrivée  du^obnel  Slougbtec.  \ • 

jX x vi . ! Ce  chef,  envoyé  par  le  roi  Guillaume , convo- 
îaumc donue  qua  les  membres  del'Ftat  1«  9 avril.  1 69 1 . Cetre 
ncment  à U affemblée  annullâ  tout  ce  qui  spvoit  été  ftatué 
ncm^r.s  pof-  jufqu’alors  de  contraire  à la  conftitution  britan- 
noùveTorJre  nique  ; elle  arrêta  des  lois  qui  n’ont  pas  ceffe  de 
«le  choies,  règle.  Depuis,  cetre  époque  , le  pouvoir 

exécutif  appartint  au  gouverneur  nommé  par  la 
couronne  ; elle  lui  donna  douze  confei  11ers  , (ans 
le  confentement  defqqels  il  ne  pouvoir  ligner  au- 
cun a&e.  Trente  députés  eboifis  par  les  habitans 
repréfentoient  les  communes  : tous  tes  pouvoirs 
érqient  concentrés  dans  l’aflêmblée»  oompofée  de 
ess  différens  membres.  Au  commencement , fa 
.durée  fut  illimitée  j op;la  fixa  depuis  à trois  ans  ; 
elle  s’étendit  depuis  à fept  , comme  celle  du 
parlement  d’Angleterre  , dont  elle  fuiypiç  les  ré- 
volutions. 

••■t-  ■ / . . • . • • '•  ^ " ; 

Il  étoit  temps  qu’un  ordre  invariable  sVtablit 

dam  la  colonie  : elle  avoic  à foutenir  contre  les 
Français  du  Canada  une  guerre  vive  & opiniâtre 
que  le  d 'trôntment  de  Jacques  II  avpit  allumée. 
Ces  holiilités  -,  terminées  à Rifwick  , recommen- 
cèrent pour  la  fucccllion  d’Efpagne  : les  provinr 
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ces  voifmes  de  la  Nouvelle- Yorck  prirent  quelque 
part  à ces  divisons  ; mais  ce  fut  elle  qui  reçut  ou 
porta  les  plus  grands  coups  , qui  foudoya  les 
troupes,  qui  fut  entraînée  dans  des  dépenfes  plus 
confidérables.  ‘ 

Malheureufement  les  contributions  des  citoyens, 
ordonnées  par  l’aflèmblée  générale,  étoient  verfées 
dans  une  caiffe  dont  la  difpofition  abfolue  appar- 
tenoit  au  gouverneur.  Il  arrivoit  fouvent  que  des 
chefs  avides  ou  diflipateurs  détournoient  pour  leur 
ufage  les  fonds  deftinés  au  fervice  public  : c’étoit 
une  fource  perpétuelle  de  dilïèntion.  La  reine  Anne 
régla  en  1705  que  la  même  autorité  qui  auroit 
déterminé  les  importions , en  prefcriroit  l’ufage, 
& pourroit  fe  faire  rendre  compte  de  l’emploi  qui 
en  auroit  été  fait. 

Les  malverfations  furent  arrêtées  par  cet  arran- 
gement j Sc  cependant  les  tributs  que  payoit  la 
province  ne  fuffifoient  pas  aux  dépenfes  qu’exi- 
geoit  la  continuation  de  la  guerre.  L’embarras  oit 
l’on  fe  trouvoit  fit  imaginer  pour  la  première  fois 
en  1709  de  créer  des  billets  decrédit,  qui  furent 
beaucoup  plus  multipliés  dans  la  fuite  que  ne  l'exi- 
geoient  les  befoins , que  ne  le  permettaient  les 
intérêts  de  la  colonie. 
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Chargé  en  1710  de  la  conduire,  Burnet,  fils 
du  fameux  évêque  de  ce  nom  ,,qai  afcoit  fi  fort 
contrihué  à placer  le  prince  d’Orange  fur  le  trône  , 
Burnet  ne  réuflit  pas  à faiçç  celfer  ce  défordre  ; 
mais  il  forma  un  autre  plan  pour  la  profpérité  de 
fon  gouvernement.  Les  Français  du  Canada  avoient 
befoin  , pour  leurs  échanges  avec  les  fauvage?  , de 
plufieurs  marchandifes  que  leur  métropole  nç  leur 
fournifioit  pas  ; ils  les  tiroient  de  la  Nouvelle- 
Yotck.  L’aflemblée  générale  de  cette  province  prof- 
crivit  par  les  confeils  de  fon  chef  cette  communi- 
cation } mais  comme  ce  n’étoit  pas  allez  d’avoir 
mis  de  l’embarras  dans  les  opérations  d’un  rival 

t 1 | f>  . » 

aétif , on  réfolut  de  fe  meme  à fa  place. 

Une  grande  partie  des  fourrures  qui'  étoiçnt 
portées  à Montréal , palfoient  fur  les  rives  occi- 
dentales du  lac  Ontario.  Burnet  obtint  en  172,2  t 
des  Iroquois  , la  pertniffion  d’y  bâtir  le  fort  d’Of- 
wego,  où  ces  fauvages  ricliefïês  pouvoient  être 
aifément  interceptées.  Dès  que  cet  établi  iîement 
fut  formé , les  marchands  d’Albani  envoyèrent  leurs 
marchandifes  àCheneétady,  où  elles  étoient  embar- 
quées fur  la  Mohawts  qui  les  conduifoit  à Ofwego. 
La  navigation  de  cette  rivière  eft  très-difficile , Sc 
cependant  les  Anglais  curent  des  fuccès  qpi  furpaf- 
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sèrent  leurs  efpérances.  Ces  échanges  dévoient 
même  augmenter , s’ils  n’avoient  été  traverfés  de 
toutes  les  manières. 

Les  Français  conftruirent  en  iji6  à Niagara 
un  fort  où  s’arrêtoient  les  fourrures  qui , fans  «et 
établi  lfement , auroient  été  portées  à Ofwego.  Les 
marchandifes  anglaifes  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
recevoir  ouvertement , leur  furent  livrées  en  fraude 
jufqu’à  l'année  1719  , époque  remarquable  où  des 
intérêts  particuliers  firent  révoquer  la  loi  qui  inter- 
difoit  ce  commerce  ; enfin  l’Angleterre  chargea  les 
pelleteries  de  plus  forts  droits  quelles  n’en  payoienc 

en  France. 

\ 

Pendantque  ces  entraves  multipliéesdiminuoient 
les  liaifons  qu’on  avoir  efpéré  d’entretenir  avec 
les  fauvages , les  cultures  étoient  pouflees  avec 
beaucoup  de  vivacité  & de  fuocès  dans  toute 
l’étendue  de  la  province  ; elles  avoienr , il  eft  vrai , 
langui  quelque  temps  dans  les  comtés  où  Jacques  II 
avoit  accordé  des  terreins  immenfes  à quelques 
hommes  trop  favorifés*,  mais  à la  fin  ces  comtés 
s’étoient  peuplés  comme  les  autres.  Malheureufe- 
ment  la  plupart  des  habitans  n’occupoient,  comme 
en  Ecofie , que  des  terres  amovibles  à la  volonté 
du  feigneur  ; Sc  plus  malheureufemenr  encore 
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cette  dépendance  donnoit  aux  grands  propriétaire» 
une  influence  dangereufe  dans  les  réfolutions  pu- 
bliques. 

Ce  vice  dans  le  gouvernement  fe  fit  finguliè- 
rement  fentir  dans  les  deux  guerres  deftruétives 
qu’on  eut  à foutemr  en  1744  ôc  en  1756  contre 
les  Français.  La  colonie  éprouva  , durant  ce» 
cruelles  animoiités , des  maux  dont  elle  auroit  au 
moins  évité  une  partie , fi  les  efforts  pour  repouffer 
ces  hommes  entreprenans  & leurs  féroces  alliés , 
euffcnt  été  concertés  à temps  & mieux  combinés  : 
il  falloir  que  le  Canada  devînt , à la  paix  de  «76?» 
une  poffcflion  britannique,  pour  que  la  Nouvclle- 
Yorck  fe  livrât  fans  intervalle  , fins  embarras  & 
fans  inquiétude  à l’extenfion  de  fon  commerce 
avec  les  fauvages , au  défrichement  de  f es  planta- 
tions. 

xxvii.  Cette  province , dont  les  limites  n’ont  été  ré- 
latb!i', œmi glées qu’après  les  difcuflïons  les  plus  longues,  les 
colonie***  '*  v*ves  > P^us  opiniâtres  avec  la  Nouvelle- 
Angleterre  , la  Nouvelle-Jerfey  & la  Penfylvanie, 
forme  aujourd’hui  dix  comtés  : elle  n’a  que  peu 
d’étendue  au  bord  de  la  mer , mais  en  profondeur 
fon  territoire  s’étend  jufquau  lac  George  ou  Saint- 
Sacrement  , & jufqn’au  lac  Ontario.  Des  mon- 
tagnes 


I 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  Liv.  XVII.  449 

tagnes  fituées  entre  ces  deux  lacs , fort  la  rivière 
d’Hudfon  , qui  ne  reçoit  que  de  foibles  canots 
durant  foixante-cinq  milles  j encore  certe  naviga- 
tion eft-elle  interrompue  par  deux  cafcades  qui 
obligent  à deux  portages  d’environ  deux  cents  toifes 
chacun  : mais  d’Albani  à l’océan , c’eft-à-dire  dans 
l’efpace  de  cent  cinquante  milles , on  voit  voguer 
fur  ce  magnifique  canal , avec  la  marée  , jour  & 
nuit , durant  toutes  les  faifons, fans  crainte d’aucuâ 
accident , des  bâtimens  de  quarante  à cinquante 
tonneaux,  qui  entretiennent  une  circulation  conti- 
nuelle •&  rapide  dans  la  colonie. 

La  partie  de  ce  grand  établiflement  que  le» 
navigateurs  trouvent  d’abord , c’eft  l’île  Longue, 
féparée  du  continent  par  un  canal  étroit  ; elle  a 
cent  vingt  mille  de  long  furdouze  de  large,  divifés 
en  trois  comtés.  Les  fauvages  qui  occupoient  ce 
grand  efpace , s’éloignèrent  ou  périrent  fuccefii ve- 
inent. Leurs  opprsfTeurs  durent  leur  première  ?i- 
fance  à la  pèche  de  la  baleine  & du  loup-marin. 
A mefure  que  ces  races  qui  cherchent  les  côtes 
déferres,  difparurent , on  s’occupa  de  la  multipli- 
cation des  troupeaux , fur-tout  des  chevaux.  Quel- 
ques cultures  fe  font  depuis  établies  fur  ce  fol  trop 
fablonncux. 

Tome  VIII. 
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Le  rerrein  eit  plus  inégal  dans  le  continent, 
mais  il  devient  plus  uni  & plus  produ&ifi  mefure 
qu’on  approche  des  lacs  & du  Canada.  Si  jamais 
les  marais  qui  couvrent  encore  cette  extrémité  de 
la  colonie  font  deiféchés;  fi  les  rivières  qui  l’arro- 
fent  font  un  jour  reflerrées  dans  leur  lit,  cette 
contrée  fera  la  plus  fertile  de  la  colonie.  ~r  r ' 

Suivant  les  derniers  calculs,  la  province  compte 
deux  cent  cinquante  mille  habitans  de  diverfes 
nations , de  fe&es  diverfes  : les  riches  pelleteries 
qu’ils  tirent  des  fauvages , & celles  de  leurs  produc- 
tions qu’ils  ne  confomment  pas , font  conduites  au 
marché  générai.  C’eft  une  ville  importante , aujour- 
d’hui défignée,  comme  la  colonie  entière  , fous  le> 
titre  de  Nouvelle-York;  Elle  fut  autrefois  bâtie 
par  les  Hollandais  dansl’île  de  Manahatan , longue 
de  quatorze  milles  & d’un  mille  dans  fa  plus 
grande  largeur.  , • • , ‘ . 

Le  commerce  y a raflemblé  , fous  un  climat 
très-fain,  dtx*huit  ou  vingt  mille  habitans  dans  un 
efpace,  partie  bas  & partie  élevé.  Les  rues  font  fort 
irrégulières  , mais  très  propres;  les  mai  ions  bâties 
de  brique  & couvertes  de  tuiles , offrent  plus  de 
commodité  que  d’élégance;  les  vivres  font  abon- 
- dans , d’excellente  qualité  & à bon  marché  ; l’ai— 
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fance'eft  univerfelle  : la  dernière  clalTe  du  peuple 
aune  r'eflource  allurée  dans  les  huitres,  dont  la 
pêche  feule  occupe  deux  cents  bateaux. 

La  ville , placée  à deux  milles  de  l’embouchure 
de  la  rivivière  d’Hudfon , n’a  proprement  ni  porc 
ni  baflin  , mais  elle  n’en  a pas  befoin  : fa  rade  , 
ouverte  dans  toutes  L s faifons,  accefHble  aux  plus 
grands  vaifleaux , à l’abri  de  tous  les  orages,  doit 
lui  ftiffire  : de  là  fortent  les  nombreux  navires 
qu’on  expédie  pour  différens  parages»  I.es  denrées 
ou  marchandifes  qui  furent  expédiées  en  17^9, 
montèrent  à 4,5  5 1,446  Iiv.  17  fous  9 deniers.  De- 
puis cette  époque , les  productions  de  la  colonie 
ont  augmenté  fenfiblement , & elles  doivent  en- 
core beaucoup  croître,  puifque  la  moitié  des  terres 
n’eft  pas  en  valeur , & que  celles  qu’on  a défri- 
chées ne  font  pas  auiïî  bien  cultivées  quelles  le 
feront , Jorfque  la  population  fera  devenue  plus 
conlîdérable. 

Les  Hollandais , premiers  fondateurs  de  la  co-  xxvitr. 
Ionie,  y établirent  cet  efprit  d’ordre  & d’écono- arcicnm-s' & 
mie  qui  diflingue  par-rouc  leur  nation.  Comme  v'JSes* <ic  U 
ils  formèrent  toujours  le  plus  grand  nombre  des 
habitans,  même  après  le  changement  de  domina- 
»on , l’exemple  de  leurs  mœurs  lit  l’efprit  gét;é- 
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ral  des  peuples  que  Ja  conquête  leur  affocia.  Les 
Allemands , poufles  en  Amérique  par  la  perfécu- 
tion  religieufe  qui  les  chafloit  du  Palatinat  ou 
des  autres  provinces  de  l'empire,  fe  trouvèrent 
difpofés  par  la  nature  â ce  ton  modefte  j Sc  les 
Anglais , les  Français , que  l’habitude  n’avoit  pas 
accoutumés  à tant  de  frugalité , fe  conformèrent , 
par  fageOTe  ou  par  émulation,  à cette  manière  de 
vivre  , moins  coûteufe  & plus  aifée  que  les  modes 
& les  airs  du  fafte.  Il  arriva  de  là  que  les  colons 
11e  contrarièrent  pas  des  dettes  envers  la  métro- 
pole , qu’ils  confervèrent  une  liberté  entière  dans 
leurs  ventes  Sc  dans  leurs  achats,  & qu’ils  don- 
nèrent toujours  à leurs  affaires  la  direâicn  qui 
leur  étoit  la  plus  avantageufe. 

Tel  fut  jufqu’en  17  6$  l’état  de  la  colonie.  A 
cette  époque  New-Yorck  devint  le  féjout  du  gé- 
néral , des  principaux  officiers  Sc  d’une  partie  des 
troupes  que  la  Grande-bretagne  crut  devoir  en- 
tretenir dans  l’Amérique  feptemrionale , pour  la 
contenir  ou  pour  la  défendre.  Cette  multitude 
de  célibataires  défceuvrés  , fans  celle  occupés  à 
tromper  leur  oiliveté  & à lutter  contre  l’ennui, 
fe  répandirent  parmi  les  citoyens  auxquels  ils  inf- 
pirèrent  le  gour  de  la  table  5c  la  fureur  du  jeu. 
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Affis  à côté  des  femmes  ,:ils  lies  enrraînètenc  pat 
leurs  alfiduités  , par  leurs  difcouis  & par  leur* 
manières  dans  ces  frivolités  , dans  ces  galanteries , 
dans  ces  amufeffiens  :qui  ont  Tant  d’artraits  pour 
elles.  Bientôt  la  vie  des  deux  lexes  fut  la  même  j 
«ttfç  leva  avec  les  mêmes  projets,  on  fe  coucha 
fur;  les  mêmes  fottifes.,  Ce  mauvais  efptij:  fç  com- 
muniqua de  ptoche  en  proche  } il  dure  encore , 
à moins  que  les  fcènes  rernbjes  qui  ont,  depuis 
enfanglanté  ces  contrées , n’aient  fait  daps  le? 
mœurs  une  révolution  heureufe. 

» . , • ■ t 

Au  voifinage  de  la  Nouvelle- Yorck  eftla  Nou- 
velle-Jerfey , qui  porta  d’abord  le  nom  de  Nou- 
velle-Suède ; elle  fut  ainfi  défignée  par  des  aven- 
turiers de  cette  nation , qui  abordèrent  à ces 
plages  fauvages  vers -l’an  164^  c-ils  y formèrent 
trois  petits  étâbliflemens , Chrrftiana , Elzimbourg 
& Gottembourg.  Cette  colonie  n’étoit  rien  , lotf- 
qü’elle  fut  att'quée  i&  conquife  en  1655  par 
les  Hollandais.  Ceux  des  habitans  qui  tenoient 
plus  à leur  première  partie?  xfità  leurs  plantations, 
repafsèfent  en  Europe  ; les  autres  fe  fournirent 
aux  lois  de  leur  vainqueur , & leur  territoire  fuc 
incorporé  au  Tien.  Lorfqüe  le  duc  d’ Yorck  reçut 
Hnyetürure  de  la  province  à laquelle  il  donna  fon 
Tome  FIII.  * Ff  } 
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nom , il  en  détacha  ce  qui  avoit  été  ajouté , & 
le  partagea  à deux  de  fes  favoris  foui  le  titre  de 
Nouvelle-Ierfsy.'  '»  „ * ii  - > 

Carteret  & Berkeley , qui  pofledoient , le  pre- 
mier la  partie  de  I’eft , & le  fécond  la  partie  de 
l’oueft,  n’avoient  follicité  c à vafte  territoire  que 
pour  le  vendre.  Des  hommes  à fpéculation  leur 
achetèrent  à vil  prix  de  grandes  portions,  dont 
ils  fe  défirent  en  détail'.  Au  milieu  dé  toutes  ces 
fubdivifions  , la  colonie  refia  partagée  en  deux 
provinces  séparément  gouvernées  par  les  héritiers 
des  premiers  propriétaires.  Les  difficultés  qu  e- 
prouvoit  leur  adminillration , les  dégoûtèrent  de 
cette  efpèce  de  fouveraineté,  qui  ne  convient  guères 
à des  ftijets.  Ils  remirent , en  1701 , leur  charte  à 
la  couronne  : depuis  cette  époque , les  deux  pro- 
vinces n’en  font  qu’une  ? qui , fortune  la  plupart 
des  colonies  anglaïfes , eft  dirigée  pér  un  gou- 
verneur , un  confeil , & les  députés  des  com- 
munes. J.  • . l 4w 

Avant  la  dernière  révolution,  on  ne  voyoit  dans 
ün  pays  fi  vafte, ^ que  foi ze  mille  habitans.  C’é- 
toit  les  defeendans  des  Suédois  Sc  des  Hollandais , 
fes  premiers  cultivateurs;  Quelques  Quakers , quel' 
ques  Anglicans,  un  plus  grand  nombre  de  pref- 
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bytériens  écoflais  s’ëroient  joints  aux  colons  des 
deux  nations.  Les  vices  du  gouvernement  arrêtoient 
les  progrè  , & caufoient  l’indigence  de  cette  foible 
population.  L’époque  de  la  liberté  fembloit  de- 
voir être , pour  cette  colonie , 1 epoque  de  la  prof- 
périté  : mais  la  plupart  des  Européens  qui  cher- 
choieiit  un  afyle  ou  la  fortune  dans  le  iNouvean- 
Monde,  préféraient  la  Penlylvanie  ou  la  Caroline  x 
qui  avoient  plus  de  célébrité.  A la  fin  cependant  » 
la  Nouvelle- Jerfey  s’eft  peuplée.  Onycgtnpte.cen.t 
trente  mille  habitansi  : . . 

La  colonie  eft  couverte  de  troupeaux  &.aboi>r.  xxx. 
dante  en  grains.  Le  chanvte  y a fait  plus  de  pto-'  actuellement 
grès  que  dans  aucune  des  contrées  voifines.  On 
y a ouvert  avec  fuccès,  une  mine  d’excellent  cui-  pcut 
vre.  Ses  côtes  font  acceflibles , & le  port  d Am- 
boi , fa  capitale , eft  alTez  bon.  Aucun  des  moyenaj 
de  profpérité  propres  à cette  partie  du  globe  ne 
lui  manque  : cependant , elle  eft  toujours  reftée 
dans  une  obfcurité  profonde.  Son  nom  eft  pref- 
que  ignoré  dans-  l’ancien  monde  j Ôc  n’eft  guère 
plus  connu  dans  le  nouveau.  En  feroit-elle  plus 
malheureufë  ? Je  ne  le  crois  pas. > - . ...  - 

Qu’on  parcoure  l’hiftoire  des  nations  anciennes 
& modernes , & l’on  nen  verra  jirefque  aucune , 
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dont  la  fplenrleur  nie  fe  foit  accrue  aux  dépens  de 
fa  félicité.  Des  peuples  y dont  il  ne  feroit  fait  au- 
cune mention  dans  les  trilles  annales  du  monde» 
feauroiént  été  ni  agrelfeurs  , ni  attaqués } ils  n’au- 
roie'iît  pas  troublé  la  paix  des  autres.  Des'  enne- 
mis éloignés  ou  vbifins , n’auroient  pas  troublé  la 
leur  : ils  n 'auraient-  point  eu  de  héros  qui  fuflèrtt 
feutres  dans  leur  patrie,  chargés  des  dépouilles  de 
l’ennemi}  ils  n auroient  point  eu  d’hiftorien  qui 
racontât  on  leurs  misères  ou  leurs  ctimes}  on  n’y 
auroit  point  frémi  d âge  en  âge  , à t’afp-â:  de  ces 
mbriunfens  qui  retracent  par  - tout  l’efFuijon  du 
feng,  des  -fers  portés  au  loin  ou  brifés  chez  foi } 
des  faétions  politiques  ne  les  auroient  point  dé- 
chirés } dés  opinions  abfutdes  ne  les  auroient  point 
enivrés  ; l’oppreflioq  de  la  tyrannie  n’y  auroit 
point  fait  couler  des  larmes,  ni  fufcité  des  révol- 
tés 'r  bn  ne  s’y  feroit  point  délivré  d’un  defpote 
par  lé  poignard -^op  n’y  eût  point  exterminé  fes 
fateliités  : car  tels  font  les  événemens  qui , de  tout 
témps  ; but  donné  de  Ja  célébrité  aux  nations.  Au 
milieu  d-'une  loagüe  & profonde  tranquillité , on 
y auroit  cultivé  le&  :campagnes , chanté  quelques 
hymnes  ttacUtionnels  à Dieu  & répété , pendant 
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quoi  faut-il  que  la  peinture  féduifanre  de  ce  bon- 
heur foit  chimérique  ! Il  n’a  point  exifte.  Il  exif- 
teroir , qu’au  milieu  des  nations  turbulentes  & anj- 
birieufes,  il  feroit  inipollible  qu’il  durât.  Quelles 
que  pui  fient  être  les  caufes  de  l’obfcurité  de  la 
Nouvelle-Jerfey , nous  lui  devons  donc  nos  con- 
feils  fur  fon  état  aétuel  <5c  fyr  fon  état  à venir. 

Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas  , dans  les 
commencemens  , d’avoir  un  commerce  direét  avec 
les  marchés  étrangers  ou  éloignés , elle  étoit  ré- 
duite à vendre  fes  denrées  à Philadelphie , & plus 
ordinairement  à New-Yorck.  Ces  deux  villes  lui 
donnoient  en  échange  quelques  marchaHdifes  de 
la  métropole , quelques  denrées  des  îles.  Leurs 
plus  riches  négociait  lui  firent  même  des  avances  , 
qui  la  mirent  de  plus  en  plus  dans  la  dépendance  : 
malgré  l’accroiflement  de  fes  cultures  & de  fes  pro- 
ductions , elle  n’eft  pas  encore  fortie  de  cette  ef- 
pèce  de  fervitude.  Des  états  d’une  vérité  incon- 
teftable,  que  nous  avons  fous  les  yeux , démontrent 
qu’en  1769  la  Nouvelle  - Jerfey  n’expédia  aucun 
bâtiment  pour  l'Lurope  , Sc  quelle  n’envoya  aux 
Indes  occidentales  que  vingt-quatre  bateaux,  dont 
la  charge  ne  valoir  que  56,965  liv.  19  f.  9. deniers. 
Tout  le  refis  de  fes  richelïes  territoriales  fut  livré 
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aux  colonies  voifines,  qui  en  firent  elles-mêmes  le 
commerce. 

Cette  fituation  eft  ruineufe  & aviüflante.  La 
Nouvelle- Jerfey  doit  conftruire  elle-même  des  na- 
vires , dont  la  nature  lui  a donné  tous  les  maté- 
riaux. Elle  doit  les  lancer  dans  des  mers  diverfes, 
puifque  les  hommes  ne  lui  manquent  plus;  elle 
doit  porter  fes  produ&ions  aux  peuples , qui  ne 
les  ont  encore  reçues  que  par  des  agens  inter- 
médiaires j elle  doit  tirer  de  la  première  main  l’in— 
dulïrie  étrangère , que  des  circuits  inutiles  lui  ont 
fait  payer  jufqu’ki  trop  cher  : alors  elle  pourra 
former  des  projets  vaftes , fe  livrer  à de  grandes 
entrcprifes , s’élever  au  rang  où  fes  avantages  fem- 
bleut  l’appeler , 5c  approcher  des  provinces  qui 
l’ont  trop  long-temps  étoufiee  de  leur  ombre  ou 
ofFufquée  par  leur  éclat.  , 

Puifient  les  vues  que  je  préfente  & les  exhor- 
tations que  j’adrefle  à la  Nouvelle- Jerfey  , fe  réa- 
lifer  ! PuifTé-je  vivre  aflez  long-temps  pour  en  être 
le  témoin  Sc  m’en  réjouir  ! Le  bonheur  de  mes 
femblabies,  à quelque  diftance  qu’ils  cxiftaffent  de 
moi , ne  m’a  jamais  été  indifférent  : mais  je  nie 
fuis  fenrr  remué  d’un  vif  intérêt , en  faveur  de  ceux 
que  la  fuperftition  ou  la  tyrannie  ont  chalTés  de 
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leur  pays  natal.  J’ai  compati  à leurs  peines;  Lorf- 
qu’ils  fe  font  embarqués , j’ai  élevé  mes  yeux  vers 
Je  ciel  ; ma  voix  s’eft  mêlée  au  bruit  des  vents 
des  flots  qui  les  portoient  au-delà  des  mers  ; 
je  me  fuis  écrié,  à plufieurs  reprifes,  qu’ils  prof- 
pêrent!  qu’ils  profpèrent!  qu’ils  trouvent  dans  les 
régions  défertes  & fauvages  qu’ils  vont  habiter, 
une  félicité  égale  ou  même  fupérieure  à la  nôtre; 
&c  qu’ils  y fondent  un  empire  , s’ils  fongent  à fe 
garantir  eux  - mêmes  & leur  poftéricé  , des  fléaux 
dont  ils  ont  fenti  les  coups. 


Fin  du  livre  dix-fepdtmc. 
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tiXAQUIS , nom  général 
des  nations  qui  babiroicm  l'A- 
cadie & les  forêts  du  continent 
voifin  lors  de  l'arrivée  des  Fran- 
çais , qui  leur  infpirèrent  la 
haine  contre  les  Anglais,  page 
382.  Uont  le  gouvernement 
d’Angleterre  ne  put  pas  les  ra- 
mener, .38  3. 

Acadie,  contrée  de  l’Amérique 
Septentrionale,  tombée  au  pou- 
voir des  Aug'ais  à la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  1 4.  Fut 
nommée  Nouvelle  Fcofle  par 
les  Anglais  i défignation  de  fan 
étendue.  ">7  j.  Les  Français  s'y 
étoient  établis  en  1 '«H , :5Ro. 
Itat  de  la  colonie  françaii'e 


quand  celle  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  commença  à s’éle- 
ver , 38n.  Elle  étoit  habitée  pat 
les  Abcnaquis  quand  les  Fran- 
cs s’y  établirent,  tbid.  Et 
n’étoit  défendue  que  par  Port- 
Royal  , 38  f.  Raifons  qui  en- 
gagèrent les  Anglais  4 s’en  em- 
parer, ibid.  Cependant  Tes  an- 
ciens colons  y relièrent , 385. 
Les  Anglais  Tentent  en  1749 
l'avantage  qu’ils  peuvent  tirer 
de  fa  podeflion  ; ctablifTement 
qu'ils  y forment,  3.,o  £■  fuiv. 
Acadien  , colonie  françaife  dan» 
l’Amérique  Seprentri.  male , prés, 
fèrenc  de  relier  fous  la  dorai»  ‘ 
nation  anglaife,  après  la  tef. 
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Iran  de  l’Acadie  aux  Anglais, 
a .Ici.  Partent  en  17  à lille 
Saint-Jean,  ifo.  forment,  au 
cambre  de  huit  cents,  uh  éta- 
bliH'einent  à la  Lotiifianc,'  176, 
Témoignage  d'attachement 
qu’ils  donnent  dans  la  Nou- 
velle  Ecarte  à leur  anrien  fou- 
verain , f ■->  l.lS  ne  furent  point 
fournis  aux  lois  anglaifes,iîü» 
Simplicité  de  leurs  mœurs,  388. 
La  crainte  d’êt-e  inquiétés, 
fur- rôde  pour  la  religion , dé- 
termine une  partie  a pafler 
dans  la  Nouvelle-France  -,  le 
rclte  , conduit  par  trahildn  des 
Anglais  dans  d'ancres  colonies, 
y périt,'  'i'j a & fuiv. 

Acanfas , peuple  de  l’Amérique 
Septentrionale,  dans  la  Loui- 
fianc,  1 7 ) . Sont  à trois  cems 
lieues  des  Illinois , tflo. 

Adayes  (les),  fort  efp.tgnol  du 
Nou veau- Mexique, dans  l’Amé- 
rique Septentrionale , 178. 

Albun  1 , citadelle  nommée  aupa- 
ravant  Fort  Orange , dans  la 
Nouvelle-Yorck , avoir  été  éle- 
vée par  les  Hollandais  pour 
être  l’entrepôt  de  leur  com- 
merce avec  les  iroquois,  quand 
ils  poiTèdo.ieiu  cette  contrée 
fous  le  nom  de  Nouvelle-Belge, 
4x7.  Beauté  de  la  rivière  na- 
vigable depuis  Albani  jufqu’à 
, l’Océan  , 4 -[<). 

Algonquinc  ( t’  ) , langue  - mère 
-dans  le  Canada  ; ion  carac- 
tère  ,'vA.  ' . 

Algonquins,  peuple  de  l’Amérique 
Septentrionale,  étoient  chaf- 
feurs  8c  vivotent  confédérati- 
vement  avec  les  Iroquois,  66. 
Origine  de  leurs  guerres  avec 
ceux-ci , ibid.  Contrée  qu’ils 
habitoienr , Ô7. 

Algue  marine,  végétal  qui  fe 
trouve  abondamment  à la  baie 
•d’Hudfon,  81 fi. 

AUmabous , peuple  de  l’Amérique 


feptentrionale,  près  la  Loui- 
fiane , 174. 

-STtioi,  capitale  de  la  Nouvclle- 
Jerfey,  dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , dont  le  port  ert 
allez  bon  , 3 1 3. 

Amer  coins  (les),  font  malheu- 
reux de  ne  pas  aimer  leurs 
femmes , 3s.  Dédaignent  de 
s’occuper  à l’agriculture  , ibid. 
Exercent  la  polygamie  8c  le 
divarce  : manière  donr  ils  pra- 
tiquent ce  dernier,  ibid.  Kai- 
fons  que  donne  un  écrivain 
illullre  du  peu  de  penchant 
u’ils  ont  à l’amour,  33»  Ré- 
exions à ce  fujet , 34.  C’cft 

‘ le  foin  de  leur  nourriture  qui 
les  rend  indifférent  pour  les 

. femmes,  35 . 3ô.  Sont-ils  an 
peuple  nouveau  ? Difficultés  fur 
l’origine  de  la  populacion  de 
l’A  ibérique  , gç)  ) & fu.v. 

Amérique  ( l’  ) ou  le  nouveau 
monde  ; réflexions  i phyitques  - 
fur  le  parallèle  qui  fc  trouve 
entre  fa  difpolïdon  8c  fes  pro- 
ductions, 8c  celles  du  monde 
ancien,  2^1  & fuiv.  Corrcfpon- 
dance  de  i’ilthme  de  Panama- 
avec  celui  de  Suez , entre  le 
cap  de  Bonne-Elgérance  et  le 
cap  de  Horn  , 3ÿ5.  Raifons  de 
croire  l’Amérique  un  monde 
nouveau  8c  abandonné  depuis 
peu  de  ficelés  par  les  eaux , agfi. 
Afitres  raifons  tirées  de  la  dit- 
férenec  du  climat,  a,)?.  Et  de 
l’indifférence  des  hommes  pour 
le  fexe , aq8-  L’impcrfcâion  de 
fa  nature  ne  prouve  pas  fa  nou- 
veauté , mais  la  renairtance  , 
3ni  & fuiv.  Preuves  inconcef- 
tâblrs  qa’il  fut  habité  tiès-an- 
ciennement,  ibid-  Et  que  c’e/l 
depuis  bien  des  ficelés  que  cette 
"renairtance  a eu  lieu,  ibid.  Il 
fttbit  le  joug  de  l’homme  peu 
après  l’arrivée  des  premiers  Eu- 
ropéens dans  l’Amérique  Sep- 
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«entrionale,  fur  le  même  pied 
o uc  l’ancien,  3 1 5. 

Amérique  mérid'oncle  , prcfqUe 
toute  dépendante  de  l’Efpa- 
► gne , 3. 

Amérique  Septentrionale , choifie 
par  les  Français  pour  y faire 
des  éublirtemens ; pourquoi, 
la.  Oiflèrentes  cfpéces  de  pel- 
leteries qu’elle  fournit  à l'Eu- 
rope , jy.  Sa  profpétité  tire  Ion 
originelles  calamités  des  ifles 
britanniques , g ?j  & fuiv.  Sou 
érat  quand  les  premiers  Euro- 
péens Tinrent  y former  les  co- 
lonics  anglaifes,  ‘iil.  Change- 
ment fubits  qu’elle  éprouva  à 
cette  époque , 3|  j. 

Amiraux  anglais , onr  l'infoleoce 
de  défendre  aux  pêcheurs  fran- 
çais la  pourfuite  rie  la  morue 
fur  le  grand  banc  le  jour  du 
dimanche,  .‘1-3. 

Aminé , les  liaifons  en  font  très- 
étroites  entre  les  fauvages, 
38.  Sa  définition,  ibid.  Tous 
les  hommes  n’en  font  pas  fuf- 
ceptibies,  pourquoi,  rbid.  Cf 
fuiv.  Raifons  de  ce  qu’elle  n’é 

Ï trouve  aucune  altération  chez 
es  fauvages,  3q. 

Angleterre  ou  ifles  britanniques  ; 
réflexions  fur  les  avantages  ou 
défavanrages  qu’elle  a pu  re- 
tirer de  l’acquilition , en  17A0, 
du  Canada , 270  & fuiv.  N’é- 
toit  connue  en  Amérique,  avant 
Ralcigh  , que pa r fes  pirateries, 
375.  Les  druides  étoient  les 
chefs  de  la  religion  <1es  Bre- 
tons , fes  anciens  habitans , 
379.  Ils  en  difparurent  au  fep- 
ttême  liècle,  à l'établilfemenc 
du  chriftianifme,  n8i.  Le;  pa- 
pes s’y  emparent  de  tout  le 
pouvoir  eccléfiaflique  , aüf. 
Elle  devinr  feudataire  de  Rome 
moderne  jufques  fous  le  règne 
d'Henri  Vlll , aB5.  Fut  fous 
Charles  I un  théâtre  d’horreur 
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8c  de  fang , 291.  À promis  en 
1 7 ',5  une  récompenfe  confidé- 
râble  â ceux  qui  découvriront" 
un  partage  dans  la  mer  du  Sud 
par  la  baie’  d’HucPAm , 333. 
Moyens  qu’elle  employa,  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  il 
pour  partager  avec  les  Hollan- 
dais la  prêche  de  la  baleine , 
^3o.  Elle  n’avoit  pas  de  grandes 
liaifons  avec  la  Hollande  an 
commencement  du  dix-fep- 
tièi-.e  ficelé  , j3fl. 

Anglais , s'emparent  en  »<>C4  de 
la  Nouvelle-Belge  fur  les  Hol- 
landais, JS;  la  nomment  Nou- 
velle -Yorck,  78.  Envoient  ca 
lOyo  une  flotte  pour  taire  le 
fiège  de  Québec,  que  la  politi- 
que des  îïoquois  leur  fi:  lever, 
dre  & fuiv.  Jaloux  du  coih- 
nterce  dé  pdletcti-s  des  Fran- 
çais en  Canada,  ils  ne  ucgli- 
genc  rien  pour  l'établir  à la 
Nouvelle-Yorck , 1 10.  Avanta- 
ges qu’ils  avoient  fur  les  Fran- 
çais pour  ce  commerce,  ibid. 
Ils  ne  purent  point  engager 
les  fauvages  du  Canada  dans 
une  guerre  contre  les  Fran- 
çais , à l’occaGon  de  celle  qui, 
s’alluma  en  Europe  pour  la 
fuccelfioh  au  trône  de  Charles- 
Quinc,  i_l8  O fuiv.  Etablis 
dans  l’Amérique  Septentriona- 
le , ne  fe  font  emba  Trafics  que 
de  la  culture  , i5,j.  Qu. lie  fut 
la  caufe  de  leur  guerre  avec 
les  Français  dans  le  Canada, 
2 17  Cf  fuiv.  Leurs  premières 
expéditions  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  gy5. 

Annapolis  , capitale  de  la  Nou- 
velle-Ecoflc.  dans  l’Amérique 
Septentrionale,  S'appeloit  Port- 
Royal  avant  que  les  Anglais 
flirtent  maîtres  de  l’Acadie  , 
38j. 

Anne,  reine  d’Angleterre;  fa  mo- 
dération lailtc  établir  les  Fraa* 
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jais  au  cap  Breton  , 137  ù de  l’Amérique  Septentrionale, 
*’ fuiv . pré» du  Miifii/lp , 10S.  La  Mau- 

Antr  L s (les),  archipel  de  l'A-  bile  y prend  ta  Coure; , ip3  ùr 
T’jfiéVique,  tradition'  indienne  _/ïuv. 

’ chez  les  -Indiens  qui  le»  ha’qi-  Autorité  durait;  ce  qti’çUcccoic, 
toicnr,  3.  4. 

A?  jlutfus  , montagnes  très  hautes  , 


B 


ACXER  (Polli),  habitante 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ; fou 
difcouri'Sux  magiitrats,  à l’oc- 
cafion  de  fa  cinquième  groil.fTe 
illégitime  . 4 1 • > & ftv  Ce  dtf- 
* cours  produit  une  fi  grande  ré- 
volution, qu’elle  fut  abfoute, 
îc  qu’un  de  les  juges  l’cpouia  , 

Bcicine , le  plus  grand  pofifon 
‘cébnu  de  l’univers,  dont  la 
pèche  eft  abondante  au  détioit 
de  Davis,  en  Canada,  8c  dans 
le  Groenland  , 241.  Le  nombre 
qui  s’en  trouve  dans  la  baie 
d’Hudfon  i la  fin  de  l’été, 
eft  une  r ifon  de  croire  qu’elles 
’ v ont  un  chemin  pour  sc  rendre 
dans  1a  mer  du  Sud , 33i  & 
fuiv.  La  pêche  s’en  fait  dans  le 
golfe  Saint  Laurent  je  les  pi- 
ragts  voifins , r ’a. 

Baie  d’Hudfon  ( la) , au  nord  de 
l’Amérique  Septentrionale , cé- 
dée par  la  France  aux  Anglais 
fur  la  fin  du  règne  de  Louis 
■XIV,  îaj.  Sa  dri'cription,  fon 
climat,  3 1 5.  Phénomène  qui 
y eft  habituel , 3i6.  Effets  que 
le  froid  y.  produit  fur  Us  ani- 
maux Eç  fur  les  liquides,  3 17. 
Idinéraux  qu’on  y trouve. , 3i8. 
Nature  du  fol  8c  des  hommes 
qui  l’habitent,  ibid.  Defcrip- 
tion  de  ceux  de  la  baie  d’Hud- 
fon ; ils  font  rcftcmblans  à ceux 
du  Groenland,  3lq.  Elie  fut 
découverte  en  îfiop  par  Henri 


HuJfon  , navigateur  anglais  , 
qui  cherchait  par  le  nord  un 
partage  à la  mer  du  Sud,  3ai. 
Deux  Français  mécpnteu*  en- 
gagent les  Anglais  à y former 
un  ctabUfTement  pour  le  com- 
merce des  pelleteries,  ibid.  & 
fuiv-  Ne  peut  cure,  à < aufe 
du  climat,  qu’un  entrepôt  du 
commerce  , 3à5.  Les  fourrures 
y font  fupéricures  & à meil- 
leur compte  que  plus  au  midi  j 
marchandifcs  qu’on  y donne 
en  échange , 3 20.  Ce  commerce 
y eft  fournis  au  monopole , 
ibid.  Son  principal  mérite  eft 
d’ètre  le  partage  le  plus  court 
. pour  fe  rendre  aux  Inde,  orien- 
tales, 327.  Obfctvarions  qui 
démontrent  que  la  baie  d’Hud- 
fon ne  doit  point  être  un  golfe 
enclavé  dans  les  terres,  mais 
appartenir  à une  mer  qui  con- 
duit à celle  du  Sud,  <S* 
fuiv. 

Bccujcu,  commandant  des  vaif- 
feaux  accordés  i La  Sa  c pour 
l’établiftcment  d’une  colonie 
fur  les  rives  de  Milïïilïpi , fe 
brouille  avec  lui  ; réfultat  de 
leur  haine,  1 4-'>  & fuiv. 

Biloxi , canton  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale entre  le.  Miiïùlîpi 
& la  Floride,  la  plus  mauraife 
contrée  de  la  I.ouilîane,  îfy. 
Où  furent  conduits  Sc  périrent 
la  plus  grande  parric  des  mal- 
heureux qui  setoient  engagés 
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pour  former  la  colonie  du 
Miiiillipi,  1 54. 

£uji  1,  capitale  du  Martàchufet , 
l'uno  des  quatre  provinces  de 
la  Nouvelle  - Angleterre-  dans 
l'Amérique  Septentrionale  ; hor- 
rible inallacre  qu’un  de  les  ha- 
bltaus fait  de  dix  Indiens,  ji.'i. 
Les  principales  cxpé.iitions  dà 
MaUachuict  le  font  dans  fou 
* port , 434.  Si  lituarion , fcs 
. lïgnaux , :bid.  Sa  rade , pi  ). 
Nombre  de  fcs  habitans  avauc 
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les  troubles,  Si  leurs  ilfages,  i'bsd. 
Brtibns  ( les  1 , anciens  habitans 
des  illcs  britanniques , avoient 
des  druides  pour  prêtres.  No» 

• rions  des  myflêrcs  3c  du  pou- 
voir de  ces  chefs  de  leur  reli- 
gion, 279  £■  f.  iv. 

Bttekmgdàm  (le  duc  de)  , pre- 
mier minillre  en  Angleterre  j 
fa  haine,  par  jaloulîe  avec  le 
cardinal  de  Richelieu , occa- 
fionne  la  guerre  outre  les  An- 
glais 8c  les  français , p3. 


c 


C ^abot  ( Jean  ) , navigateur 
vénitien,  cil  le  premier  qui  eut 
l’idée  d’un  partage  par  le  nord- 
ouell  i 1»  mer  du  Sud , da7. 
Il  ht  en  1 4 v7  la  découverte  de 
l’ifle  de  Terre-Neuve,  d5o. 
Canada,  ou  Nouvelle  - France  , 

» grande  partie  de  l'Amérique 
Septentrionale , 14*  Idée  de  fa 
, lîtuation  , de  fcs  rivières,  de 
fus  lacs , de  la  fécondité  de 
fon  terroir  6c  de  la  tempéra- 
ture de  fon  climat , ibid . Rai- 
fons  du  grand  f.oid  qui  y rè- 
gne , i5.  Habillement  , nucurs 
SC  coutumes  des'  natnrcls  qui 
l'habitoient,  ‘bii.  La  culturel 
y croit  abandonnée  aux  fem- 
mes , 8c  les  htmmes  ne  s'y  oc- 
cupaient qu,  de  la  guerre  , de 
la  charte  8c  de  la  pêche,  16. 
Occupations  de  ces  faiivagcs 
dans  les  intervalles  des  chartes, 
17.  Diffi-rens  langages  qu’on 
trouva  chez  les  naturels  du 
pays,  22.  Il  n’eil  pas  dépeuplé 
par  l’av.irice de  la  nature,  mais 
par  le  genre  de  vie  de  fcs  ha- 
bitans , 1 1.  Sous  .quelle  condi- 
tion il  fut  remis  d une  fociété 
par  le  gouvernement  français, 
71  O fuiv.  Pris  par  les  Anglais 


en  1629,  & rendu  aux  Fran- 
çais eu  i63i  , par  le  traité  de 
Saint-Germain- en  Laie  , 7.d.  Le 
gouvernement  y fit  partir  de 
bonnes  troupes  en  1662;  re 
qui  y ramena  la  paix  avec  les 
fauvages , l'indurtric  8c  le  com- 
merce , 7 1.  Il  étoit  couvert  de 
forces  pleines  de  bêles  fauves , 
avant  L'arrivée  des  Européens, 
8.').  Il  fe  trouvoit  à la  paix 
d’Utrecht  dans  l’état  de  misère 
le  plus  déplorable  , pourquoi  , 
nid.  Réfultats  des  dénombre- 
mens  faits  en  175.3  8c  75b  de 
fcs  habitans  , ai  4.  Faute  du 
gouvernement  qui  en  retarda 
la  profpcrité,  qui  fut  remédiée 
en  171 1,  mit.  la  nature- y 
dirigeoit  les  travaux  du  culti- 
vateur, -"a.  Nombre  des  Fron- 
çais ct.ib\isdur  les  rives  du  fleuve 
Saint-Laurent,  *21 . Mccurs  des 
Français  du  anada,  M i.  Vices 
du  . O’jveroenlcBt  qui  y étoit 
établi,  a-5.  Abus  qui  en  re- 
faite! ent  , 22!;  Etat  de  fcs  ex- 
ports.ions  pendant  les  deux 
derniefes  guerres,  aida.  Varia- 
tions qu’éprouva  le  Canada  pour 
les.raoniioies  pendant  plulieurj 
années,  ti:J  if  fu:v.  Oa  s’y 
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fervic  de  cartes  frappées  aux 
armes  de  France , ibid ■ Suites 
de  ce ice  opération,  zii  & fuiv. 
Avantages  que  la  France  eût 
pu  tiret  du  Canada  en  profitant 
de  1a  bonne  nature  de  cette  ré- 
gion pour  l’agriculture,  a36- 
Ce  qui  aurait  donné  lieu  à éle- 
ver des  troupeaux  de  divers 
beftiaux  i 23?.  Le  jéfuitc  La- 
htau  découvrit  en  1718  legin- 
feng  dans  les  forêts  du  Canada, 
ibid,  Les  mines  de  fer  y l'ont 
Communes,  a 38.  La  cour  de 
Vcrfailles  y fait  conftruire  des 
vaifleaux  de  guerre , adt).  Avan- 
tages que  ce  pays  attroic  pu 
ic.ircrde  la  préparation  ducaf- 
tor  -,  caufesqui  l’en  privèrent, 
241 . Les  memes  fautes  du  gou- 
vernement lui  firent  aulîi  man- 
quer la  pèche  de  la  baleine, 
ibid,  Ses  vtablifferaens  auraient 
dû  profpércr,  s'ils  eulï'cr.t  été 
bien  fécondés,  2.14.  Il  elc  at- 
taqué en  175.;  par  les  Anglais  , 
après  qu’ils  fc  furent  emparés 
de  i’ifle  Royale  5 principe  de 
cette  guerre,  ü.i.j-  & fuiv.  U 
parte  au  pouvoir  des  Anglais  en 
1 760  , après  la  capitulation  de 
Montréal,  270.  Réflexions  fur 
les  avantages  ou  défavantages 
qu'a  pu  recevoir  l’Angleterre 
de  cette  acquifition  , .6  d Son 
état  depuis  qu'il  a palTe  lotis  la 
domination  britannique,  338. 
On  en  démembra  en  1761  la 
cârc  du  Labrador  , ibid.  On  y 
établit  Les  lois  ciimincU’es  d’An- 
gleterre , 33u.  Les  lois  civiles 
y furent  ma!  reçues,  3 je.  Le 
patientent  lui  rend  ail  premier 
mai  I77.i  les  premières  limites, 
ibid.  Sa  population , fes  manu- 
factures, l'on  commerce,  depuis 
fon  art  uiétiflyinent  aux  Anglais, 
Hfv.  O fuiv.  Les  troupeaux  té 
it  cuitute  s’y  font  augmentés  -, 
tut  de  ns  e>:por  tâtions  en  1709 


& 1770,  344 . Depuis  1772  fe« 
dettes  font  entièrement  payées, 
3 15.  Son  étendue  , fa  fertilité, 
fon  climat , l’appellent  à de 
grandes  piofpérités,  ibid. 

Cap  de  horn , cit  la  voie  la  plus 
fùtc  pour  entrer  dans  la  mer 

du  Sud,  33  t. 

Caniion.  fort  du  Canada,  aux 
Fiançais , attaqué  le  il  juillet 
1 7-Ï8  par  les  Anglais , tel  g.  Qui 
y font  repou  (Tes  avec  perte, 
gfte-  Réflexions  fur  les  caufesde 
leur  mauvais  fuccès,  ibid.  & fuiv. 

Caroline  ( la  ) , province  de  l’A- 
mérique Septentrional. , éta- 
bliiTement  anglais  , frontière 
de  la  Floride,  A. 

Caftor , animal  du  Canada,  vi- 
vantven  fociété  : fon  naturel, 
fa  defeription,  gd.  Sa  familia- 
rité , 1)4.  Manière  dont  les  caf- 
tors  raiTeinblés  forment  des 
bourgades  au  moyen  des  bàti- 
niccs  réguliers  qu’ils  conftrui* 
Lent , 20  & fuiv.  Réunion  du 
mâle  avec  la  femelle , & fuia 
qu'ils  ont  de  leur  progéniture, 
<17  £c  fuiv.  Maniéré  donc  s’en 
fait  la  cltaffc , 102  & fuiv. 
Comparé  avec  le  lauvage,  il 
étoit  plus  près  de  la  fociabilité 
uc  lui  quand  les  Européens 
écouvrirent  le  Canada.  îoi- 
Réflexions  fur  fa  manière  de 
travailler  à la  conftruélion  de 
fes  bâtimens,  lü£l.  U y en  a de 
diverfes  efpèccs  , 107.  Degré  de 
latitude  oû  on  les  trouve , icü, 

Catamcoui . ou  le  fort  de  Fron- 
tenac , dans  le  Canada , fut 
bâti  en  if.71 -,  à l’entrce  da  lac 
Ontario , pour  s’oppoler  aux 
incurlions  des  Anglais  St  des 
Iroquois , & fut  le  premier  éta- 
bliflcment  français  dans  terre 
contrée,  221- 

Ckalias . peuple  de  i’Améiiqu» 
Septentrional*  prée  la  Icwi* 
flâne,  î 


A 
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Champlain  ( Samuel  de  ) , re- 
monte en  t6c8  le  fleuve  Slint- 
laurcnt , 8c  fonde  fur  fes  bordj 
la  ville  de  Québec  , 1 j.  Au  lieu 
de  pacifier  les  Iroqtiois  avec 
leurs  ennemis , il  le  joignit  i 
C'.t  derniers  pour  leur  faire  la 
guerre  , 68.  Ayant  tuf  d coups 
d'arqsitbufc  des  chefs  de  l'ar- 
mée irnquoifc  , elle  prit  la 
fuite , 6.;. 

Champion  , lac  de  PAmérîqne 
Septentrionale  . et  fon  territoire 
au  fud , ajouté  en  1764,  par 
le  miniftère  anglais  , à la  Nou- 
velle-Yorclc , 333, 

Charles  IX , roi  de  France;  fon 
- miniftère  ne  venge  point  le 
mallàcre  des  protestant  fran- 
çais de  la  Floride  , 9. 

Charles  I , roi  d’Angleterre , ré- 
duit par  Buckingham  fon  fa- 
vori, veut  détruire  le  presby. 
téranifmc  dans  fon  royaume, 
dans  l’efpérance  de  parvenir  au 
defpotifmc  par  rérabliflement 
de  la  piiillancc  épifcopale , 2H8. 
Il  empêcha,  par  la  rétention 
de  huit  vaifl'eaux  qui  étoient  i 
l’ancre  dans  la  Tamife,  le  mê- 
me Cromwcl  qui  le  conduirt’  à 
l’échafaud  , de  paflet  dans  l’A- 
J mérique  Septentrion  a1  e , n,p. 
Révolutions  qui  fuivirent  fa 
mort , 408. 

Charles  II , roi  d'Anglererre;  fon 
caraâère  voluptueux  tamène  la 
tranquillité  dans  ce  royaume. 
11  fait  finir  la  petfiècution  des 
Quakers,  jOo.  On  décharge  , 
vêts  la  fin  de  fon  règr.e  , le 
produit  de  la  pêche  de  la  bi- 
Ieine  des  droits  de  douane , 
4.H0.  Malgré  fon  goût  pour  le 
plaifij . il  adopte  vivement  le 
lan  de  s’emparer  des  poflef- 
ons  de  fes  > oilîns  dans  l’Amé- 
rique Séptenrrionale,  43 j.  Il 
attaque  en  conféquence  les  vaif- 
feaux  hollandais,  fans  détla- 
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ration  de  guerre , Ibid.  Ré- 
flexions fur  ce  genre  d'hofti- 
lité  , ibid.  ù fu:v. 

Ciar'orte-Tou  n , autrefois  Port* 
la  Joie,  capitale  de  Pille  Saint- 
Jean,  dans  l’Amérique  Septen- 
trionale, 348. 

Ch  it-eervier  du  Canada  , le  lynx 
des  anciens,  appelé  loup-cer- 
vier en  Sybéric,  où  il  cil  plus 
grand  : fa  manière  de  vivre  , 
l'on  utilité,  fa  fourrure  fuivant 
le  climat  qu‘i!  habite,  90  fi* 
fuiv. 

Chi'achas,  peuple  de  l’Amérique 
Septentrionale , dans  le  voifk- 
nage  de  la  Louifianj,  rempor- 
tent une  pleine  viâoire  en  1736 
fur  les  Français,  173. 

Chouéguen  , ville  du  Canada , fur 
le  lac  Ontario,  entrepôt  du 
commerce  de  pelleteries  des  An- 
glais avec  les  fauvages,  ii5. 

Chriji  : anime  ( le  ’ abolir  au  fep- 
licme  lièclc  la  religion  des  drui- 
des , chefs  sic  celle  des  Bretons, 
anciens  Habita»  des  ides  bri- 
tanniques, 281  Influence  fur 
les  peuples  qui  en  fut  la  fuite, 
ibid.  fi*  /hiv.  Rome  en  profite 
pour  s’y  enrichir  par  le  com- 
merce de;  reliques , 284.  % 

Coligny.  amiral  de  France,  en- 
voie en  1 ry  a à la  déco'uverre 
de  la  Floride  , 4.  Négligence 
des  Français  à y fuivre  fes  or- 
dres pour  l’agriculture,  7. 

Colonies  angiaifes  ele  l'Amérique 
Seyensrionale  , raifons  de  leur 
jaloufie  contre  les  établitfcmens 
français  Hans  la  même  contrée  , 
25  1.  Quelle  en  fut  la  fuite» 
s ibid,  & Juiv.  Les  premiers  Eu- 
ropéens qui  vinrent  s’y  établir 
y trouvèrent  des  immenfes  fo- 
rêts, 3 1.3.  Pleines  de  bêtes  fé- 
roces , mais  habitées  d’un  petit 
nombre  de  fauvages  converti 
de  la  peau  de  ces  monftres , 
ibid.  Mais  changèrent  de  face 
Gg  4 
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au  msment  que  l'Européen  y 

parut,  3t4« 

Colonies  jrattfaifes  du  Canada  , 
tombent  au  pouvoir  des  An- 
glais en  17(10,  après  la  capitu- 
lation de  /Montréal,  271. 
Commerce  des  pelleteries  du  Ca- 
„ nada  , ou  fe  laifoij:  par  les  Fran- 
çais , 104.  Ec  par  les  Anglais, 
1 10.  Fut  accordécxclufivemcnt 
aux  commandant  des  forts  fran- 
çais , 1 14,  Abus  qui  en  réful- 
térent , ibid.  Combien  etoit  peu 
avantageux  au  roi , n5.  Com- 
ment & comte  quoi  fe  failbit 
avec  les  fauvages,  1 16. 
Compagnie  française  du  Canada  , 
combien  favorifée  par  le  roi , 
71.  Ses  premiers  vaifleaux  tom- 
bent entre  les  mains  des  An- 
glais lors  du  liège  de  la  Ro- 
chelle , 7J.  Abus  du  monopole 
en  Canada,  après  la  paix  de 
Sainc-Germam-en-  taie , 74. 
Connedlicut , l’une  des  quatre  pro- 
vinces qui  forment  la  Nouvelle  - 
Angleterre,  dans  l’Amérique 


Septentrionale,  Nombre aétuel 
de  les  habitans,  427. 

Cook  , fameux  navigateur  , fe 
porte  au  nord  de  la  Californie, 
pour  y chercher  un  partage  du 
nord  oueft,  336.  Pièsdu  terme 
du  fes  travaux , il  eft  tué  par 
un  fauvage , 337.  ■ 

Couvent  ; combien  eft  déraifon- 
nablc  leur  inftitution  , compa- 
rée avec  la  belle  forme  de  fo- 
ciéré  des  caftors , 10 0 & fuiv. 
Crotnwel,  Anglais  presbytérien , 
fut  retenu  en  Angleterre  par 
Charles  1 , qu’il  lit  enfuite  dé- 
capiter , au  moment  où  il  s’em- 
batquoit  pour  pafler  dans  l’A- 
mérique Septentrionale , 290. 
Sa  mort  rétablit  le  calme  en 
-/ Angleterre,  4<>J.  1 

Cro^at , négociant  français , ob- 
tient en  1712  le  commerce  ex- 
çluiif  de  la  Louifiane.  Caraâère 
de  cet  homme  célèbre,  149. 
Dtfabufé  de  fes  efpérances,  il 
cède  en  1717  fon  privilège  à 
.une  compagnie,  ibid. 
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tr  p ir  r if,  fort  de  l’ifle 
Royale , autrefois  le  cap  Bre- 
ton , principal  établilfument 
des  Français  dans  cette  ille  ; 
fon  havre,  129.  Avantages  de 
cet  emplacement , ibid. 

DcnonviUe , gouverneur  du  Ca- 
nada , le  failit  par  irabifon  des 
chefs  des  lroquois,  79.  Il  man- 
quoit  d'activitû,  iio. 

Détroit  ( le  ) , contrée  du  Canada  , 
au-delà  du  lac  Erié,  qui  fur- 
partê  tout  le  Canada  par  la 
douceur  de  fon  climat,  la  fer- 
tilité , la  beauté  du  pays  & 
l’abondance  de  la  charte  üc  de 
la  pêche,  2 sa. 

Detrott  à L'anglais  , partage  de 


la  Louilïane  au  MirtiÜïpi , i63. 

Détroit  de  Davis,  au  nord  du 
Canada,  un  des  meilleurs  en- 
droits pour  la  pèche  de  la  ba- 
leine , 241. 

Détroit  de  Magellan  . à la  pointe 
méridionale  de  l’Amétique  , e(t 
un  partage  pour  entrer  dans 
la  mer  du  Sud  , mais  très-dan- 
gereux pour  le  naufrage  , 334- 
1 Ifera  abandonné  i»  l’on  trouve 
un  partage  au  notd-oueft  de 
l’Amérique,  307.  1 

Deux  hictles  ( ics) , foit  le  royau- 
ipe  de  Naples,  objet  des  pré- 
tentions de  la  France,  3.. 

Dominique  de  Ciourgue  ( ( lafcon  ), 
venge  le  nujlacre  d«>  prottf- 
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* tans  français  fait  par  les  Efpa-  des  allions  de  1a  plus  grande 

gnols  dans  la  Floride,  y,  10.  valeur  au  liège  qu’en  firent  Ici 

E11  raifon  de  quoi  il  uf«  de  Anglais  en  17.5  .,  s5j. 
cette  repré  l'aille , tbd-  Déiruit  Dri.  es,  éteint  les  prêtres  des 
les  forts  de  la  Floride,  ûc  re-  Bretons  anciens  liabitar.s  de» 
tourne  en  France , zbii.  ides  britanniques,  270.  Idée 

Dr,zke  ' François),  amiral  an-  de  leurs  pouvoirs  & de  leurs 

glais , fameux  lavig.iteur  ; après  myftèr  s religieux,  280.  Le 

s’èrre  emparé  de  nombic  dVta-  chrilhaniltne  es  abolit  au  fep  - 
fclilTcmcns  fie  de  vaiffeatix  ef-  ticr.ie  ficelé  , '*.Si 
pagnols  , va  former  une  colonie  Dupuefne , fort  du  Canada,  aux 
anglaile  dans  l’Amérique  Sep-  Français , attaqué  en  17.'.»  par 
tentrionale,  27 '1  & Ju  v ■ les  Anglais,  fous  la  cOiTftli  e 

Drucourt  ( madame  de  1 , femme  du  géi  éral  Braddocb , repoufié 

du  gouverneur  de  Louisbourg,  par  un  petit  nombre  dc  Fràn- 

capitale  de  l’illc  Royale,  lait  çais,  nj(j  € 'ju:v. 

’ • • • - * » 

• . 1 

E 

1 „ 

E-VIS,  principal  objet  3iq.ll  q’yep.a  prclqt d« /loirs, 
du  commerce  ayec  les  fauyages  ni  qui  aient,  leurs  îiabicuipei 
du  Canada  ; coiqbi.cn  leur  étoit  ..fous  t*rrc  ; jn.us  ils  paffint 
préjudiciable,  111  II  fut  al-  l’viver  (qqs  des  luttes,  in.'. 

- rernariventent  défendu  Se  per-  Ils  vivent  eunlfanunent  an  bord 

in»  de  leur  en  porter  , 1 17.  de  la  nie»,  fur  I.iqueü»  ils  font 

£dic  dt  Aanfti  , combien  étoit  intrépides  pour  la’  pêche*  mers 

favorable  à la  «reste* , i8(.  ..ils  fonr  fuies*  à p.rdrei  vu* 
Combien  fa  révocation  lui  fut  . & au  fcorbqt,  ri  ..  ty.Jufr, 
préjudiciable,  ilii  <r/»  v.Çerte  Aucun  peuplé  n’.il  pltjs.  pef. 
révocation  eut  lieu  en  ibo.S,  fiopné  pour  f.r  patrie,  e . 

. riW.  Punefics  effet»,  qui  eu  in-  (1*),  de  laaùrdï'e  du 

renr  k fuite , iB,.  & jî^v,  Mexique  fie  du  j’érqii , r- . ■ ÿem 

JbrttmcrJ,  roi  d’Angleterre , fuc-  _ iyloiérasice  donne  un  grand 
t cefleur  «t'Hcnri  Vf II,  fa?c  Hc  empire  au  clergé,  îi. 

nouveaux  changement  dans  la  T.fyu iw's  t les',.,  s’opjofoienr  à 
religion  du  royaume , d’où  naît  tout  étabiifTemei  t de  quelque 

. la  religion  ■anglicane,  -'•ifi.  autre  nation  dans  le  golfe  du 

£lifj;itza , reine  d’Angleterre,-  Mexique,  1 2,  Leurs  e‘ treptifes 

i trouvant  1a  religion  anglicane  pour  éloigner  cru  Mexique/  les 

, établie  par  Edouard  , Vop  fpi-  maîtres  de  la  Lourlïane,  ont  une 

rituelle , v ajoute  des  cérém’o-  i due  très- unclic,  ifi+  ù'fitjz.- 

nies  rcligiculcs,  280.  aE/prù  Je  bigoferie , combien  fut 

Eni . lac  de  l’Amérique  Scpren-  funefte  à la  France  fur  la  fin 

trionale  , qui  fervoit  de  limites  du  règne  de  Lou.s  XIV  , iqa. 

au  pays  des  Itouuois,  ■».,  ÈtaU’fftins  ie  1 >ns  ontt  .Ult- 
Æshzmpu  : , peuple  du  labrador,  msnds  fur  la  rive  occidental# 

dans  l’Amérique  Septentrion*-  du  I liffi/fipi , 176.  Cultures 

je;  defçription  de  leur  figure,  qu’ils  y établirent,  ibid, 
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Europctns  , exhortés  à la  réflexion 
fur  la  différence  entre  les  moeurs 


Table 


des  fauvages  du  Canada  te  Ici 
leurs,  3i. 


F< 


.SN.ITtSMK,  jul'qu’ou  il 
fut  porté  dans  la  Nouvelle-An- 
gletcrre  , 40Û  €'  suiv.  11  fut 
déjçuir  en  Angleterre  après  la 
mort  de  Ctomvud  , .,0 r Hor- 
rqprs  dans  Icfquclks  il  plonge 
, la  ville  de, Salem,  dans  la  hlvu- 
__vçjle-Angieterre  , à i’cccafion 
de  deux  iirlcs  convuhionnaiifs, 

4 : o & fuiv.  "Et  à Mafluchdfct 
en  1721  , à l’occaliou  de  l’ino- 
culation de  la  petite  vérole,, 
4r3  & fuiv.  11  tft  poulfé  en 
172 1 jufqu’à  promettre  uae 
forte  récompmfe  à «eux  qui 
tucroient  les  Indiens  dans  la 
J Nouvelle-Angleterre  ; atfreùl'e 
fuite  de  cette  prottieile,  |ii>. 
femmes  d'Amérique,  belles  avant 
le  mariage,  deviennent  laides 
bicntôc  après  ; pourquoi , 32. 
fie  ride  ( la  ) , province  de  l’A- 
mérique Septentrionale  ; fort  é- 
tendue , 5.  Poiirqudi  Air  fit é- 
ptifée  par  les  Etbag'  olï , Avec 
' qftelle  barbarie  iis  y détrniferit 
les  prorellans,  8.  Dominique 
dadcjCeurgue  en  t;re"t*hgeintc, 
«1.  Détruit  les  forrs  cfpagnois, 

; •&:  al vudonise  ip  Floride,  10. 
fort  Gu:,éavmê , c'“.«tw!e  rfgu- 
' llèrc  dans  là  province  de  Mnf- 
*■-  fachufet  , dans  la  Nouvrllc- 
Angleterre,  à pcu.de  diîlance 
' de  Boflon,  4 ' ;• 
fouine  ( la  ) , animal  du  Canada  ; 
Tes  diveèfes  ct^èper  , par'ieubF- 
rites  rie  cet  uufhial , Bfî. 
fronce  (la) , fou  ambition  loue- 
• née  vers  l’Italie,  3.  Comment 
' Te  gouvernoient  les  provinces. 
Ma.  Ses  troubles  fonr  négliger 
1rs  établiUiracns  de  la  Floride  , 


3.  Avoir  élevé  nombre  de  forts 
dans  l’Amérique  Septentriona- 
le, 11 3.  Sa  deelinaifou , mal- 
gré le  fuccès  éclatant  dis  ar- 
mes de  Louis  Xl\  ,j2:.  Com- 
bien déibue  à ia  mort  de  ce 
prince , ibiJ...  <5  -u  v Pouvoir 
rc.irer  de  grands  avantages  de 
la  Louiiûmc  ; toaunen; , 181 
& fuiv. 

Früncklin , doûeur  angto  améri- 
cain ; remarque  qu’il  fit  en 
J7.S6  furie  calme  qui  régnoit 
autour  de  deux  vaifleaux . 8c 
les  vagues  qui  en  battoivnt  d’au- 
tres, qu’il  reconnut  provenir 
de  quelques  gouttes  d’huile , 

3.19. 

français  I les  ) , tottbés  én  r Vvj 
d.-.r.s  l-s  fureurs  du  faittrifme, 
oublièrent  /'après  <Jtic  de  Gour- 
gue  eut  abandonne  la  floride  , 
tout  à-fait  le  nouveau  morde, 
1 ï.  éonrrafio  exrraordinàire 
. dans  le  ’caraéïère  de  cette  na- 
tion', qui  rentra  en  elle-même 
feus  Henri  IV  , A d Arrivèrent 
dars  l’Amérique  Septentrionale 
à l’époque  de  la  rupture  des 
Atgonqurrs  avec  les  troqnois, 
67.  N’avoicnt  en  ffis 7 que  trois 
mauvais  établilfemèns  en  Ca- 
• r.ada,  -0.  Perdirent  le  Canada 
eu  lirai)  , 73.  Y avoîent  mal 
formé  leurs  ' écSbÜfTèmen*  ; 
'pourquoi  , 7 (.  Leur  nouvelle 

fu erre  avec  les  Irpquois,  dans 
aqueilc  ils  efluienc  des  pertes, 
7 H (f  fuiv.  Entrepôt  de  leur 
commerce  de  pellerei  ies  en  Ca- 
nada, 100.  CTagc  qu’ils  y a- 
vèicnt  établi  pour  le  Commerce, 
ni.  Abus  qu’on  en 'fit,  fie  fui- 
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tes  fachcufcs  qui  en  réfultèrent. 
ibid.  tr  fuiv.  Accueil  qu'ils  re- 
çurent dans  le  pays  des  Nat- 
cher,  i ftü  Un  grand  nombre 
eft  malfacré  parce  peuple  qu'ils 
avoient  tyrannfé , >~t.  Us  font 
entièrement  défai  s en  1 pll'i , 
par  les  Chicachas , 1 7 1.  Les  pre- 
miers qui  arrivèrent  près  du 
Mifliiüpi  s’établirent  chez  les 
Natclicz , 170,  Y cultivèrent  le 
tabac,  bd  Elevèrent,  en  ar- 
rivant dans  la  Louifîane,  des 
palidades  fur  les  terres  des  Nat- 
chitoches , à quel  defirin , ibiJ. 
Ont  eu  mal  à propos  la  cupi* 


47* 

ditéde  courir  les  boispour  ache- 
ter les  pelleteries  des  fauvages, 
au  lieu  d’établir  des  cultures  de 
grains,  181.  Origine  de  leur 
guerre  avec  les  Anglais  dans  le 
Canada,  aj-  £-  fuiv. 

François  foi  de  France , en- 
voie en  1 .ru  1 Vcrrazani  à la 
découverte  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale, L2,  Réponde  qn’il 
fit  aux  plaintes  des  Lfpagnbls 
& des  Portugais,  ibid  & fafv. 

Fronrnac  t gouverneur  du  Ca- 
nada , entre  dans  le  projet  de 
La  Sale  pour  aller  reconnoître 
le  Miüiurpi,  1 14- 


G 


.urîSov.vrrKE  (lal, 
amiral  français , nommé  en 
17,7  gouverneur  du  Canada, 
s’oppofe  au  drlfcin  des  Anglais 
d’etendre  leurs  établid’em.ns 
jufqu’à  la  rive  méridionale  du 
fleuve  Saint  Laurent,  nj -, 

George  11 , roi  d’Angleterre  , dé- 
clare la  guerre  en  17.52  à la 
France , i l’occafion  des  dé- 
mêlés entre  les  Anglais  8c  les 
Français  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale , 2,11. 

George . fort  du  Canada , aux 
Anglais , fur  le  lac  Saint-Sacre- 
ment, attaqué  en  1706  parles 
Français,  -*. >3.  Eft  réduit  à ca- 
pituler , ibid . 

Gingfeng,  plante  dont  la  racine 
cil  fort  cléimée  à la  Chine . fut 
trouvée  en  1718  par  le  jefuite 
lahc.ui  dans  les  furets  du  Ca- 
nada , 3 I7.  Faute  qui  fit  perdre 
les  avantages  de  cette  décou- 
verte , a 18. 

Colette  ( la  ) , fort  de  l’Amérique 
Septentrionale , au  nord  de  la 
Nouvelle  Yorck,  cil  laide,  avec 
l'immenfe  territoire  entre  lui 


te  le  lac  Niffîping,  fans  gou- 
vernement, en  17  >f,  par  le 
miniftère’  anglais , à 15. 

Golte  de  Meriaxe  \ la  jaloufie  des 
Llpagnols  s’oppofe  a tout  éta- 
bl  dèmcr.t  d autre  nation  dans 
fou  étendue , 111. 

Gofnoli,  navigateur  anglais , en- 
treprend en  îûco  de  reconnoî- 
tre  l’Amérique  Septentrionale , 
fans  toucher  aux  Canaries  Sc 
aux  iiies  Caraïbes.  Succès  de 
cette  encrepufe,  a-.l. 

Gouvernement  ! codai , fes  traces, 
fes  abus , Ô. 

Grand-bitte , efpace  confidérable 
de  mer  fur  un  banc  de  fab’c 
le  long  des  côrcs  de  Terre- 
Neuve,  od  fe  fit  c la  pêche  de 
lamoruq,  l_L  Defcription  pai- 
ticulicrc  du  grand-banc,  1 Î-. 
Temps  où  fe  fair  la  pèche  de 
la  morue,  358.  Manière  dont 
elle  s’y  fait,  ibil. 

Groenland  ( le  ) , pays  du  nord 
de  la  dépendance  du  uanc- 
marck  , eft  une  des  fourers  les 
plus  abondantes  de  la  pêche  de 
1»  baleine,  u|». 
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Guerre  pour  la  fucctjfwn  d’Efpagne,  iï5.  Caufes  qui  en  fuient 
l’origine , îaO. 


H 


U ALLlTAX,  au  fini- eft  de 

I Acadie  , dans  l’Amérique  Sep- 
teuttiotiale  établillcmcnt  qu  y 
font  les  Anglais  dans  un  lieu 
nommé  Chtbou&ou  , i 1.  Bue 
de  cei  éiabhirement , 5:  oblla- 
des  qu’il  rencontre , ibid.  Eft 
au|ourd'hui  entouré  de  bonnes 
fortifications,  '»  ;u. 

ffams  ùre , l’une  des  quatre  pro- 
vinces qui  tonnent  la  Nouvelle- 
Angleterre  , dans  l'Amérique 
Septentrionale.  Nombre  de  fes 
haoitans , 427. 

Heure  IV , roi  de  France,  arrache 
fes  fujets  aux  horreurs  du  fa- 
natifme , 11. 

He  ri  Hlll,  roi  d’Angleterre, 
prince  capricieux  8c  violent , 
artranchit  la  Grande  Bretagne 
de  l’alTeri’ilTèmcnc  où  l’avoit 
plongée  Rome  moderne,  a85. 

II  envoie  deux  vailfeaux  en 
1627  pour  reconnoître  l’iflc  de 
Terre-Neuve,  35i. 

Hermine  ( 1’  ) du  Canada  , fa  def- 
cription,  fon  naturel , 89. 

Hoilandas  îles),  établirent  en 
1610,  dans  le  voifinagedes  Iro- 
quois,  une  colonie  qu’ils  ap- 
pelèrent la  Nouvelle  Belge,  b). 
Dont  ils  furent  chartes  en  166.4 
par  fis  Anglais,  7!!.  Avoient 
peu  de  liai  1011s  avec  l’Angle- 
terre au  commencement  du 
dix  feptièrne  lîèclc  ; elles  furent 
cimentées  pat  l’ambition  de 
î.ouis  XIV,  4ÔI1  Leur  nation 
fediftinguepar  l’cfprit  d’ordre 
& d’étonomie  , .16 1 . 

Homme  ( I’  ) , comparé  dans  les 
fituations  de  fativage,  dtmi- 
fauvage  8e  civilife,  3o|.  Il 
faut  chercher  les  moyens  de 


bonheur  dans  fa  nature , ibid. 
Etat  de  l’homme  fauvage , 3o5. 
Etat  de  l'homme  civilife,  îo6. 
Eft  l’auteur  des  gouvcriietnens 
8e  de  la  tyrannie , 1 ii.  Leiau- 
vage  court  au  midi  quand  la 
dilcttc  eft  dans  le  nord , ?ioy. 
Triffi  (ituation  de  l’homme  ci- 
vilile  dans  l’état  de  colon  ferf 
de  la  glèbe , 3o8.  Dans  celui 
d’ouvrier  8:  d’artifan  , 609. 
Exemple  de  la  p t ô fi-  rence  que 
mérite  l’état  de  fauvage  fut  la 
fociabiiité  , par  celui  d un  Ecof- 
lais  abandonné  dans  une  ille , 
3it.  \éritable  état  de  bonheur 
peur  l’homme  , ir i i.  Moyen  de 
décider  de  quel  côté  eft  le  bon- 
heur, 3 m. 

Hoftui.is  , fans  déclaration  de 
guerre  , réflexions  fur  cette 
perfidie,  4^7  & fuiv. 

Hu  Ifvn  ( Henri),  navigateur  an- 
lais,  découvre  en  1607  le  pays 
es  Eskimaux,  en  cherchant 
par  le  nord  un  partage  i la 
mer  du  Sud , Se  donne  fon  nom 
à la  baie  céicbre  qu’il  y ren- 
contre, 3s3.  Il  y fuc  abandon- 
né en  1611,  fans  provifions , 
avec  fept  tnacelors . par  les  fcé- 
lcrats  qui  • con  Hiifoicnt  fon 
vairteau,  au  troiiième  voyage 
qu  il  y faifoit , ibid.  Il  décou- 
vrit la  Nouvelle- Yorck  au  com- 
mencement du  dix  feptième 
lïècle,  étant  au  fervice  de  la 
Hollande,  4>‘. 

Huile  (!’),  fuivant  diverfes  ex- 
périences , Se  d’après  celle  qu’en 
fit  en  17.V)  le  doékïiir  Fran- 
klin , appaiie  ksvagucs  autour 
d’un  vailleati , au  moyen  de 
quelques  gouttes  , 35y  i.J  /«*v. 
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bîrers  pêcheur?  lui  ont  connu 
cette  propriété,  & de  rendre 
à la  mer  f*  tranfparence,  36 1« 
Pline  6c  Ariftote  ne  l'ignorè- 
rent  pas , Sûa. 

Huron , lac  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale , autour  duquel  ha- 
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bitoic  la  nacion  du  meme  nom  , 

67. 

Hwonne  ( la  ) , langue  mère  du 
Canada,  Ton  caractère,  22, 
Hurons , peuple  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , habitant  autour  au 
lac  qui  porte  leur  nom , 67. 


I 


a s kv  1 lz  t ( d’ ) , gentil- 
homme canadien , découvre  en 
1679  le  MilTiflipi , Sc  conflruit 
un  forr  à fon  embouchure, 
i/j-.  Etablit  fa  colonie  dam  un 
mauvais  canton  nommé  Biloai, 
ibid.  Meurt  en  1706  devant  la 
Havane  , i j8. 

Ibervlüe  , rivière  de  la  I ouiftar.c , 
dans  l'Amérique  Septentrionale, 
167.  Etoit  appelée  aupat  avant 
le  Manchac , 175. 

Illinois  , peuple  nombreux  de 
l’ Amérique  Septentrionale,  1 "‘O. 
Qui  auroit  été  détruit  11  les 
Français  n’avoient  pas  été  les 
défenfeurs,  ibid. 

Immortalité  , chimère  toujours 
précieufe  aux  hommes  , >. 

indiens  des  Antilles , objet  d'une 
ancienne  tradition  clui  eux  , 
ibid. 

Inoculation  de  la  petite  vérole , 
produit  en  1721  , à Maffacbu- 
fet,  dans  la  Nouvelle -Angle- 
terre , une  fcène  d'horreurs 
qu’occanonna  la  fauaùfme , 
4irl  & Juiv. 

Inqufrien  (T),  empêcha  l’in- 
ttoduélion  du  protcllantifme 
en  F.fpagne , 01 

I toi  uni  s , peuple  de  l’Amérique 
Septentrionale  ; principe  de  leur 
fyftême  de  religion , 44-  É- 
toient  cultivateurs  Sc  vivoient 
autrefois  en  confédération  avec 
les  Algonquins , 66.  Origine  de 
la  guerre  entre  eux  , ibid.  Eten- 


due du  pays  qu’habitoient  les 
Iroquois , &&,  Effrayés  de  la 
more  de  leurs  chefs  tués  à coups 
d’arquebufe  par  Champlain  , 
leur  armée  prend  la  fuite,  60. 
S’étant  retranchés  , ils  font 
vaincus  une  fécondé  fois , à 
caufc  des  Français  armés  de  fu- 
fils  qui  s’écoient  joints  à leurs 
ennemis,  ibid.  Mais  ayant  été 
fournis  d'armes  à feu  par  les 
Flollandais  de  la  Nouvelle-Bel- 
ge , ils  continuèrent  la  guerre , 
le  détruiitreut  en  grande  par- 
tie , Sc  anéantirent  les  plus  foi- 
bles  nations  leurs  ennemies  , 
ibid.  & fuiv.  Ayant  di  couverc 
le  vice  de  conliitution  des  éta- 
bliffcmens  français  du  Canada  , 
ils  les  attaquent  & les  forcent 
de  fe  renfermer  dans  des  palif- 
fades  garnies  de  canon , 76. 
Firent  un  accommodement  en 
16  .8  avec  les  Français , 76.  Se 
lient  avec  les  Anglais  de  la 
Nouvelle-Yorck,  pour  fe  ven- 
ger de  quelques  mauvais  pro- 
cédés des  Français , 78.  Leurs 
chefs  font  failis  par  craliifon  de 
Dénonville,  gouverneur  du  Ca- 
nada , 22.  Leur  difeours  à leur 
millionnaire  le  jéfuite  Lambre- 
ville  , iio.  F,xemple  du  raffine- 
ment de  leur  politique  à l’é- 
gard des  Anglais  & des  Fran- 
çais , 83  & fuiv.  Et  de  leur  bra- 
voure, ainii'que  de  leur  fermeté 
dans  les  fnppliccs,  &5  &fuiv.  La 
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paix  Je  Rifwick  ayant  pacifie 
les  Anglais  & les  français  dans 
le  Canada,  les  Iroquois  font 
suffi  la  paix  avec  les  Hurons, 
SéL  Empêchèrent  en’re  les  An- 
glais 8c  les  français  du  Canada 
Ta  guerre  nui  s’étoit  allumée  en 
Europe  à l'élévation  du  duc 
d’Anjou  fur  le  trône  d’Efpagne, 
s i8.  De  quelle  manière,  utj 
>'?  fuiv. 

Jf.cs  ri  U Made’eûne , à ['em- 
bouchure du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, dans  l'Amérique  Septen- 
trionale , deviennent  depuis 
177  a partie  de  l’Etat  part  cu- 
lier  que  forma  î'ifle  de  Saint- 
Jean  , A f 8,  Idée  de  leurs  h.tbi- 
tans , ibiii. 

J/le  Royale , vêts  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, avoir  été , jufqu’rn 
s y i A qu'elle  fut  cédée  à la 
France  , nommée  cap  Breton  , 
j a ).  Les  pécheurs  français  quit- 
tent Terre-Neuve  en  i-t  j pour 
s'v  établir,  if»,  N’cft  pas  pro- 
pre à l’agriculture  ; pourquoi, 
ibid.  Quoique  couverte  de  fo- 


Lï  , , 

rets , fon  bois  ne  fut  ptjint  pb- 
jet  de  commerce,  1 .3  > ■ Quelle 
étoit  la  traire  de  fis  pellete- 
ries, ibtj.  Eroit  abondante  en 
charbons  de  terre,  t3.j  8c  348. 
Ses  colons  Ce  vouèrent  unique- 
ment A la  pêche  de  la  morue , 
ibid.  Avantages_8c  commerce 
que  lui  valoir  cette  pcche , 
1.35.  Misère  de  fes  colons, 
i3»  Caufrs  de  cette  misère, 
i"7.  Fut  attaquée  en  >745  par 
Vçppcrel,  négociant  de  Bofrou, 
qui  s’étoit  mis  i'!a  tête  de  fTr 
mille  hommes  f ta»8.  La  prife 
de  Loiiisbcuirg  , occafionnée 
par  te  détordre  de  la  qarnifon, 
entraîne  celle  de  I'ifle  entière 
p'r  les  Anglais,  2joÎ  Rendue 
aux  Français  par  h traité  d’Aix- 
la-Chapelle  , eft  a traquée  de 
aiouvrau  en  17-58,  ibid  Et  prife 
par  les  Anglais  enfuitc  de  U 
reddition  de  Louisbourg , après 
un  fiege  mémorable , g5f.  De- 
’ vint  depuis  1772  partie  de  l’ctat 
par  icuiier  que  forma  dcs-lors 
I’ifle  Saint-Jean , 348. 


*J  ACQVES  G. 4 KTrT.R  , habile 
marin  de  Saint-Malo  , entre- 
prend en  i.S'ij  la  découverte 
de  l’Amérique  Scptenrrionale^ 
entre  dans  le  fleuve  Saint-Lau 
r-:nr,  v négocie  avec  les  fauva 
nés , 8c  retourne  en  France , 12, 
}a<*ufits  n~eio’,al,S  i horreurs 
da ns îefquelles elles  entraînent, 

JiC lues  J,  roi  d'Angleterre,  élevé 


par  les  presbytériens  , frappé 
de  la  majeflé  8c  du  fafte  du 
c lire  catholique  £c  de  la  jù- 
rifdiftion  cpifcopale  , tente 
inutilement  de  l’introduire  en 
EcoiTc  U chez  les  Anglais,  287. 

Jolret,  Français,  habitant  de  Qué- 
bec, envoyé  en  1678,  avec  ie 
jéfuire  Marquette,  à la  décou- 
verte du  Miffiffipi  ^ 142. 
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JL/ARltAnOK,  contrit  de  l'A- 
mérique Septentrionale  au  nord 
du  Canada  , & qui,  eu  1764. • 
en  fut  démembrée , & jointe  i 
Terre  Neuve  par  le  rainiftere 
britannique  , i >d.  Il  y fut  ré- 
intégré en  ruai  1 --5 , 3,jo.  A 
des  pêcheries  avantageufçs  , 
S.fi.  Sa  c-tkc  ell  (eparée  de  II î 11  * 
de  Terre-Neuve  par  le  détroit 
de  B.-llc-Ifle,  .v<4). 

fjsm  revi  1 , jéfuitc  , millionnaire 
cher  les  Iroquois , aide  De  non- 
ville,  gouverneur  du  Canada  , 
à fe  faiùr  par  rrahifon  des  chefs 
de  cette  nation  ,79.  Comment 
en  fut  congédié,  80.  Ramena 
la  paix  entre  les  deux  nations  , 

Ht. 

La  Sale  , Normand, habitant  de 
la  Nouvelle-France . reconnoit 
le  9 avril  i(i3a  l’embouchure 
du  MidîiTipi , ) j3  & Juiv.  Il 
vient  en  Fiance  propofer  l'éta- 
blilllment  d’une  colonie  fur  les 
xives  fertiles  du  fleuve  5 quelles 
en  forent  les  fuites,  îtjS.  >1  eft 
malûcré  en  1687  pat  f.-s  com- 
pagnons, 

Zaw,  EcofTois , forme  une  com- 
pagnie pour  l’êrabhlTement 
d'une  colonie  dans  la  l ouiiîane, 
fur  les  rives  du  Mifliflîpi , 14  j. 
Il  crée  une  afTociation  en  1717 
fous  le  nom  de  compagnie 
d’Occidcnt , i5t  0 faiv.  Elpoir 
qui  l'animoir,  tbid.  fl  perfuad» 
aux  Français  que  les  mines  de 
la  Louifiane  font  découvertes , 
1 51.  Ses  tnarchandifes  , en 
Louifiane  , font  conftfqmci 
après  fa  difgrace  , 179. 

le  Tellitr , mir.iflre  de  touis 
XIV,  homme  dur  8c  fanatique, 
J 8 7. 


Li'er-è  (la),  fubflinn’e  au  moy 
nopole  dans  le  Canada,  y eût 
fait  fleurir  les  ctabliflemeni 
français  , 71. 

Lovevel  ( John),  habitant  de 
Bolton , dans  la  Nouvelle-An- 
glctarrc  : cruauté  exécrable  en- 
vers dix  Indiens  à laquelle  le 
porte  1a  rccompcnfe  offert*  en 
1724  à ceux  qui  tueroient  ees 
malheureux  fauvages , 4>5. 

Louis  XUl , roi  de  France;  fon 
confeil  ne  fçntit  point  en  1639 
l'importanct  de  la  perte  du  Ca- 
nada . 73. 

Louis  XI y,  roi  de  France  ; éra- 
lage  du  l'ucccs  de  fes  armes 
pendant  quarante  ans,  1*1. 
Raiforts  de  fon  déclin,  ibid. 
& yiu'v.  Fin  de  fon  règne,  t"C 
Eut  il  excufable  à l'egard  des 
p rot r Hans  ? td5  & Ju  v.  Son 
ambition  cimenta  les  liaifons 
de  l'Angleterre  aveç  la  Hol- 
lande , C>3. 

Louis  Xlri  : la  fermeté  de  fon 
carr.âère  , outre  beaucoup 
d'autres  rhangrmer.s , en  ap- 
portera fans  doute  de  très- 
grands  , relativement  aux  pê- 
cheries, pour  fes  fnjet»  , Uni. 

1 ’.ouisbourg , ville  8c  port  de  l’ille 
Royale;  narure  et  defeription 
du  port  Sc  de  la  ville,  129  & 
faiv.  Fut  fortifier  «"n  1720,  • lî  1 . 

Comment  , 8<  dépenfe  faire 
pour  cela  , ibid.  Etoir  i'rnrrepôt 
du  commerce  de  la  pêche  avec 
le  Canada  , )V>.  ■ L'état  et  H 
difaolîtion  dans  laquelle  fe 
troovoit  fa  garntfun  , ouand 
Peppere!  vint  pour  l'attaquer 
avec  fix  mille  hommes , lut 
caufe  qué  les  Anglais  s en  ren- 
dirent ipatçres  , ajnû  que  dç 
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toute  l’Hle  Royale  , 249.  Rela- 
tion du  liège  qu’elle  foutint  en 
1758,  8c  aflions  de  valeur  de 
madame  de  Drucourt , femme 
du  gouvetneut , o5o  & fuiv 
Lcuifianc  ( la  ) , contrée  de  l’A- 
mérique Septentrionale,  entre 
le  fleuve  Miiliflipi  & la  Floride, 
142.  D’iberville  y fonde  une 
colonie  dans  le  plus  mauvais 
canton  nommé  Biloxi , 147, 
File  devient  célèbre  par  le  fyf- 
teme  de  Law  , 1 (9.  Trille  fort 
des  colons  qui  y furent  envoyés, 

1 54  fr  fuiv.  Son  étendue  , ié)8. 
Sou  climat  3c  qualités  de  l'on 
air,  15.7.  Scs  produirions,  >6o. 
Sol  & produûions  de  la  Baffe- 
Louiltane , 177.  Celui  de  la 
Haute- Louifianc  c(l  bien  diffé- 
rent , ré/d.  Sa  population  dans 
fa  plus  grande  profpérité,  181. 
Scs  exportations  à la  France, 
1O8.  Comment  fe  faifoient , 
ainfi  que  les  importations,  ibid. 
les  protellans  demandent  i y 
former  un  établilTemeni  , 
moyennant  la  liberté  d’y  pro- 
feffer  leur  religion  . propolition 
rejetée  par  Louis  XIV , 184  & 
fui-:.  Raifons  de  la  langueur  oïl 
tomba  cette  colonie , 19.8  & 
fuiv.  Avantages  qu’elle  auroit 
pu  retirer  de  la  culture  /lu  ta- 
bac, 19.4.  Productions  diverfes 
donton  miroir  pu  y tiret  grand 
parti»  19 5 & fuiv.  Cette  colonie 

M 


1VJsX.ihat.11T,  ifle  de  l’A- 
mérique Septentrionale  , à l’em- 
bouchure d’une  rivière  qui  tra- 
verfe  la  Nouvelle-  Yorck  , j88. 
Etendue',  climat  8c  pcpulacion 
decerteifle,  4.V  . 

Jlf:r;uctte,  jéfuite  français,  de- 
meurai t à Québec,  paie  avec 


étoit  à la  veille  d’ur.e  grand* 
profpérité  , 8 c de  recevoir  un 

Ï;rand  accroifl’cment  de  popu- 
ation,  197  O fuiv  La  cour  de 
France  en  cède  en  1762  la  pro- 
priété à celle  d’Efpagne  , 198. 
Réflexions  morales  fur  cette 
cclfion  , 199  & fuiv.  Conduite 
des  Efpagnols  à la  LoüÜiane , 
ao5.  Ta  colonie  fait  des  repré- 
fentations  inutiles  à la  cour  de 
France , 207.  Cruautés  qu’y 
commirent  les  Efpagnols  aptes 
en  avoir  pris  polîellion , 21c. 
Nouvelles  réflexions  fut  l’Hié* 


tent  !a  I.ouilîane , quoique  plu- 
lieurs  y euffent  de  riches  plan- 
tations, ibid.  Les  autres  intérêts 
de  la  cour  de  Madrid  l’empê- 
chèrent de  veiller  .1  la  profpé- 
rité de  la  Louilïanc , 212. 

Loup  marin  ( le  ) , objet  eflentiel 
de  pêche  dans  le  Canda  ; fa 
defeription  . 229.  On  en  diftin- 
gue  deux  cfpcces,  rbid.  Com- 
ment ils  élève.nt  leurs  petits , 
280.  U fa  fe  qu’on  fait  de  leur 
peau  ,381. 

Loutre  (lai,  animal  amphibie 
du  Canada  ■,  fa  defeription , 88. 

Louvois , ininiflr;  de  Louis  XIV, 
homme  ctuel  te  fanguînairc  , 
opinoir  à fnbincrger  la  Hol- 
lande , 8c  fit. réduire  le  Palati- 
nat  en  cendre»,  187. 


Joliet,  habitant  de  la  même 
ville , pour  la  découverte  dtl 
Milîiilipi , 1 j.2. 

Martre  du  Canada,  fa  grandeur, 
qualité ‘de  fa  fourrure,  vo. 

Mojpc'u''  , partie  de  la  Nou- 
velle-Angleterre , 'dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  fcène 
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étonnante  de  fanaiifmc  qu’y 
eau l'c  en  1721  l' inoculation  de 
la  petite  vérole,  4 1 j fi*  fit iv. 
C’dl  la  plus  flotilTaiite  des  qua- 
tre provinces  qui  continuelle 
la  Nouvelle  Angletecre  , ja5. 
Nombre  de  fes  nabitans , 4*7- 

Maubile  ( la  ) , rivière  de  l'Amé- 
rique Septentrionale , dans  le 
canton  Biloxi , où  s’établit  une 
colonie  française  , 1 (b.  Nature 
des  terres  qu’elle  arrofe,  ibui. 
Elle  prend  fa  fource  dans  les 
Apalaches  , 17!  6*  fuir. 

M-ubtle , fort  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , dans  la  Louilianc, 
élevé  par  les  Français  fur  la  ri- 
vière de  ce  nom  , 173.  A quel 
ufage,  174. 

Mexique  (le  nouveau),  empire 
appartenant  à l’Efpagtlc.u  Fron- 
tière de  la  Floride  , fl.  Les  kf- 
pagnols  ne  veulent  foutftir  au- 
cun établilTemcnt  étranger  dans 
fon  golfe  , ru. 

Michil. imaktncc  , écablrlTcmcnt 
français  entre  le  lac  Michigan  . 
le  lac  Hurou  & le  lac  fupérieur 
dans  le  Canada  , 223. 

Miktntks  , peuple  fauv’ge  de 
l’ifle  Royale,  i33  S’oppofent 
en  174  > a l’établifTemeut  an- 
glais d'Haliifax,  qui  fe  rrou- 
voit  dans  leur  pays  de  challè 
te  plus  fréquente  , *)^i. 

Mlane\  (le),  partie  d’Italie , 
objet  de  prétentions  de  la 
France , 3. 

Mi'-  s lie  Sa  nté  - Barbe  , fabu- 
letiics  , 1 46. 

Mi  Jurions  (les),  deux  Mes  de 
l’Amérique  Septentrionale,  dans 
le  golfe  Saint-Laurent,  aifarées 
à ta  France  par  la  paix  d'U- 
trecht,  3-  j.  propres  à la  pêche 
de  la  morue  , 177.  Nombre  de 
leurs  lybicaus , ibii,  Etat  de 
leur  pèche  eu  177't , ibi  /.  Chan- 
gement qui , en  1771,  amé- 
liora leur  pêche  , 3pU. 
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Mujiffipi , fleuve  de  l’Amétique 
Septentrionale  , découvert  en 
107)  par  Jqliet  , habitant  de 
Québec,  & parle  jéfuire  Msr- 
uctte  , 1 42.  Devient  le  ccqic 
es  efpérances  Je  toute  la  Fran- 
ce , 1 .S  i , ii)  Et  bientôt  r orès 
la  terreur  des  hommes  libres  , 
iflfl.  On  11’cn  counoît  poinc 
encore  ’a  fource,  1 c.  Delcr.p- 
tion  de  ce  fleuve  èc  de  fou 
embouchure,  1 1 fi* fuiv  Dc- 
feuduc  autrefois  par  le  fort  la 
Baiirc  , 17). 

MeJ'uri,  fleuve  île  la  foui  lune 
dans  1‘ Amérique  Septentrionale, 
i Ai  - 

M’Jfiiu-is,  peuple  de  l’Ainéri  lue 
Septentrionale  , entre  le  nou- 
veau Mexique  & la  Louidane  , 
16, 

Mont  gee j , peuple  de  i’Amériquu 
Septentrionale,  qui  habi tort  le 
bas  du  fleuve  Saint  - Laurent , 
<W. 

Mon  -Louis,' hav-c  !u  Canada  , à 
l'embouchure  d’une  jolie  ri- 
vière , où  .'on  pou  ro  t établir 
une  pêcherie  de  uiorut  , qui  y 
clk  abondante , 2 ; 3 

Montreal  , ville  de  l’A  nérique 
Septentrionale,  au  Ca  rada  , 
dans  la  contrée  q ’habitoie  ic 
autrefois  les  Algonquins  , 7. 

Fut  une  lois  le  fcul  entrepôt 
du  commerce  français  "des  pel- 
leteries du  Canada  ,11.  Com- 
ment v fut  intercepté  par  les 
Ang'ais,  1 10. .‘a  lituation,  feu 
climat , nature  de  fou  fol , aiu. 
Nombre  de  fes  habi-nns  , ibi  i. 
Beauté  de  fes  environs,  217.  Il 
y a Cix  cacaraétes  entre  Montréal 
A;  le  lac  Ontario,  2 |5.  EU  obli- 
gée da  capituler  en  710  , Sc 
de  fe  rendre  aux  Anglais  , 

270. 

Monument  : réflexions  de  l’au- 
teur fur  le  vice  d’en  élever 
dans  une  capitale  , qui  peuvent 
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infulter  les  nations  vaincues, 
77.)  & fuiv. 

JWnrue,  grand  & excellent  poiiron 
de  mer , dont  la  pêche , qui  lait 
un  objet  de  commerce  des  plus 
importuns,  fe  fait  particulière- 
ment sur  le  grand  banc  le  long 
des  côtes  de  Terre-Neuve,  t-i. 
Elle  fe  plaît  aulîi  à l'embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent,  juf- 
qu’à  quatre-vingts  lieues  en  mer. 
Sa  pcche  cil  ce  qui  rend 
la  polie  dion  de  l’ifle  de  Terre- 
Neuve  la  plus  intéieflante,  aS  'i. 
Defcription  de  ce  poilfon  , ibid 
Cf  fuiv.  Idée  de  la  [vciic  qui 
s’en  fait  ; nombre  des  œufs 
d'une  morue  , ibid.  Manière 


de  la  pêchez  , 355 , Phénomène 
qui  accompagne  cette  pêche  , 
'Mi).  Manière  de  préparer  la 
m.rue  sèche,  3'*.'>.  Etat  delà 
pêche  qu’en  firent  en  177^  les 
bi  imens  français,  > j-  Eton- 
nement de  laut-ur  furie  pc» 
d’importance  que  le  gouverne- 
ment a mis  à la  péd»c  de  la 
morue  , d'une  fi  grande  ref- 
fourccpeurlc  royaume  Si  pour 
fes  colonies  , 36.;,  Le  fcl  cfl  un 
article  très  capital  de  la  pêche 
de  la  morue,  ibJ.  1 ecommerce 
de  la  morue  cfl  tombé  rn  en- 
tier au  pouvoir  des  Anglais, 
depuis  qu’ils  s’étoient  emparée 
du  nord  de  l'Amérique  , 078. 


N 


«i  V AT  chez  , peuple  de  l’Amé- 
rique Septentrionale  , fur  les 
rives  du  MilEflîpi;  îjj  Et  oient 
la  nation  la  plus  remarquable 
de  la  Louifianc  ; leur  chef,  1-ur 
religion  , 1 66.  Occupoicnt  la 
rive  orientale  du  Mlflillipi , 
pays  délicieux,  1 67.  Réception 
qu'ils  firent  aux  Français,  168. 
Tyrannifcspar  eux , ils  forment 
en  1729  une  ligue  qui  fut  dé- 
couverte, i6t).  Anecdote  des 
bûchettes  qui  fervoienc  d'épo- 
que au  terme  de  la  conjura- 
tion, ibid.  Cf  fuiv.  Maflàcre 
qu’ils  firent  des  français  dans 
la  l-ouifianc,  171.  La  divifiou 
occafionnc  leur  perte,  173. 

flatch.ito  hrs , peuples  de  la  Loui- 
fîaue  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale, 178. 

Nations  anciennes  Cf  modernes  ; 
leur  fplcndeur  s’eft  toujours  ac- 
crue aux  dépens  de  leur  féli- 
cité, 456.  Réflexions  qui  prou- 
vent cette  afTertion , ibid. 

N Vf -Haven,  principale  ville  du 


Conncélicut,  l’une  des  quatre 
provinces  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre , dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , d'où  fe  font  les 
principales  expéditions , jlf-  * 

New-Port\  , ville  principale  de 
Rhode  Iftand,  l’une  des  quatre 
provinces  de  la  .Nouvelle- An- 
gleterre , dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , d’où  fe  font  les 
principales  expéditions , 

Niagara  , fameux  faut  entre  le  lac 
Ontario  & le  lac  Erié  dans  le 
Canada,  Defcription  de  certa 
furprenantc  cafcadc  , 322  les 
Français  y conftruifireiit  un  fort 
çn  1726  pour  fervir  d’entrepôt 
au  commerce  des  fourrures, 

4J7-  ... 

NiiJipi  ia,  lac  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale . au  nord  de  la 
Nouvelle-Yorck  , 338. 

Nouvelle- Amsterdam,  ville  cnnf- 
trititc  par  les  Hollandais  dans 
lhAe  de  Manah.-.tan  , dépen- 
dante de  la  Nouvelle- Yorck  , 
dans  l'Amérique  Septentrionale  , 
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dans  le  temps  <^ue  ccire  centrée 
appartenoit  encore  i la  1 lolla  ’ il; 
fous  le  nom  de  Nouvelle- Belge, 
4^H.  Et  qui  hic  appelée  Nou- 
velle- Yorck  quand  les  Anglais 
fe  furent  emparée  de  cctrc  con- 
trée , \5o.  Sa  deferptim» , :bid. 
trouve. le  Angu'tcrrt  , contrée  de 
l'Amérique  Septentrionale , tira 
beaucoup  de  charbon  de  terre 
de  l'ifle  Royale  , ifiq-  Scs  Colon» 
enleroienc  le  fupcrflj  des  re- 
. tours  que  rccevoit  l’ifle  Royale 
. contre  fes  objets  d’exportation  , 
l.’>6.  Contre  quoi , :bid.  Et  >t 
de  la  colonie  lrançaifc  del’A- 
cadic  lors  de  l’érablifléraent  de 
la  Nouvelle  Angleterre.  332. 
Elle  s'eft  Cer.aléc  comme  l'an- 
cienne par  des  fureurs  fanglan- 
. tes',  3 jo.Hîjtoriqne  de  fou  éra- 
bliflcmcnt , 3/r  (y  fu  v.  Gou- 
vernement qui  s'y  établit,  yoo. 
L’intolérance  y iur  admlfe , 
ibid.  (y  Juiv.  Le  fanatifmc  y 
attira  les  plus  grandes  cala- 
mités ;ét  range  délil  ér.ition  qu’il 
fît  coucher  fur  les  regiftres  de  la 
colonie  , |0.î  (y  fuiv.  Il  s’y 

. déchaîna  contre  les  Quakers^; 
pcriïcùtion  qQ’ils  clîuyèrent , 
07.  Horreurs  que  le  fanatifmc 
éploie  à Salem , i l’nccafion 
de  deux  filles  convulfionnatres , 
4>o  £•  fu  r.  Les  habitant  de  la 
Nouvelle  - Angleterre  ont  tou- 
jours conferve  leur  fauatifmc. 
Exemple  terrible  qui  s’eu  dé- 
ploya en  1721  à MalTachufet  j 
4 l’occafion  de  l’inocularion  de 
la  petite  vérole,  j;3  & fiiv. 
Malgré  l'exiinÛidn  du  Fauaiif- 
mc,  les  lois  y font  refiées  trop 
févercs  Difcours  tenu  aux  ma- 
, giftrats  à cette  occaiîon  pat  une 
fille  qui  porrnit  un  cinquième 
enfant  illégitime,  iid  & fuiv. 
Elle  a par  fa  confiitution  des 
reflburers  contre  1rs  mauvaifes 
lois , 421,  Il  s’y  établit  uu  vil- 
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lape  acifitùt  que  foixante  fa- 
na Us  (errent  de  üânr  une  égh- 
fe  , ( j î.  Climat  de  ectre  ton- 
née, (ij.  L ie  cfi  diviféc  en 
quatre  provinces,  ibi'.  Qui 
p rreut  le  nom  de  Colonies- 
L nies , / Tableau  du  uora- 
br-  aét  irl  des  habitans  de  la 
Nouvelle  Angleterre,  y.  7.  L’in- 
fuflïfance  des  lécoltes  dut  y 
excher  l’induftrie , 423.  Ma- 
nufactures, branches  de  com- 
me aLeért  genre  de  pê.hes  qui 
y rroîpèrcnt  , ibii.  Nombre 
d’iioniines  3c  des  bâtunens 
qu’elle  emploie  i la  rê.he  de 
la  morue,  q3o.  Et  à celle  de 
la  baleine  , ibii  Etar  de  fe» 
productions  vénales,  .j33.  EUs 
a de  grands  rapports  avec  l’an- 
cienne Angleterre.  (36 

NouvclU  Bdpc , colcnie  établie 
en  1 a 1 o pur  les  Hollandais, 
dans  le  voifinage  des  Iroquojs  , 
69,  Prife  pat  les  Anglais  en 
l V34  , & nommée  Nouvelle- 
Yorck  , ?d.  Elle  fut  découverte 
au  commencement  du  dix  fep- 
tiènie  fiède  par  Henri  Hadfon  , 
navigateur  anglais  , alors  au 
fcrvice  de  la  Hollande , 

Et  rte  fut  d’abord  qu'un  comp- 
toir , .jt".  Une  efeadre  anglaife 
s’en  empare  en  166  j ; elle  c!t 
refiitufe  en  t<>3,  fjo  {y  fuiv. 
Un  nouveau  traité  la  rend  aux 
Anglais, qui luidonnent  le  nom 
du  frère  du  ia\,:bid. 

Nouvelle  - F.i  cjpi , fon  étendue; 
avoit  éré  nommpe  Acadie  par 
les  Français  , 379.  Cet  établif- 
f.incnc  languit  après  l'émigra- 
tion des  Acadien*  : état  de  fa 
population  en  17  >9  ; expédi- 
tions qu’elle  fit  i cette  époque, 
3 jj.  Cette  province  deviendra 
très  importante  aux  Anglais,  (i 
elle  continue. à ne  prendre  au- 
cune part  aux  : rouble  avec  la 
mère  patrie,  3 9$  (y  fuiv.  A de 
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grands  avantages  pour  l’agri- 
culture & pour  la  pcche,  b:d. 

Aû.  v Jc-iran-  e , dans  l'Améri- 
que Septentrionale  , étoit  cdm- 
p .fcc  . clans  les  beaux  temps 
du  règne  de  Louis  XI V,  de 
l’Acadie,  de  U baie  d’Hu.tfon 
Ss  de  7 erre- Neuve,  124.  Les 
français  neutres,  craignant  d’ê- 
tre inquiétés  pour  leur  religion, 
quirceut  l’Aeadiopour  s’y  tranf- 
porter , 1 ,2. 

tfoint  l.-Jtifiy , province  de  l’A- 
mérique  Septentrionale  , dans 
le  vuilinage  de  la  Nourellc- 
Yurck  , avait  porté  d’abord  le 
sium  de  Nouvelle-Suède  ; elle 
fut  découverte  en  1 '.8  par  des 
aventuriers,  & conquilc  en 
1 6. SI  par  les  Hollandais,  (51. 
Révolutions  qu’elle  a éprou- 
vées , nombre  aituel  de  fes 
habitans  : fes  productions,  4.').'). 
ronf-ils  <*c  fauteur  à fes  habi- 
tans fur  fon  état  préfeni  6 c fu- 
tur, 1 bid.  &•  fuiv.  hile  doit 
conftrutrc  el'e-même  fes  navi- 
res. Y ceux  de  l'auteur  pour  fa 
profpcrité,  (58. 

Ntuve  l -VrldaKS  , colonie  fran- 
çaife  vers  le  MhMipi  , i63. 


ILE  ”•  \ 

Année  de  fa  fondation  ; fa  (itua* 
tion,  nombre  de  Tes  habitans, 
>7  h 

A Joi-vtlU'Yorck  , province  de  l’A- 
mérique Septentrionale , fervoic 
de  limites  au  pa.  s des  Iroquuis, 
t!'..  Appartint  aux  Hollandais, 
feus  le  110m  de  Nouvelle-Belge, 
jufqu’en  1664,  époque  i la- 
quelle les  Anglais  s’en  empa- 
lèrent , 78.  Et  y attirèrent  le 
commerce  de  pelleteries  , ibid. 
& 110.  Le  numllère  britanni- 
que l’augmente  en  ipôfdulac 
Champiain  Sc  de  tout  fon  ter- 
ritoire au  fud , 'VI;;.  Sa  fitua- 
tion  dans  le  voifinage  de  la 
Nouvelle  Angleterre , p36.  Elle 
fut  découverte  par  Henri  Hud- 
ion,  Anglais,  alors  au  fervice 
de  la  Hollande,  ibis.  Manière 
dont  elle  fut  adminifttée  après 
avoiré.c  remifeau  duc  d’Yorck, 
4M  ir  fu:v.  Mœurs  de  cette 
colonie  lots  de  fon  établiffe- 
nient  par  les  Hollandais,  |5l 
& fuiv.  Changcinens  furveuui 
dès  1763,  par  les  mœurs  in- 
tra-loires  par  les  Anglais , .|1î. 

NouvctU  Yorck , voyci  SouveiU- 
Amficrdam. 


O 


OccUrATIOXS  ; lefquellcs 
contt ibticut  plus  ou  moins  à 
la  durée  de  la  vie  humaine , se. 
Ohio , fleuve  de  la  1 ouitïanc  , 
dans  l’Amérique  Septentriona- 
le , 161  , 1Û7.  S’appdoit  aullî 
Belle-Rivièie , 247. 
Onnoruagué  , titre  d’un  chef  des 
froquois.  Exemple  de  la  fer- 
meté d'un  de  ces  chefs  âgé  de 
cent  ans , au  milieu  du  fup- 
plice,  85.  Son  difeours  à un 
de  fes  bourreaux,  85. 
©n.’-trro,  lac  de  l’Amérique  Sep- 


tentrionale , qui  fervoit  de  li- 
mites au  pays  deslroquois,  6î>, 
A l’entrée  duquel  fut  bâti  en 
idyi  Lataracoui,  foit  le  fort 
de  Frontenac,  sst.  11  y a tit 
cararaéics  rnrre  le  lac  Ontario 
& Montréal , o \5. 

Ofages , peuple  de  l’Amérique 
Septentrionale,  près  du  nou- 
veau Mexique , 1 f>4. 

Ours  du  Carado. , fa  defeription  ; 
manière  dont  les  fauvages  en 
font  U châflê,  yd. 
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a r b s ( les  ) , voyant  l'in- 
fluence du  crédit  de  Rome  en 
Angleterre  , s’y  nrtribuent  tous 
les  pouvoirs  cccléfiaftiques  , 

284* 

PaJfjgc  à U mer  du  Sud  par  la 
ba:e  d'Hudfon  ; raifons  oui  pa- 
roilTem  le  certifier  , 8c  dénoter 
même  fa  brièveté,  33l.  La 
Grande  Bretagne  a promis  en 
1745  une  forte  récompenfe  à 
ceux  qui  en  feront  la  décou- 
verte , 43.1  Un  regarde  com- 
me ftippofée  i’allurance  répan- 
due en  1646  , que  l'amiral  ef- 
pagnol  de  i'uentc,  parti  de 
Callao , port  de  la  mer  du  Sud , 
étoit  parvenu  â la  baie  d'Hud- 
fon , & avoit  regagné  heureu- 
fement  enfuite  la  mer  du  Sud, 
334  & fuiv.  Si  Clcrke , lieute- 
nant de  Cook , découvre  le 
paffage  cherché  par  le  nord- 
oucif,  celui  par  le  détroit  de 
Magellan , ou  par  le  cap  de 
Horn , feront  abandonnés,  4,17. 

Pajhon  ( la  ) de  lire  dans  l’ave- 
nir , a été  la  fureur  de  tous 
les  âges.  Conféquences  qui  en 
réfulcerent , ay.l  & fuiv. 

Pâme , la  véritable  eft  le  pays 
où  l’on  vit  , .lot. 

Pêche  du  Grafii-Banc , dans  le 
droit  naturel,  devoir  être  li- 
bre â toutes  les  nations , 463, 
Itat  de  celle  qu’y  fit  la  France 
en  177.I,  4;'ij.  Celle  des  An- 
glo-Américains Aie  plus  confi- 
dérablc . tbid. 

Pcnfacole,  ville  8c  fort  élevé  par 
les  Efpagnols  dans  la  Floride, 
147.  Avoit  relation  de  com- 
merce avec  les  Français  du  fo'rc 
Maubilc , 174.  ■ 

Pcnfytvanic , contrée  de  l'Amé- 


rique Septentrionale , qui  bor- 
noit  autrefois  le  pays  des  Iro- 
quois,  68. 

Ptpperel  , négociant  anglais  de 
Bollon  , avoit  attaqué  l'ifie 
royale  en  lyéfi,  â la  tête  de 
fix  mille  hommes , 348. 

Perçu  ( le  ) , empire  appartenant 
à l’Efpagne , a. 

Philippe  II , roi  d’Efpagne,  fait 
mailàcrer  les  protellans  de  la 
Floride,  9. 

Pointe-coupée , ctablifTement  fran- 
çais dans  la  Louiliane,  à qua- 
rante-cinq lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans , 176.  Ses  princi- 
pales produirions,  ibid. 

Pointe-riche . cap  au  nord  de  Pille 
de  Terre  Neuve,  d’où  la  cour 
de  Vcrfailles  s’eil  réfervé  la 
pêche  de  la  morue  pour  fes  fit  jets 
jufqu’au  cap  Bonaviftc,  471, 
Difficultés  êlevces  par  les  An- 
glais â cet  égard  , qui  finiront 
avec  la  préfente  guerre,  I72. 

Ponce  de  Léon  , navigateur  ef- 
pagnol  ; rêverie  dont  il  s’in- 
fatua ,5,6. 

Ponrchartrain , lac  ’i  l’embouchure 
du  Midîiîïpi , près  la  Nouvelle- 
Orléans  , «7*- 

Pert-la-Jotc  , appelé  aujourd’hui 
Charlotte  -Town  , capi'alc  de 
l’ille  Saint-Jean , dans  l’Améri- 
que Septentrionale , dÿS. 

Port-  Royal,  dans  l’ Acadie,  con- 
trée de  l’Amérique  Septentrio- 
nale. Avantages  de  ce  port  , 
38o.  Quoique  mal  fortifié  , il 
étoit  la  feule  défenfe  de  l’Aca- 
die , 48 j.  les  Anglais  s’étant 
emparés  de  l’Acadie , fortifient 
l’on-Royal  8c  lui  donnent  le 
nom  d’Annapolis , ibid. 

Porifr.outh  , principale  Ville  du 
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Hamshire , l’une  des  quatre  pro- 
vinces de  la  Nouvelle -Angle- 
terre, dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale , d’où  fc  font  les 
principales  expéditions  de  la' 
province , ^1- 

Torturais;  leurs  plus  beaux  éta- 
bliflcinens  font  en  Afrique , 
dans  l’Inde  & dans  le  Brésil,  3. 

PrCï  yuruns  , voy  i Puritains. 

Vrouftsns  , font  empêchés  par 
l’inquilïtion  de  s’introduire  en 
IXpagne,  8.  Comment  traités 
dans  la  floride  g y.  Oontri- 
b nient  à 1a  gloire  & â la  puif- 
fance  de  la  France , 184.  Fu- 
rent abandonnés  par  Louis  XIV 


BLE 

à la  haiae  de  Letellier  St  de 
Louvois  , fes  nombres  , leurs 
ennemis,  187.  Sont  pcrfêcutés 
vivement  en  i685,  à la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes,  188. 
leurs  temples  font  détruits. 

1 p.  Offrent  de  fc  retirer  dans 
b Louisiane,  moyennant  la  li- 
berté de  leur  culte,  191. 

Puritains , nom  que  prirent  ers 
Angleterre  les  presbytériens , 
lors  des  pcrfécurions  que  fit 
eiluycr  Charles  I à 1a  religion 
anglicane  : origine  de  cette  de- 
nomination  , 28  1.  Une  partie 
paiTe  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale, 2JO. 


Q 


UAKERS  , fefte  religieufe 
en  Angleterre , qui  a des  mceuis, 
des  fcucimcns  Sc  des  coutumes 
religieafes  particulières,  dont 
un  grand  nombre  avoir  palîé 
dans  la  Nouvelle  Angleterre  , 
où  ils  fouffrem  une  perfccution 
violente,  407.  Charles  II  la  fait 
céder  en  1661 , 4°9‘ 

Québec , capitale  du  Canada , fur 
le  fleuve  Saint  Laurent , fon- 
dée en  1608  par  Samuel  de 
Champlain , 1 (.  AHiégée  en 
1690  par  une  flotte  augiaife, 
82.  Menacée  par  une  autre 
flotte  auglaifc , comment  fau- 
véc,  120.  Sa  fituation  8c  fa 


description,  21 5.  Sa  population 
en  17.59,  ibii.  & fuiv  I.c  fleu- 
ve , depuis  Québec  4 Mont- 
réal , n’cft  praticable  qu’à  des 
bâtimens  de  trois  cents  ton- 
neaux, 744.  Fil  attaquée  te 
bombardée  en  juin  1,7.10,  par 
l’amiral  Saunders,  254  & fuiv, 
Eft  rendue  par  capitulation  le 
17  décembre  , 267.  Les  Fran- 
çais s’y  présentent  le  20  avril 
1760  pour  la  reprendre,  maii 
font  obligés  de  lever  le  liège  le 
16  mai  fuivaut,  après  des  ac- 
tions de  grande  valeur , 268  & 
fuiv.  y 


T) 

J.IACS  humaine,  afluelè;  : con- 
jectures fur  fa  dégradation  , 

3ow 

Raleigh  ( Valther) , Anglais,  ob- 
tient en  1.584  des  vaifleaux  Pol,r 
taire  des  desouvertes  au  nord  de 


l’Amérique,  27.5.  Triflefuccès 
du  premier établitrement  formé 
à Rocnoque , 276. 

Rat  ( le  ) , un  des  plus  braves 
fauvages  parmi  les  Hurons,  ex- 
cite , pat  fa  politique,  une 
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guerre  entre  lei  Français  8c  les 
Iroquois,  3i  £■  fuiv. 

Rat  du  Canada , fes  diverfes  ef- 
pèccs  , Tes  propriétés  , les  incli- 
nations , 8 .). 

Religion  anglicane  , autrement 
appelée  prcsbytérianifme , fut 
initicuée  en  Angleterre  par 
Edouard  , (ils  d’Henri  VIII , 
toi  de  la  Grande  - Bretagne  , 
286. 

Révocation  de  l’édit  de  Nantes , 
en  if>85  , Tes  fuites  funeftes, 
188  & fuiv. 

Rhoie  - IJland  , l’une  des  quatre 
provinces  qui  forment  la  Nou- 
velle-Angleterre, dans  l'Amé- 
rique Septentrionale,  427.  Po- 

Sulation  de  cette  contrée  , ibid. 

aud  ( Jean  ),  capitaine  fran- 
çais, envoyé  en  i56a  en  Ho* 
ride , 5. 

Richelieu  ( le  cardinal  de  ) , ml- 
niilre  en  France  fous  le  régne 
de  fouis  XIII  , jaloux  et  enne- 
mi du  duc  de  Buckingham  , 
occalîonna  la  guerre  entre  les 
Français  8c  les  Anglais,  7$. 
Riverin , de  la  colonie  françaife 
du  Canada , voulut  établir  en 
1697  une  allocution  pour  la 
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pêche  Je  la  morue  à Mont- 
Louis , qui  nejréuSit  pas , 244. 
Rivière  rouge  ( la  ),  dans  la  Hautc- 
Louilîane , en  Amérique  Sep- 
tentrionale , fe  décharge  dans 
le  Mirfîffipi , 178. 

Rochelle  1 1a  ) , grand  port  de 
France  lur  l’Océan  , dont  le 
fiége  , du  temps  de  Louis  XIII  , 
occalîonna  une  guerre  avec  les 
Anglais , 78.  Qui  avoit  été  arti- 
lee  par  l'inimitié  du  cardinal 
de  Ridtelicu  , premier  miniftre 
de  Louis  XUI,  contre  le  duc 
de  Buckingham , premier  mi- 
niftre d'Angleterre,  ibtd.  ' 
Raenoque  ; premier  établiflement 
des  Anglais  en  i58  j , fous  la 
conduite  de  Walther  Raleigh  , 
dans  l’Amérique  Septentrionale, 
s>7.S.  Trille  fuccès  de  cet  éta- 
bliftement , 376.  11  eft  relevé  en 
1589  par  François  Drake,  277. 
Rome  chrétienne  , encouragée  par 
le  fticcès  des  apôtres  du  chrif- 
tianifme  en  Angleterre  , s'y 
enrichit  par  le  commerce  des 
reliques,  284.  Elle  y afpira  au 
pouvoir  fupreme  , ibid.  Moyens 
qu'elle  mit  en  oeuvre,  285. 


S 


ijAINT  - Augustik  , fort 
dans  la  Floride , province  de 
l’Amérique  Septentrionale , fuc 
conllruit  parles  îfpaguols,  1 1, 
Saint-Charles , rivière  du  Canada, 
vers  la  péninfule  où  eft  lituée 
Québec,  ai 5. 

Saint-Jean  , illc  de  l’Amérique 
Septentrionale,  à l’embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent,  1 Vf, 
i3y.  Son  étendue,  fa  deferip- 
tion , fon  climat,  fon  fol , ibid. 
■Une  compagnie  françaife  y 
forme  en  lùio  des  ttablilîe  • 


mens  , i.jo.  Emploj  de  fes  co- 
lons , 1 j.i.  Les  objets  de  l'Eu- 
rope lui  venoient  par  Louis- 
bourg  , ibid.  Productions  qu’elle 
donnoit  en  échange  , ibid.  Les 
Anglais  firent  une  grande  faute 
d’en  chaffer  plus  de  trois  mille 
Français  quand  ils  s’en  emparè- 
rent, 3ffi.  On  en  partage  les 
terres  aux  officiers  après  la 
guerre  , '3{7.  Saint  - lean  fuc 
jufqu’cn  1772  une  dépendance 
de  la  Nouveile-Ecofle  ; mais, 
dès  cette  époque . elle  a formé 
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un  Erat  particulier , dont  Char- 
lotrc-Towji  cit  la  capitale,  3 ^8. 
Ides  qui  furens  jointes  a cet 

, Etat,  Aid. 

Sain:-  aurtr.c  , grand  fleuve  de 
l’Amérique  Septentrionale,  i3. 
Jacques  Cartier  y entra  en 
>334  , 8c  négocia  avec  les  Sau- 
vages, ibid.  Samuel  de  Cham- 
plaiu  le  remonta  en  160&,  & 
jeta  lur  fes  bords  les  fondement 
de  Québec , i Les  Montagnez 
habùoienc  h:  bas  du  fleuve,  67. 
Et  les  Algonquins  fes  rives  de- 
puis Qqcbec  jjfqu'à  Montréal, 
ibtd.  li  fervoit  de  limites  au 
pays  des  Iroquois,  68.  Nombre 

, des  Français  établis  en  1 7 p‘>  fur 
les  tives,  2a  t , Lu  morue  fe 
plaît  îc  peut  fe  pêcher  avaa- 
tageufement  depuis  fon  em- 
bouchure jufqu’à  quatre-vingts 
lieues  de  la  mer,  2^8.  il  cil 
fermé  lix  mois  de  l’année  par 
les  glaces, 

Saint- Pierre  , iïle  de  l’Amcrique 
Septentrionale,  à l’embouchu- 
re du  fleuve  Saint  - Laurent, 
allurée  aux  Français  pat  la  paix 
de  1710,  374-  Son  étendue, 
fon  port  ; fes  eûtes  font  pro- 
res pour  lécher  la  morue . 876. 
tac  de  la  pêche  qui  s’y  fit  en 
1778,  de  concert  avec  les  Mi-  i 
quelons  , 8-7. 

Samt-Pt.rre,  bourg de  l’Iflc  Saint  - 
Jean,  d.nni  le  golfe  Saint-Lau- 
rent, où  la  colonie  française 
ne  laide  établir  que  les  pê, heurs 
de  la  morue , 1 ,o. 

San: a- Fi,  ville  cfpagnole  du  nou- 
veau Mexique,  t 4. 

Saun  cf  ■ amiral  anglais  , paroît 
en  )tiin  17.11 , fur  le  fl  uve  Saint- 
Laurent  , arec  une  flotte  an- 
elaifc  : efforts  mal  conduits 
des  Fiançais  pour  la  détruire, 

2 4.  Il  atraque  8c  bombaidc 
Québec,  2 5. 

Scuv-g.-s  à 'Amérique  ; quelle  forte 


d’hommes  ils  font  ; leurs  oc- 
cupations , 2. 

Sauvages  du  Canada  ; idée  de 
leurs  mœurs , gouvernement  , 
us  8c  coutumes  , \S  ô J'uiv. 
Leur  figure , leur  flature , leur 
couleur  , 8c  leur  manière  de 
fe  peindre  diverfes  parties  du 
corps  , >7.  S’oiguoieut  d’un 
vernis  pour  fe  parer  de  la  pi- 
quurc  des  infestes,  1 fi,  A voient 
les  feus  trcs-iuotils , et  jouit» 
foicnt  d’une  lancé  très-robufte, 
îy.  Leur  population  étoit  peu 
nombreufe  : rations  de  ce  qui 
pouvoic  y douocr  beu,  ibid. 
Lt  de  ce  qui  devoir  les  rendre 
plus  cruels  que  les  peuples  tru- 
givorcs  , 20.  Pourquoi  périf- 
foienc  piématui émeut  en  railbn 
des  autres  peuples,  ai.  Quelles 
étoient  leurs  manières  de  parler 
8c  de  harangu  r , 28.  Exem- 
ple , 24.  Formoient  diverfes  na- 
tions fous  le  même  gouverne- 
ment, ibid.  Leur  manière  de 
vivre  8c  leurs  égards  entre  eux 
dans  le  particulier  Sc  cil  public, 
2.5,  Les  mêmes  égards  qui 
régnent  entre  les  particuliers 
d’une  bourgade  , ont  lieu  en 
temps  de  paix  d’ime  nation  i 
l’autre,  »6.  Quels  font  les  gages 
de  paix  8c  d’union  q-i’iTs  fe 
donnent,  27.  Degrés  d’impor- 
tance des  coquillages  qu’ils  fie 
donnent  & leur  ufage  , ibid. 
Témoignages  de  leur  inclina- 
tion à la  bienfaifante , 28.  Pré- 
vention des  hiftoriens  i cet 
égard  , ibi  idée  qu’ils  ont  des 
titres  8c  des  djlbitcFions  entre 
les  Européens , aiuù  que  des 
arrs , dis  manières  , êc  des 
.ufagis  de  1 Eqrope  , A d.  &• 
Ju  v.  Exemple,  de  leur  bien- 
veillance 8c  de  leur  humanité, 
3o.  Ainv-iic  mieux  leurs  enfans 
que  ne  lont  les  Européens  , 87, 
Education  de  leur  eulauce , 
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ibid.  Combien  font  fenlîblçs  à 
la  more  de  leurs  eufans , ’tt. 
Sont  fufccptibles  de  beaucoup 
d’amitié,  ibid  Raifons  pour- 
quoi ie  fentimeut  ne  s'éteint 
point  chez  eux  , i . Ont  beau- 
coup de  Capacité  8c  de  péné- 
tration , io.  Ils  ont  des  chan- 
fons  en  place  de  méditations 
protondes  , Defcnpcion  de 
leurs  danl'cs  8c  réflexions  fut 
l’origine  de  la  datife,  ibid.  & 
fu  v.  Sont  padïonnés  pour  le 
jeu  te  fur-tout  pour  les  jeux 
de  hafard,  jd.  Quels  font  les 

• êtres  particulièrement  adorés 
par  diverles  nations  de  cette 

"contrée  , Ont  quelque  no- 
tion de  l’immortalité  de  l’arae  , 
s 8c  i quoi  ils  la  rappoitent, 
ibid  & fuiv.  Ont  beaucoup  de 
foi  aux  fonges,  $5.  Réponfe 
qu’ils  font  aux  reproches  des 
chrétiens  fur  leur  crédulité  aux 
fonges,  4’>,  47.  Caufes  ordi- 
naires de  leurs  guerres,  ibii. 

• leur  manière  de  délibérer  te 
de  fc  décider  pour  une  guerre, 
8c  de  choilîr  le  chef  digne 
de  les  conimauder,  qb  & fuiv. 
Leur  amour  pour  l’indépen- 
dance ne  les  empêche  pas  d’o  - 
béir  au  chef  militaire  , Sa  Qua- 
lités cj'.ii  les  déterminent  dans 

t cott:  éleéfian , ibid.  Harangues 
ordinaires  de  ce  chef,  ÂL,  Epreu- 
ves qu’ils  font  fubir  aux  jeunes 
foldats,  ibid.  Comparaifon  a- 
vcc  l’enrôlement  des  milices  en 
France , ia  Defcription  de 
leurs  armes  , 53,  Marche  de 
leur  armée  , 8c  manière  qu’ils 
ont  de  faire  la  guerre , ibid. 
(c  fuiv.  Nature  du  trophée  du 
vainqueur,  55,  Sort  de  leurs 
prifonniers,  55,  Exemple  de 
‘l’intrépidité  de  ceux  qui  doi- 
vent périr  , 5&,  Manière  dont 
s’exécute  le  fupplicc  de  ces  der- 
niers, 5j.  Conilancc  avec  la- 
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quelle  ils  le  fupportent  ordi- 
nairement, i id.  O • fu.iL.  Rai- 
fons apparente*  de  cette  fer- 
meté, j2.  Rcfl.xions  fur  l’ef- 
prit  te  les  caufes  de  vengeance 
qui  excitent  leurs  bourr  aux  . 
(h.  Reflexions  fur  la  poihbilrté 
que  la  haine  qui  règne  entre 
eux  d’une  horde  à l'autre , 
paille  anéantir  la  nation  en- 
tière , & fur  le  jugement  que 
porteroicnr  enfuire  les  nations 

Folicécs  de  l’impoflrbilité  de 
exiflence  des  nations  fauva- 
ges  , 62  & fuiv.  Avantages  pour 
les  générations  futures  d’avoir 
le  tableau  de  la  vie  8c  des 
mœurs  des  fauvages  qui  ont 
exifté  , 5 } . Raiforts  de  la  guerre 
entre  les  Algonquins  S:  les  Iro- 
quois , Cû.  Ces  fauvages  ne  vi- 
rent pas  fans  inquiétude  les 
établiflemens  français  en  Ca- 
nada , 2 i 1 . Exemple  de  leur 
haine  contre  les  Anglais,  2(i3 
& fuiv. 

Saurages  de  la  1 ouifiane , croient 
diviles  en  pluficurs  nations  foi- 
bles  8c  ennemies,  1 55 . La  plus 
corjfidérablc  ctoit  celle  des  Nat- 
chez  , 1 fit».  Les  Chicachas  c- 
toierit  le  peuple  le  plus  intré- 
pide , 172,  Les  Chadfas  & les 
Alimabolis , al'iés  des  Français, 
étoient  conteurs  par  le  fort 
Maubilc  , 174.  Les  Natchito- 
cb-s  habitoient  près  du  Nou- 
veau-Mexique , ) 7*d.  Les  Akan- 
fas  étoient  à trois  cents  lieues 
des  Illinois,  iSo. 

Sel  ( le  ) , eli  un  article  très- 
principal  de  la  pêche  de  la  mo- 
rue , 3'tij. 

Sioufe  { la  ) , langue  mère  du  Ca- 
nada, fon  caraétère.  22, 
Société  ( la  ) , c!t  plutdc  faite 
pour  le  bonheur  de  l’homme 
méchant , que  pour  celui  de 
l’himimc  en  général  , M > j ■ 
Supcrjiition  ( ta  ) , combien  eft 
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funefte,  2 Caraâcre  des  mal-  rigine  , 4°’  & f“iv.  Remède 

heurs  dont  elle  cil  devenue  l’o-  qu’on  pourrait  y apporter , 4o3. 


T 


_Z  AD  o u s s A C , port  du  Ca- 
nada , i trente  lieues  de  Que- 
bec  , où  fe  faic  le  commerce 
des  pelleteries  de  la  colonie 
françaitc,  109,  £11  à l’embou- 
chure de  Saguenay  , dans  le 
golfe  Sainc-Lr.urent , 2 4». 

Terre- Active , ille  de  l'Amcrique 
Septentrionale  , obfervée  en 
X.52S  par  Verrazzani,  12.  Fut 
cédée  aux  Anglais  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  t2f.  Le  mimf- 
tere  anglais  lui  joint  le  Labra- 
dor , qu’il  démembre  en  1704 
du  Canada  , 338.  Sa  fîtuation  , 
fa  forme  , 8c  conjectures  fur 
fon  intérieur  qui  cil  inconnu  , 
?49-  Son  climat  , 35o.  Fut  dé- 
couverte en  1 197  , par  Jean 
Cabot , navigateur  vénitien  , 
ibid . Devient  fuccclfivcmcnt  fa- 
meufe  pour  la  pèche  de  la  mo- 
rue « 35t.  Etat  des  navires, 
nombre  de  tonneaux  8c  éten- 
due de  cette  pêche,  352.  Les 
Français  obtinrent  de  Charles 
I,  avant  1 63  j,  la  liberté  d’y 
pcciier,  moyennant  un  droit, 
ibid.  Différence  de  cet  établif- 


fement  avec  tous  les  autres  de 
l’Amérique , 353.  Combien  peu 
la  cour  de  Verfailles  y avoir 
mis  d’intérêt , 354.  La  cour 
d’Angleterre  en  obtient  la  pof- 
feffion  à la  paix  d'Utrecht , 355. 
Déûgnation  des  endroits  de 
pêche  que  la  cour  de  Verfailles 
s’eft  réfervés  pour  fes  fujets, 
après  la  celiïou  de  l’ific  aux 
Anglais,  3yi. 

Tétanos , maladie  ordinaire  aux 
enfaus  nouveaux  nés,  noirs  ou 
bUnts  , dans  la  Louilîane,  160. 

Tracadie  , partie  de  l’ifle  Saint- 
Jean,  dans  l’Amérique  Septen- 
trionale , où  s’établirent  les  pê- 
cheurs de  morue,  14°. 

Trois-Rivières  ( les  ) , ville  dtl 
Canada  , à vingt-cinq  lieues  de 
Quel-cc;  entrepôt  du  commerce 
de  pclleccries  des  Français  , 
109.  Fut  bâtie  dix  ans  après 
Québec  } nombre  de  fes  habi- 
t-ans, 216. 

Tyrannie  ( la  ) , efl  l’ouvrage  des 
cuples,  8c  non  celui  des  rois, 
06. 


V 


y A RT  ( Henri  ) , habitant 
de  la  NouvelLe-Anglcierre  , y 
élève  des  troubles , 409  & fuiv. 
Irera\iani  ( Florentin  ) , envoyé 
par  François  I à la  découverte 
de  l’Amérique  Septentrionale , 
obfervc  en  i5a3  l’iile  de  ïerre- 
Neuve,  12. 


Virginie,  nom  fous  lequel  croit 
connue  en  Angleterre  la  con- 
trée découverte  en  1606  par 
fes  navigateurs , dans  l’Améri- 
que Septentrionale.  Divifton  qui 
eu  fut  laite,  278. 
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WoL  Tt,  général  anglai', 
tué  le  i3  décembre  175^,  dam 


une  bataille  , Tout  les  remparts 
de  Quebec,  a06. 


Fin  de  la  Table  des  Matiires  du  tome  huitième. 
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